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Ans AUX Membres de l'Association Scientifique. 

La séance générale, qui, d'après les dispositions des arli- 
cles 6 el 8 des statuts de rAssocialion, doit être tenue chaque 
année pour l'élection des membres du bureau el la présenla- 
lion du compte rendu administratif, aura lieu à la Sorbonne» 
le jeudi 17 avril, à 8 heures et demie du soir. 

Les membres qui n'auront pas adressé précédemment au 
Secrétarial leur bulletin de vote sont priés de vouloir bien, 
avant le commencement de la séance, le déposer dans l'urne 
placée à cet effet dans la salle de réunion. 

Dans cette séance, M. Faye, Membre de l'Institut, fera une 
conférence sur les Cyclones et autres grands mouvements at- 
mosphériques. 

Le jeudi suivant 24 avril, la deuxième série sera close par 
une conférence de M. Tresci», Membre de l'Institut, sur les 
Progrès récents de la Mécanique. 



SOIRÉES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 

SÉANCE DU 20 MARS. 



Conférence sur les progrès régents de la Photographie; par 
M. na^aniie, vice-président de la Société française de 
Photographie. 

Mesdames et Messieurs, 

Dans les conférences d'un ordre si élevé qui ont précédé 
celles-ci, souvent pour mieux frapper votre attention, pour 
rendre en quelque sorte visibles les explications qui vous 
étaient données, la Photographie est venue prendre, sous 
forme de projections, un rôle accessoire et modeste que peut- 
être elle n'eût pas dû quitter. 
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Noire honorable Président a pensé qu'il pouvait être inté- 
ressant pour les personnes qui viennent ici suivre les divers 
progrès scientifiques^ de connaître les développements de 
côtté découverte, relativement récente, et qui déjà pourtant a 
pénétré si profondément dans la famille, dans l'industrie, dans 
les arts et dans les sciencesé 

En acceptant cette tâche, bien lourde pour moi, de paraître 
un instant à cette place après les hommes éminents qui Toni 
occupée, j'ai cédé au désir de montrer comment la Photo- 
graphie, par ses rapides progrès, est devenue uti puissant auxi- 
liaire dans les diverses branches des connaissances humaines. 
Sans doute j'ai trop présumé de mes forces, mais je compte 
que votre bienveillance ne me fera pas défaut. 

Le sujet de cet entretien est trop vaste pour le court espace 
de temps qui nous est donné; nous ne pourrons donc le 
parcourir ni en détail ni en entier; nous nous arrêterons seu- 
lement aux points principaux, qui sont comme les jalons des 
progrès accomplis. 

Je voudrais vous donner une définition de la Photographie, 
et dès le début je me trouve embarrassé» car je ne puis dire 
qu'elle soit une science, ou un art, ou une industrie. Non^ 
elle est un mode nouveau de reproduire et de fixer par l'action 
de la lumière l'image des choses que la lumière rend visibles 
à nos yeux (quelquefois même des choses invisibles) et, sui- 
vant l'application qui en est faite, elle devient scientifique, 
artistique ou industrielle. 

Reconnaissons qu'elle doit tout à la Science; elle est née de 
Tunion de la Physique et de la Chimie, et c'est vers ces sciences 
qu'elle devra remonter sans cesse si elle veut continuer sa 
marche progressive. 

Donc, d'après cette définition, pour fixer l'image des choses 
visibles, il nous faut réaliser deux conditions : 

I** Former l'image lumineuse; 

2** La recevoir sur une surface composée d'agents sensibles 
à la lumière qui en conservent l'empreinte. 

L'union de ces deux conditions caMctérise l'invention de 
la Photographie. 

Les agents sensibles à la lumière étaient connus depuis 
longtemps. En i56o Fabricius, en 1777 Scheele, au commen- 
cement de ce siècle Wegwood, Davy, Charles étudiaient les pro- 
priétés de certains sels d'argent, surtout du chlorure, et leur 
sensibilité à la lumière. Ces derniers savants tentèrent même 
d'obtenir ainsi des images. Des feuilles, des dentelles étaient 
posées sur les surfaces sensibles, faisaient écrans et donnaient 
des silhouettes sans finesse ni modelé; l'objet lui-même ser- 
vait à accuser ses contours. Mais ces expérimentateurs étaient 
loin de représenter line vue de la nature, et les épreilves ob- 
tenues étaient en outre condamnées (jar leur naissance tnêmé. 
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cdf , &i i'ôH connaissait lai sôfi^ibiiité de ceruins corps, on ne 
savait encopè cùtnmëùi là détruire^ et la lumière fie tafrdaii pus 
à altérer Ce qu'elle avait fottné. 

Pour résoudre le problème, il fallait doue recevoir Vlùiage 
lumineuse que àùùnë la chambre noire sur une surface sen- 
sible qui pûl en garder Tlmpresâion et perdre sa sensibîifié« 

Celui-là doit être considéré » seloli nous, comme le tétï 
tnvenieùr de ïû Photographie qui, aprèsi des années de re- 
cherches commenëéés en i8t6, obtint avec le bitume de Judée 
une imsige dé la chambré noire qu'il 6ut développer et fixer, 
et C'est à notre compatriote Nicéphore Niepcei que doit revenir 
le tnérite d'avoir réalisé cette preiliièré épreute. 

C'est encore à lui que nous devons leâ premier» essai» d'hé* 
liogravure, et Une planche faite par lui en 1814 ^ous moutre on 
spécimen qui n'a été surpassé que depuis un très-pettt nombre 
d'années. 

Reconhaissods cependant que lés jf^^rocédés de Nieépfaoré 
Niepcô n'étaient jpas encore pratiques; le génie de DagUerre 
se lés assimile, les tnodifie, les transforme; l'épreuve faite par 
Niepce avec le bitume de Judée, demandait des heures: lla- 
guerre l'obtient en quelques minutés avec l'iodure d'argent^ 
et M. Flzeau> par l'adjonction des VàpeUrs de brome, trau^ 
formiè CCS minuteà en secondes. 

Dès lors là Photographie n'est plus seulement iléé, elld 
grandit, elle se répand, et chacun admira à cette époque la 
merveilleuse finesse de ceS épreuves daguerriennôs, actuelle- 
ment inconnues à la plupart d'entre nous. 

Mais, quelque merveilleuses qu'elles fussent, ces épreuves 
daguerricnnes ne répondaient pas au5i: premières eépéraucés 
qu'elles avaient soulevées; elles ne pouvaient satisfaire le 
besoin de Vulgarisation, d'instruction générale, qUi caractérise 
notre siècle. L'épreuve obtenue était unique, ci d'ailleurs, 
faite sur plaqué d'argent, céS images portaient avec elles leur 
germe de destruction, car, en quelques années, à moins de 
soins exceptionnels, les vapeurs sulfurées de l'atmosphère les 
altéraient profondément. Aussi ce procédé de Dâguerre,[sf 
remarquable, si brillant, à fait place à une méthode bien dif-- 
férente que Fot Talbot avait étudiée et révélée eh AiUgleterré 
justement à la même époque. 

Le procédé de F. Tàlbot paraissait, au début, bien iUféifiëur 
à celui de Daguerre; cependant nous devons recionnâUre 
aujourd'hui qu'il est le point dé départ de toute la Photo- 
graphié actuelle. 

Avec la plaque daguerriénne, sous l'influence des vapeurs 
de mercure, l'image latente se révèle positive, elle est immé- 
diatemétit conformé à la nature, mais elle ne peut que diffi- 
cilement servir de typé pôui* utié multiplication Indéfinie. 



8 ASSOCIATIOK SCIENTIFIQUE. 

Avec le procédé de Talbot, l'image latente se révèle négative, 
mais elle se prête à une reproduction sans limites. 

Voici trois termes, image latente, image négative, image 
positive, qui résument tout l'ensemble de la Photographie et 
qui sans doute ont besoin de quelques explications, car très- 
probablement, pour beaucoup de nos auditeurs, ils ne pré- 
sentent qu'un sens incomplet. 

L'image latente réside dans cette impression, dans cette 
modification profonde que la lumière produit sur certains 
corps sans que nos yeux puissent en apercevoir la moindre 
irace; mais applique-t-on un réactif convenable, la modifi- 
cation se révèle, l'image latente apparaît, comme le prouve 
l'épreuve que vous voyez se former lentement sur l'écran où 
elle est projetée par l'appareil de M. Moileni. Cette réaction de 
la lumière sur certains corps peut se produire avec une telle 
rapidité, qu'avec Tiodure et le bromure d'argent il suffit, au 
soleil, d'une exposition de quelques millièmes de seconde. 

Le plus souvent l'action lumineuse et le développement 
de l'image ont pour résultat une coloration intense de la sur- 
face sensible, qui devient d'autant plus foncée et opaque que 
la lumière l'a plus vivement frappée; la conséquence est le 
renversement de l'image de la nature, le ciel vient noir, les 
arbres sont blancs, le portrait d'un homme blanc à cheveux 
noirs devient celui d'un noir à cheveux blancs : c'est l'image 
négative. 

Ce renversement des effets de lumière, loin d'être un 
obstacle, est au contraire le point fondamental de la Photo- 
graphie; le négatif qui en résulte constitue le type qui, repris 
et copié par les moyens les plus divers, donne une nouvelle 
épreuve inverse du négatif : donc l'épreuve positive. 

Ainsi, en un court espace de temps, la lumière donne une 
image latente qui se révèle sous l'action de réactifs appropriés 
pour former l'image négative, ou cliché. 

La copie du négatif donne l'image positive. 

Nous avons donc en Photographie deux branches, deux en- 
sembles d'opérations si nettement distinctes, qu'elles peuvent 
marcher séparément; ce sont : l'obtention du cliché, l'im- 
pression des épreuves. Les progrès ont porté sur l'une et sur 
l'autre de ces branches et les ont également développées. 
Ces progrès étaient désirables des deux côtés, car, si l'on doit 
chercher à rendre plus facile, plus rapide, plus exacte l'ob- 
tention du cliché, il n'est pas moins important que des mé- 
thodes sûres, solides, économiques, traduisent en épreuves 
positives toute la beauté des clichés et en facilitent la vulga- 
risation. 

Procédés négatifs. — Pour les procédés négatifs, la méthode 
de F. Talbot est le point de départ; mais, au début, la sur- 
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face sensible était préparée sur papier, ia sensibilité était 
faible, Timage était grenue, le développement se compli- 
quait de réactions accessoires avec les matières du papier. 
Maintenant, d'améliorations en améliorations, on est arrivé à 
substituer au papier d'abord un support tout à fait transpa- 
rent, le verre ou la glace, que Ton recouvre d'un papier pur 
et soluble, le collodion^ et c'est dans les pores de ce collo- 
dion que vont se passer toutes les réactions. Le procédé dit 
du coUodion humide règne en maître dans tous les ateliers 
depuis plus de vingt-cinq ans, malgré certains Inconvénients 
et certains dangers dus aux matières explosives et inflam- 
mables qui le constituent; la facilité de mise en œuvre 
lorsqu'on a une installation convenable, la promptitude des 
résultats le maintiendront longtemps encore, bien que nous- 
ayons tout lieu d'espérer qu'il pourrait être prochainement 
remplacé. 

Nous allons transformer pour quelques minutes 1 amphi- 
théâtre en «n laboratoire photographique, pour vous montrer 
l'ensemble des opérations. 

Sur une glace bien nettoyée on verse une solution de coton- 
poudre dans l'alcool et l'éiher, contenant en plus un mélange 
d'iodure et de bromure solubles; à cet état, pas de sensibilité. 
Avant que la couche se dessèche, on plonge la glace dans 
un bain formé de 7 à 8 parties de nitrate d'argent pour 
100 parties d'eau ; aussitôt commence la double décomposition 
chimique : les îodure et bromure solubles du collodion se 
transforment en iodure et bromure d'argent insolubles. A 
partir de cette immersion, toutes les opérations doivent se faire 
a l'abri de toute lumière autre que la lumière jaune orangé, 
qui éclaire en ce moment l'amphithéâtre; sans cela la glace 
serait altérée. Après quelques minutes, la réaction est com- 
plète, et la glace, prête à servir, est mise dans le châssis et va 
prendre la place de l'image de la chambre noire. Ici nous 
remplaçons cette opération par une exposition directe à la 
lumière blanche sous un négatif quelconque, et je vais m'ef- 
forcer de vous donner une idée de la rapidité de l'impression. 
La lumière oxyhydrique qui nous sert pour les projections 
n'est pas très-photogénique; nous la remplaçons en brûlant 
quelques fils de magnésium. Le temps de pose ne dure que 
quelques fractions de seconde, et pourtant, sous la solution 
réductrice de sulfate de protoxyde de fer, l'image est nettement 
accusée. Les noirs sont formés par de l'argent métallique réduit; 
les blancs, ou les parties ayant cette apparence, sont accusés 
par les iodure et bromure d'argent non modifiés. Pour fixer 
l'image, c'est-à-dire pour la rendre inaltérable à la lumière, je 
n'ai qu'à dissoudre ces iodure et bromure par un réactif 
n'ayant pas d'action sur l'argent même : tel est l'hyposulfite 
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de soude, que Ton peut i^emplacer par le cyanure de polas- 
sîufti ou les sulfocyanures alcalins. 

L'épreuve est ensuite bien lavée, èéchée, vernie, et elle 
constitue un cliché, qui peut reproduire indéfihînîent des 
images positivesi^car il n'agît que comme un simple écran; Une 
cède rien de lui-même et ne craint que les frolléînents, qui 
réraillerâiênt, ou les accidents, qui le briseraient. Donc, rien 
n*ést plus simple en théorie, même en praiique, que de faire 
une épreuve négative ; pourtant il faut un atelier fermé à toute 
autre lumière que la lumière jaUné, des tables, des cuvettes, 
des bains et une très-grande habitude de manipulation. Si les 
àppliciations de la Photographie devaient se borner à faire des 
portraits et des reproductions, si Ton était sûr d'avoir partout 
et toujours toutes les facilités désirables, on pourrait se con- 
tenter de ce procédé; mais, pour les touristes, pour les voya- 
geurs, pour nos missionnaires scientifiques, tout ce bagage, 
toute cette complication de matériel équivaudrait à une impos- 
sibilité. Aussi s'est-on efforcé de préparer à l'avance des 
surfaces sensibles qui, toujours prêtes au moment précis, 
puissent rapidement recevoir une impression dont le dévelop- 
pement s'effectuera plus tard selon la commodité du voya- 
geur. Dans la simplicité de ces procédés et ajoutons, en 
insistant, dans la grande habitude de les utiliser^ nous 
trouverons toute une source de richesses, toute une série 
d'applications scientiflques qui ne se développeront que le 
jour où ceux qui veulent s'en servir auront acquis cette 
conviction qu^on ne Sait que ce que l'on a appris. 

Ces préparations faites à l'avance se résument sous la déno- 
mination générale de procédés secs. Ces procédés sont nom- 
breux; je me bornerai à vous en faire connaître un seul, dont 
les manipulations nous ont été révélées et libéralement 
données par M. Chardon, amateur distingué ici présent, qui a 
poussé l'obligeance jusqu'à accepter de m*aider dans les 
préparations qui se font devant vous. Ce procédé me semble 
jusqu'ici réunir le maximum de simplicité et de sécurité. 

On prépare ou l'on fait préparer une substance sèche, 
composée d'un mélange de collodion et de bromure d'argent. 
Celte tnatière, très-sensible à la lumière, conserve indéfiniment 
cette sensibilité si on la maintient dans l'obscurité. 

Pour l'employer, on en dissout de 4 à 5 grammes dans iob cen- 
timètres cubes d'un mélangea parties égales d'alcool et d'éther, 
on agite, et après quelques heures on obtient Une sorte de so- 
lution crémeuse prête à employer. OU la verse sur une glace 
propre et on laisse sécher. Cette glace, désormais sensible, misé 
avec soin à l'abri de la lumière, est prête à etnployet et resté 
prêle pendant des mois. Cette prépàralion, que Ton i^it à son 
aise à uUé faible lumière pendant la nuit, supprime les tentes. 
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les cuvettes, les lavages, etc., et presque tous les embarras 
du voyageur. 

Dans la journée, au inoment opportun, on prend les divers 
points de vue ou autres épreuves que l'on juge intéressantes, 
et le soir on les développe et on les fixe, remettant au retour 
le tirage des épreuves positives. 

On objecte avec beaucoup de raison que les glaces sont 
lourdes, encombrantes, fragiles; qu'un cliché pour chaque 
glace entraîne Un poids, un bagage considérable qui restreint 
le nombre des épreuves à faire; qu'un faux pas, un accident 
peut annuler en une minute le travail et les peines de plu- 
sieurs mois. 

La réponse est facile s sur l'épreuve obtenue mettez une 
couche légère de gélatine ou une feuille de papier gélatine, et, 
lorsque tout est bien sec, l'épreuve est enlevée par la gélatine 
comme nous le faisons ici, enfermée dans un buvard à l'abri 
de toute détérioration, et la glace est libre pour de nouvelles 
épreuves. On peut ainsi, avec quelques glaces, multiplier indé- 
finiment le nombre des images obtenues. 

Maintenant une méthode récente est à l*étude; aU collodion 
on substitue la gélatine, et la préparation, additionnée de bro* 
mure d'argent, permet d'obtenir à sec des épreuves Instantanées 
et marche plus rapidement que le collodion humide. Je crois 
ces études bien avancées, car je puis faire projeter devant 
vous deux de ces épreuves instantanées faites par M. Chardon 
au moyen de ce procédé. 

Je pense avoir montré que ces méthodes étaient simples et 
faciles; pourtant il ne faudrait pas trop se fier à cette simpli- 
cité^ à cette facilité. 

La réussite d'une épreuve dépend, outre l'habileté ma- 
nuelle, de l'exactitude des appréciations et de la sûreté des 
adaptations diverses aUx nécessités de la Photographie, depuis 
le moment où Ton placé Tappareil jusqu'au moment où le 
négatif est obtenu. Or cette connaissance ne s'acquiert que 
par une longue expérience, et lé plus souvent on commence 
avec une conviction de réussite qui se transforme trop vite 
en conviction d'impuissance. L'ensemble de ces difficultés, 
que la pratique fait seule connaître, est le plus grand écueil 
pour nos voyageurs ou nos missionnaires sdiéntifiques qui, 
presque toujours, partent avec des connaissances photogra- 
phiques incomplèteâ, ce qu'on ne saurait leur reprocher : 
où donc apprendraient-ils, en effet, ce qui n'est encore en- 
seigné nulle part d'une manière pratique? 

Nous avons vu comment se font les clichés par les procédés 
secs ou humides; nous savons qu'on peut en faire de toutes 
tailles, depuis quelques millimètres et moins jusqu'à plus d'un 
mètre superficiel. On le'> obtient sur pâpiel', su^ glaèe, sur 
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mince pellicule, et de nombreuses épreuves faites ainsi sur 
pellicules légères par M. Dagron, assisté de M. Fernique, au 
moment où Paris était privé de toutes relations extérieures, 
ont pu être transportées par les pigeons et apporter la conso- 
lation dans les familles comme elles eussent peut-être pu 
nous apporter la délivrance. Je ne dirai que quelques mots 
de cette application si grosse de services à rendre. Les dé- 
pêches à expédier sont d'abord composées et imprimées en 
larges caractères; puis, au moyen d'appareils photographiques 
très-précis, chaque planche contenant un grand nombre de 
dépêches est photographiée et réduite en très-petit format 
avec une mise au point rigoureuse et une grande netteté. Soit 
que Ton multiplie les négatifs, soit que Ton en tire immédia- 
tement un certain nombre d'épreuves positives, les épreuves 
sont enlevées de la glace qui les porte au moyen d'une pelli- 
cule très-mince et très-légère, et Ton peut employer pour 
cela le collodion avec de l'huile de ricin, le caoutchouc, la 
gélatine additionnée de glycérine et beaucoup d'autres pro- 
cédés dont quelques-uns restent le secret de leur inventeur; 
ces pellicules peuvent être mises en grand nombre dans un 
tuyau de plume et confiées au pigeon messager. A l'arrivée, 
elles sont projetées avec un appareil du genre de celui qui 
nous sert ici et copiées, soit par la Photographie, soit à la main. 
Chacune des pellicules expédiées pendant le siège n'avait que 
quelques centimètres superficiels, et elle représentait quatre 
mille huit cents lignes de texte. 

Je voudrais pouvoir m'étendre sur ce vaste sujet des appli- 
cations de la Photographie, vous montrer les services qu'elle 
rend dans les circonstances les plus diverses, mais je ne puis 
vous en présenter que quelques-uns. 

En Astronomie, vous connaissez déjà les détails de la sur- 
face lunaire par M. Kutherford, de New-York, les études du 
Soleil faites par M. Janssen à l'observatoire de Meudon; en 
Micrographie, des éludes de Diatomées, des reproductions 
du Phylloxéra par M. Ravet. La Photographie permet aux voya- 
geurs de nous apporter le reflet des merveilles qu'ils ont vues; 
ce ne sont plus des dessins que toujours on pouvait taxer 
d'exagération, mais la complète exactitude, qu'ils font passer 
devant nos yeux, et ils nous montrent en un instant des beautés, 
des curiosités, des surprises que les plus longues descriptions 
n'auraient pu nous faire comprendre. Telles sont quelques 
épreuves projetées devant vous : les arbres gigantesques de 
la Californie, un échantillon de la riche architecture du cloître 
de Balalha en Portugal, des spécimens de l'art antique, que je 
dois à l'obligeance de M. Levy, une étude ethnographique 
prise sur nature par l'un de nos missionnaires, M. Cahun, dans 
son voyage aux montagnes des Ansariés. 
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Dans les bibliothèques, la Photographie nous donne les 
reproductions authentiques et sans erreur possible d'un texte 
quelconque, la reconstitution des palimpsestes, etc. £n justice, 
elle reconstitue aussi les pièces altérées par des faussaires, 
elle sert aux constatations judiciaires et fournit des signale- 
ments autrement précis que le signalement banal de descrip- 
tion. 

En Médecine, nous avons vu la Photographie suivre pas à 
pas certaines maladies, et dans un Ouvrage spécial fait par 
MM. Bourneville et Regnard, dans le service du D' Charcot on 
retrouve, saisies sur le vif, les diverses phases de Tépilepsie 
hystérique. 

Dans le service de la guerre il y a non-seulement les dépêches 
pelliculaires, mais il faut y joindre les constatations locales, 
les levers de plans, les reproductions de cartes. 

Si le temps me Tavait permis, j'aurais pu passer en revue 
avec vous tous ces grands services publics. Guerre, Commerce, 
Agriculture, Instruction publique. Travaux publics, elc, qui 
résument Tétat de civilisation d'un peuple, et vous montrer 
que partout le cliché photographique devient une nécessité 
ou tout au moins un auxiliaire puissani. 

Avant de quitter le sujet des négatifs, je voudrais bien ajouter 
encore quelques observations. 

En donnant la défmition de la Photographie, je disais qu'elle 
reproduit quelquefois l'image des choses invisibles, et, comme 
preuve, je viens de parler de la reconstitution des palimpsestes 
et des pièces falsifiées par des mains criminelles. Ces écritures 
altérées sont en effet devenues invisibles à nos yeux, mais 
vous voyez qu'elles restent visibles pour la Photographie et 
vous pouvez relire avec moi sur cette pièce qui m'a été con- 
fiée par M.Gobert, l'habile expert de la Banque de France, des 
mots que le faussaire croyait effacés à jamais. 

Si vous vous rappelez la conférence si intéressante et si 
claire faite il y a quelques semaines à cette même place par 
M. Cornu, vous comprendrez plus facilement ce résultat, qui 
semble bizarre au premier abord. 

Vous avez vu la projection du spectre lumineux que donne 
la lumière blanche lorsqu'elle est analysée par un prisme qui 
en sépare les divers rayons colorés. 

Or certaines couleurs du spectre, le bleu, l'indigo, le violet 
et même ces rayons invisibles qui sont au delà du violet ont 
une vive action sur les surfaces sensibles photographiques et 
sont les équivalents du blanc. 

Au contraire, le jaune, l'orangé, le rouge ont une action 
très-faible; on peut même dire que, dans les conditions ordi- 
naires, le jaune et l'orangé sont les équivalents du noir. Aussi 
la teinte jaune la plus légère, complétewieni invisible pour 
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nous, est appréciée en noir par les préparations sensibles; 
c*est ce qui arrive pour les manuscrits aUérés et pour les 
pièces falsifiées par les faussaires. 

Je vous citerai un nouvel exemple curieux de cette sensi- 
bilité, mentionné par le D*^ VogeK Une dame pose pour son 
portrait chez un photographe ; répreuve négative vient criblée 
de points analogues à des taches de rousseur; une seconde 
épreuve est semblable à la première. Pourtant rexamen de la 
peau ne montre aucune cause de cçs tachç$; mais» quelques 
jours plus tard, la pauvre dame mourait de la petite vérole : 
la Photographie ^wdiii prévu la maladif dans l'acception la plus 
littérale de ce mot. 

Il semble qu'on devrait déduire de ces ob$ervations et de ces 
expériences qu'il y a pour la Photographie impossibilité de 
traduire les relations de couleurs et impossibilité plus grande 
encore d'arriver jamais à 1^ reproduction des couleurs natu- 
relles; mais nous ne devons pas conclure d'une manière aussi 
rigoureuse, et je me trouve amené à dire quelques mots sur 
une question qui a toujours vivement intéressé même les 
personnes le moins au courant des procédés photogra- 
phiques : reproduira-t-'On le§ couleurs? 

Examinons d'abprd si l'action des divers rayons du spectre 
est aussi limitée que l'indiqueraient les expériences sus^non- 
çées. Non; les limites d'action des diverses eouieurs varient 
suivant le temps de pose, suivant la nature de la surface sen- 
sible, suivant les substances que l'on y ajoute à dessein, et il 
est déjà au pouvoir du photographe d'arriver, par l'emploi 
des bromures, à une harmonie plus complète dans la repro** 
duction des objets ou des tableaux à couleurs opposées; et, 
si l'on additionne la surface sensible de chlorophylle ou 
d'éosine, le pouvoir de reproduction s'étend jusqu'au rouge 
orangé et peut nous donner presque toute l'étendue du 
spectre solaire. 

Bien mieux, nous savons depuis 1848, par les belles re- 
cherches de M. Ed. Becquerel, qu'on peut reproduire en 
entier le spectre solaire avec toutes ses couleurs en employant 
comme surface sensible le sous^cblorure d'argent violet; donc 
la reproduction des couleurs naturelles est possible, maismal*- 
gré les travaux de Niepce de Saint-Victor, de M. Poitevin, de 
M. de Saint-Florent, etc., qui ont étendu les recherches de 
Mb Becquerel, nous sommes encore loin de l'application pra- 
tique, car les couleurs obtenues ne résistent pas à l'action de 
la lumière et les diverses tentatives de fixage en amènent la 
destruction. 

Dans ces dernières années, 00 s'est occupé de méthodes 
nouvelles qui permettent d'obtenir des images colorées : l'une 
a la plus grande analogie avec la Chromolithographie, nous en 
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parlerons plps loin; Tautre, basée 3uf une analyse de la lu^ 
mière, nous arrêtera quelques instants. 

Deux chercheurs ingénieux et savants, Sf^ ])ucosdu Hauron 
d*un^ part, M. Gros d'autre part, tous deux séparés par toute 
l'étendue de la France, ont imaginé, trouvé dt publié en même 
temps, sans se connaître, un même moyen de tourner cette 
difficulté de reproduire les couleurs naturelles. 

Voici la théorie : toutes les couleurs peuvent êU*e ramenées 
aux trois couleurs primitives, rouge, jaune, bleu, dont le 
mélange dans des proportions infinies nous donne l'immense 
variété des autres couleurs. 

Faisons la séparation, l'analyse de ce mélange au moyen de 
verres colorés : l'interposition d'un verre vert éliminera tous 
les rayons rouges purs ou mélangés, et le cliché photogra^ 
phique obtenu dans ces conditions nous donnera la négatif 
du rouge; l'interposition d'un verre violet élimine tous les 
rayons jaunes et nous donne le négatif du jaune; l'interposi-* 
tien d'un verre jaune orpngé nous donne le négatif du bleu. 
Ces négatifs ont toutes les dégradations de teintes que cha- 
cune de ces couleurs possède dans le mélange général. Repro- 
duisons avec chacun de ces négatifs un positif de la couleur 
correspondante rouge, jaune, bleu (ces couleurs s'obtiennent 
facilement par des moyens devenus toul à fait praUques); et, 
en superposant les trois colorations, les couleurs se mélangent 
de nouveau et nous avons la reproduction avec son immense 
variété de teintes. Les épreuves que je vous présente, et qui 
ont coûté à leur auteur de longues anné^ de recherches, ont 
été obtenues par M. Ducos du Hauron, et, d'après divers essais 
faits en France et répétés en Allemagne, il semble possible 
qu'un procédé réellement pratique et industriel succède à 
celle longue période d'expériences et de soucis qui presque 
toujours sépare l'invention de Tapplication. 

Voici un autre spécimen obtenu par M. Dujardin avec trois 
planches gravées héliographiquement au moyen de clichés faits 
par M. Gros; nous retrouvons le même principe et les mêmes 
espérances de prochaines applications sérieuses. 

[J suwre,] 

Photographib directe des protubérances soLAiRXS SANS l'mplqi 

DU SPBGTROSfiOPE. 

M. le professeur Zenger, de Prague, a adressé la Lettre sui- 
vante à M. Mouchez, directeur de TObservatoire de Paris : 

a J'ai l'honneur de vous envoyer des photographies solaires 
prises d'après une méthode nouvelle, qui donne des résultats 
très-satisfaisants. 

» J'ai réussi à photographier directement, sans l'usage du 
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speciroscope, les protubérances solaires et la couronne^ 
chaque jour que l'état de l'atmosphère le permet. J'y suis 
parvenu en mettant sur la plaque sensible, avant l'expositioa 
très-courte, une solution d'acide pyrogallique et de citrate 
d'argent, et par l'usage d'une couche absorbant tous les rayons 
dont est composée la lumière de la couronne et des protubé- 
rances solaires. 

» C'est en étudiant par le spectroscope des pellicules ainsi 
obtenues que j'ai constaté l'absorption de raies caractéris- 
tiques de la couronne et des protubérances, et c'est pourquoi 
les protubérances et la chromosphère, sur les épreuves néga- 
tives, apparaissent blanches; la couronne en est moins pro- 
noncée, seulement blanchâtre, ce qui montre que la lumière 
coronale est très-distincte de celles de la chromosphère et des 
protubérances. Si vous jugez les résultats obtenus assez inté- 
ressants, vous m'obligerez beaucoup de les Knonirer à l'Aca- 
démie des Sciences, qui connaît déjà mes photographies 
agrandies de la Lune et des taches solaires. » 

MoNUMBNT ▲ LA MÉMOIRE DE C«-£. de Baer. 

L'Université de Dorpat se propose d'ériger à la mémoire 
de ce grand naturaliste une statue en bronze, et, à cet effet, 
elle fait appel aux amis des Sciences. 

Baer a contribué plus que tout autre investigateur aux pro- 
grès accomplis par l'Embryologie pendant la première moitié 
du siècle actuel, et il méHte pleinement l'honneur qui va lui 
être rendu par la célèbre Université dont il était membre. 

Les souscriptions seront reçues au Secrétariat de l'Institut 
et au bureau de l'Association scientifique de France. 

L'Association a reçu les Ouvrages suivants : 

— Bulletin de la Société Industrielle de Marseille (2" tri- 
mestre, année 1878). 

— Deux exemplaires des Mémoires de la Société des Archi- 
tectes et des Ingénieurs de Prague (i3« année, vol. IV). 

— L'Année scientifique et industrielle, de M. Iiouis Fi- 
guier (XIP vol.). 

— Mémoires de la Société d'émulation de Montbéliard 
(IP vol., première Partie). 

Le Gérant, E. Cottin. 

à la Sorbonne, secrétariat de la Faculté des Sciences. 



Paris. — Imprimerie de GÀUTHiEiUVlLLÂUS, quai des Aui,ustins, 55. 
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M. Treeea, membre de Tlnstitut et professeur au Ooîiser^ 
vatoire des^ Ans et Métiers : Sur les Progrès récents de' la 
Mécanique. 



SOIRÉES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 

SÉANCE BU 20 MARS. 



Conférence i^R les progrés régents de la Photographie; par 
M. DaTanne, vice-président de la Société française d^ 

Photographie (*). 

Procédés positifs, — Examinons maintenant comment, le 
cliché ou épreuve négative étant obtenu, on peut en tirer des 
épreuves positives. 

Les méthodes sont nombreuses et très-variées ; nous ne par- 
lerons que des principales. 

La pfemière qui se présente à l'esprit est de recommencer 
pour l'épreuve positive la série de manipulations faites pour la 
négative, en copiant celle-ci au lieu de la nature; on l'emploie 
quelquefois, mais elle est longue, délicate : aussi, au lieu de se 
servir de la chambre noire, on superpose le cliché sur la 
couche sensible et Ton procède au développement. Ce mode 
d'opérer est fréquemment employé pour les épreuves délicates 
qui servent aux projections; mais le procédé le plus courant 
consiste à employer le papier albuminé, préparé au chlorure 
d'argent; la lumière seule suffit alors, le chlorure d'argent 
noircit, l'image obtenue est virée dans un bain d'or très-étendu 
qui lui donne- un plus beau ton et plus de solidité, puis fixée 
à l'hyposulfite de soude : c'est ainsi que sont faîtes presque 
toutes les épreuves courantes du commerce photographique. 

" ' ' Il I I I ■ I I ■ I I 

(') Voir le Bulletin du i3 avril 1879. 

T. XXIV. 2 
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Nous voici déjà bien loin de l'épreuve unique de Daguerre. Un 
cliché bien conduit peut fournir des milliers de ces épreuves ; 
mais il faut beaucoup de temps, la préparation est longue et 
coûteuse; enfin, défaut bien plus grave, après quelques années, 
on voit ces épreuves jaunir, s'altérer, et déjà il ne reste rien 
des collections intéressantes qui furent ainsi publiées dans les 
premiers temps. 

Ce procédé a été amélioré ; il peut encore être toléré pour 
l'industrie courante des portraits, mais de semblables épreuves 
sont inacceptables pour les applications scientifiques ou 
artistiques, et la Photographie ne rendra tous les services 
que l'on attend d'elle que si les épreuves sont économiques, 
solides, durables et d'un tirage illimité. 

Cette nécessité était reconnue en i855, et, à ce moment, 
un de ces hommes qui mettent au service de la Science leur 
intelligence et leur fortune, à la mémoire duquel nous 
sommes heureux de rendre un public témoignage de gratitude, 
le duc Albert de Luynes fonda un prix de grande valeur 
(loooo francs] pour la découverte d'un procédé de Photographie 
inaltérable. Sans s'arrêter aux difficultés théoriques, qui sem- 
blaient insolubles, son programme posait nettement ces con- 
ditions : faire l'épreuve photographique soit au charbon, soit 
à l'encre grasse d'imprimerie, car l'expérience de plusieurs 
siècles prouvait que ces agents résistaient pendant un temps 
indéfini. 

C'était demander d'obtenir, avec des agents en quelque 
sorte inertes, des résultats qui exigent la plus exquise sen- 
sibilité. 

Pourtant, sous l'influence de cette généreuse et énergique 
impulsion, cette difficulté fut vaincue. Quelques années étaient 
à peine écoulées, que le prix était gagné et remis à un^de nos 
compatriotes, M. Poitevin, ingénieur de l'École Centrale, lequel 
donnait, parmi d'autres méthodes de son invention, un procédé 
de Photographie dite au charbon et un procédé d'impression 
aux encres grasses. 

Mais, avant de décrire les procédés nouveaux auxquels don- 
nèrent naissance les recherches sur ce sujet, je désire revenir 
en quelques mots sur l'influence et sur les résultats que 
produisirent l'acquisition par la France des procédés photo- 
graphiques de Daguerre et la libéralité du duc Albert de 
Luynes. 

La Photographie se vulgarisa rapidement en France et à l'é- 
tranger; elle amena non-seulement de nouvelles applications 
des lois de l'Optique, de nouvelles découvertes dans les pro- 
duits chimiques, mais elle créa toute une industrie impor- 
tante dont le chiffre d'affaires, pour la France seulement, 
dépasse 3o millions de francs par an et qui fait vivre près 
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de vingt mille personnes. Permeilez-moi de rappeler ces mots 
d'un de nos savants membres de Vlnstitut : « Heureux les 
Etats et les particuliers qui peuvent faire de semblables pla- 
cements I 

Examinons maintenant comment une simple action lumi- 
neuse peut donner des épreuves avec des substances aussi 
inertes que le carbone, la sanguine, les poudres vitrifiables, 
les encres d'impression. 

Ces méthodes nouvelles reposent sur les modifications que 
les bichromates solubles font subir à certaines matières orga- 
niques, et presque toutes ces méthodes découlent de Tétude 
qu'en a faite M. Poitevin et des conséquences qu'il a su en 
tirer. 

Certaines réactions de l'acide chromique et des chromâtes 
furent signalées avant lui par Mungo Ponton, M. Ed. Becquerel, 
Talbot, Pretsch; mais ce fut M. Poitevin qui sut en faire sortir 
les applications les plus importantes, et les germes semés par 
lui en i855 portent aujourd'hui leurs fruits. 

Nous résumons ces propriétés en quatre propositions : 

I® La gélatine bichromatée sèche devient insoluble dans 
l'eau chaude plus ou moins profondément, suivant l'intensité 
lumineuse qui l'a frappée. 

2^ La gélatine bichromatée est gonflée par l'eau froide en 
raison inverse de l'action lumineuse. 

3^ La gélatine bichromatée prend l'encre d'impression en 
raison de l'action lumineuse. 

4" Les propriétés adhésives de certaines matières, comme 
le sucre, le glucose, le miel, sont modifiées par la lumière 
en présence d'un bichromate soluble. 

Quelle que soit la bienveillance avec laquelle vous m'é- 
coutez, il est impossible que nous puissions voir tous les pro- 
cédés qui découlent de ces modifications. Nous nous bor- 
nerons donc à donner quelques rapides explications sur les 
principaux : la Photographie au charbon, la Photoglyptie, la 
Gravure en creux et en relief, la Lithographie. 

Photographie dite au charbon ou mieux aux poudres colo- 
rantes inertes. — Si nous reprenons notre première propo- 
sition, la gélatine bichromatée sèche devient plus ou moins 
profondément insoluble dans l'eau chaude, suivant l'intensité 
lumineuse qui l'a frappée, nous avons de suite toute la théorie 
de la Photographie dite au charbon. 

En effet, je suppose un simple mélange de gélatine et de 
bichromate soluble étendu soit sur papier, soit sur glace : la 
lumière, interceptée par le cliché, frappe ce mélange d'une 
manière plus ou moins intense, l'insolubilise plus ou moins 
profondément. L'image de ce cliché se trouve plus ou moins 
profondément sculptée dans l'épaisseur de la gélatine, et si 

2. 
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j'élimine Texcédant resté soluble par un traitement à l^^eau 
chaude^ l'épreuve en gélatine reste avec tous ses modelés, 
accusés par des épaisseurs différentes. Pour rendre ces di** 
verses épaisseurs plus facilement sensibles, j'ai incorporé à 
l'avance d*^ns la gélatine une matière colorante inerte dont la 
quantité plus ou moins épaisse me donne une épreuve com- 
plète; les épaisseurs disparaissent au séchage, et Ton a ainsi 
une image faite photographiquement avec des poudres insen*- 
sibles; mais, pour réussir, il faut soutenir cette épreuve, car 
elle va se détacher de son support primitif sous Taction de 
l'eau chaude ; aussi, avant ée la soumettre à ce dissolvant, 
on col'e un support de papier provisoire ou définitif sur 
lequel l'image est développée. Les épreuves faites au moyen 
de la gélatine bichromatée doivent donc toujours être déve- 
loppées par la face opposée à celle qui a reçu l'impression 
lumineuse. 

Ce procédé, dit au charbon, a permis d'obtenir non-seul&* 
ment des épreuves solides, mais encore des épreuves de toutes 
teintes et des fac-similé très-remarquables des œuvres de nos 
grands maîtres (crayons, sanguine, sépia, fusains, etc., etc.). 

Bien que les épaisseurs de gélatine qui forment l'épreuve 
disparaissent pour l'œil en laissant le dessin s'accuser seu* 
lement par la couleur, ces épaisseurs peuvent être cependant 
sensibles au toucher; il est facile d'ailleurs de les accuser plus 
ou moins fortement, en accentuant à volonté l'action lumi- 
neuse, mais elles seront parfaitement vbibles, si on lamiae 
ensemble une épreuve au charbon et une simple feuille de 
papier : ceUe«-ci s'écrasera suivant les diverses épaisseurs et 
donnera des dessins ayant l'aspect de filigranes et nettement 
accusés par transparence. 

Photogljrptie. — Ce que nous venons de faire pour une 
feuille de papier peut être fait pour une planche métal lique, 
et, si l'on prépare avec les précautions convenables une feuille 
de gélatine détachée de tout support et portant l'image pho- 
tographique en relief bien accentué, il suffit de mettre cette 
feuille sur une lame de plomb, ou alliage de plomb et d'an- 
timoine, et de la comprimer sous la presse hydraulique pour 
qu'elle entre dans le métal et donne un moule en creux d'une 
grande finesse. C'est sur cette expérience qu'est basé le pro- 
cédé appelé en Angleterre Woodburytypiey du nom de son 
inventeur, et en France Photoglfptie, ou intaille par la 
lumière. 

Dans les diverses méthodes employées pour produire Té- 
preuve positive, le photographe était toujours tributaire d'un 
agent éminemment capricieux, la lumière; il ne pouvait donc 
marcher avec la régularité que demande une industrie cou- 
rante, et il devait chercher par les moyens les plus divers à 
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s'affranchir des inégalités que cet agent apportait forcément à 
son travail. Parmi les procédés nouveaux employés pour 
arriver à ce résultat, la Photoglyptie est un des plus originaux. 

Nous avons obtenu par les réactions indiquées ci-dessus 
une feuille de gélatine dont les reliefs et les creux forment 
avec un modelé merveilleux l'image du cliché. Cette géla- 
tine sèche est d'une dureté telle, qu'elle entre dans le métal ; 
mais> pour s'y imprimer avec toutes ses finesses, U faut une 
pression considérable, looo kilogrammes par centimètre carré, 
so i t pour une épreu ve de di mension courante, ayant par exem pie 
0,27 sur 0,35, I million de kilogrammes à très-peu près.. On 
obtient cette pression et même au delà avec une puissante 
presse hydraulique; la pression est faite entre deux plans bien 
dressés pour avoir une exacte planimétrie, et la gélatine sort 
du moule intacte, toute prête pour une seconde, une troi* 
sième pression, ce qui permet de multiplier les moules s'il 
est nécessaire. II suffit maintenant, pour avoir des épreuves, 
de remplir les creux du moule avec de la gélatine colorée 
suivant le ton dont on veut les images, de couvrir avec un 
papier et de presser légèrement sous un plan. L'excès de 
gélatine est expulsé par les bords; celle qui reste fait prise, 
s'attache au papier et quitte le moule. Là où les creux sont 
profonds, beaucoup de gélatine teintée donne les grands noirs; 
une couche plus ou moins mince dans les demi-creux donne 
les demi-teintes; les plans superficiels expulsent la gélatine 
et laissent les blancs. Sauf la délicatesse des manipulations 
pour arriver à la mise en train, le procédé est tout à fait cou- 
rant et ne demande plus la collaboration de la lumière. On est 
en possession d'une méthode réellement industrielle, fonc- 
tionnant régulièrement, donnant rapidement et économique- 
ment des épreuves solides, toutes comparables entre elles 
et exactement semblables à la Photographie, ainsi que vous 
pouvez vous en convaincre en voyant fonctionner devant vous 
ces deux presses photoglyptiques que M. Lemercier a eu 
l'obligeance de nous envoyer. 

Gravure photographique. — Pour passer de la planche pho^ 
toglyptique à la planche gravée en taille-douce, il semble qu'il 
n'y ait qu'un pas, mais ce pas est difficile à franchir. 

Pour l'impression en taille-douce, il faut un métal résistant, 
des creux peu profonds et un grain ou des tailles qui re- 
tiennent le noir. Or la planche photoglyptique est en métal 
mou, les creux sont profonds, et le cliché photographique pris 
sur nature donne des demi-teintes fondues sans grains, ni 
points, ni tailles. 

Ces difficultés ont été tournées par M. Rousselon, l'habile 
directeur des ateliers de la maison Goupil. Il a obtenu dans 
la gélatine un grain proportionnel à l'intensité des noirs; c« 
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grain se reproduit dans la planche de plomb. Il a modéré à la 
limite voulue la profondeur des creux, et, la planimétrie rigou- 
reuse des planches n'étant plus nécessaire, il a remplacé la 
presse hydraulique par le laminoir, ce qui permet de faire des 
planches de très-grandes dimensions. La planche de plomb 
ainsi gravée n'étant pas suffisamment résistante pour le tirage, 
on en fait les moulages et contre-moulages par la galvanoplastie 
pour obtenir une planche d'un cuivre très-résistant, et le 
résultat final donne des cuivres gravés en creux fournissanl 
les remarquables spécimens qui sont sous vos yeux. 

A ces procédés de gravure faite par moulage, il faut joindre 
les procédés de gravure par morsure et réserves, qui n'ont pas 
moins d'importance et qui permettent d'obtenir sur plaque 
d'acier, de cuivre, de bronze, de zinc des gravures en creux 
ou en relief avec une rapidité et une économie que ne peut 
atteindre la galvanoplastie. 

MM. Garnier, Dujardin, Gillot, Yves et Barret, Lefman, Bal- 
dus, etc., sont arrivés ainsi à produire des gravures en creux 
ou en relief dont la complication défierait la main de l'homme, 
et l'on obtient les illustrations d'Ouvrages, la reproduction 
des plans, la multiplication et la transformation des cartes, les 
fac-similé précieux de pièces rares; ces applications n'ont pas 
de limites. 

Lithographie photographique. — La transformation de l'é- 
preuve photographique en surface lithographique complète 
l'ensemble de ces tirages aux encres grasses. 

Lorsqu'une surface de gélatine bichromatée a été exposée 
à la lumière, puis légèrement mouillée, l'eau n'adhère et ne 
pénètre que dans les parties préservées de l'action lumineuse; 
elle est repoussée par celles qui ont été insolées. Si l'on passe 
un rouleau chargé d'encre lithographique, l'encre adhère sur 
les parties non mouillées et dessine l'image donnée par le 
cliché. Donc, sur une surface rigide quelconque, pierre, métal, 
glace, on étend une couche de gélatine bichromatée, on expose 
sous le négatif, et, après des lavages et des manipulations assez 
délicates, il suffit de passer le rouleau d'encre grasse pour 
avoir l'image avec une très-grande finesse. Cette surface de 
gélatine est devenue une véritable surface lithographique, 
sur laquelle on peut tirer régulièrement un grand nombre 
d'épreuves. 

Ainsi sont produits ces nombreux spécimens, ces fac-sîmile 
de fusains, ces applications variées exposées ici, qui m'ont 
été prêtées par MM. Berthaud, Thiel, Arosa, Quînsac, etc. 

J'aurais voulu faire faire devant vous ces tirages lithopho- 
tographiques, mais }'ai été arrêté par la difficulté de monter 
la presse lourde et encombrante qui est nécessaire pour cette 
opération. 



AVRIL 1879. ii3 

Néanmoins, je pense que vous pourrez vous en rendre 
compte, car voici deux glaces lilhophotographiques portant 
leurs épreuves invisibles. M. Berthaud, qui a bien voulu me 
les confier, a envoyé aussi les spécimens des épreuves qu'elles 
donnent; on va encrer les glaces devant vous, et vous voyez 
les résultats que Ton en peut tirer par ces nombreuses 
épreuves qui passent entre vos mains. 

Rien ne nous empêche de faire les réserves nécessaires 
sur les clichés et d'imprimer avec ces réserves sur diffé- 
rentes pierres au moyen d'encres de couleur. On obtient 
ainsi une chromolithographie dont on parfait le modelé en 
ajoutant sur le tout une légère épreuve en gélatine de teinte 
neutre, qui vient détailler toutes les finesses d'ombre et de 
lumière. 

Ce procédé, auquel M. Léon Vidal, son inventeur, a donné 
le nom de Photochromie, donne des épreuves ayant des effets 
très-remarquables, et parmi lesquelles nous retrouvons les re- 
productions des plus beaux objets d'art de la galerie d'Apollon 
au Louvre. 

Les épreuves au charbon, les épreuves aux encres grasses 
ont des garanties de solidité, les dernières surtout, qui 
semblent très-suffisantes. La Photographie peut donner des 
épreuves plus inaltérables encore; ce sont celles qui, formées 
de poudres vitri fiables, sont cuites au feu de moufle et aon- 
stituent de véritables émaux. 

Mais ces questions d'applications industrielles ne rentrent 
peut-être pas dans notre programme : elles nous entraîneraient 
trop loin, et je dois m'arrêter. 

Vous avez vu comment les premières épreuves de Nicé- 
phore Niepce, de Daguerre, de Talbot se sont transformées 
et se sont successivement étendues. 

La Photographie [a créé une application nouvelle toute spé- 
ciale, celle des portraits, apportant ainsi jusque dans les foyers 
les plus humbles cette joie de retrouver les traits de l'absent, 
cette douc% satisfaction que les plus riches pouvaient seuls 
se permettre autrefois. Elle gonfle le portefeuille de l'artiste 
de modèles et de fac-similé précieux, elle lui donne quelque- 
fois les conseils de la vérité, elle vulgarise rapidement ses 
œuvres qu'elle affranchit de l'interprétation. Elle apporte au 
savant son concours fidèle, l'aide dans ses découvertes, donne 
à ses publications, à son enseignement le cachet de l'authen- 
ticité. Désormais unie aux industries des impressions gra- 
phiques, la Photographie leur prête un concours dont l'im- 
portance ira toujours grandissant, et je crois avoir démontré 
ce que j'affirmais au début : 

La Photographie est devenue un des puissants auxiliaires 
des progrès de ce siècle. 
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Sua UN NOUTEi^u TfiLBSGOPB GATADioPTRiQUB ; par MM. Paiil et 
Prosper Henry. Note communiquée à l'Académie des 
Sciences, dans la séance du 17 mars, par M. Mouchez. 

La question relative à la supériorité des lunettes sur les 
télescopes est souvent revenue en discussion et n'a pas été, 
jusqu'à présent, résolue d'une façon définitive. 

Théoriquement, en raison de leur achromatisme parfait, les 
télescopes à réflexion sembleraient devoir l'emporter en 
définition et en netteté sur les lunettes, avec lesquelles il 
paraît impossible, dans l'état actuel de la Science, de supprimer 
l'aberration secondaire de réfrangibilité. 

En pratique cependant, il en est tout autrement : au point 
de vue de la puissance optique, les lunettes se sont toujours 
montrées supérieures aux réflecteurs. Cette anomalie, attri- 
buée à des causes diverses, a vivement frappé tous les astro- 
nomes et a toujours été pour eux un sujet de préoccupation. 

Nous avons fait un grand nombre d'expériences dans le but 
de reconnaître à quoi tenait cette infériorité des télescopes. 
Il résulte de nos recherches que le manque de netteté, ou 
plutôt l'instabilité des images produites par ces sortes d'in- 
struments, tient presque uniquement à ce que des masses d'air 
de densités inégales, provenant du dehors, s'introduisent 
dans l'intérieur du tiibe, où elles séjournent en tourbillonnant. 
En traversant ce milieu hétérogène, les rayons incidents et 
les rayons réfléchis sont fortement troublés, et il n'arrive à 
Fœil de l'observateur qu'une image confuse. 

Cette cause de trouble a déjà été soupçonnée, et différents 
moyens ont été proposés pour y remédier. Ainsi, par exemple, 
on a pensé qu'en pratiquant des ouvertures vers la partie 
inférieure du tube du télescope il se produirait un équilibre 
de température plus complet entre l'air renfermé dans ce tube 
et l'air extérieur. En fait, dans de telles conditions, les iipages 
se sont toujours montrées plus confuses qu'auparavant. 

Un autre procédé, préférable selon nous, a été appliqué à dif* 
férents instruments, notamment au télescope de M. Lassell et à 
celui de Melbourne : il consiste à supprimer pour ainsi dire le 
tube, en ne laissant de ce dernier que ce qui est absolument né- 
cessaire pour relier d'une façon rigide le miroir objectif à l'ocu- 
laire. Cette disposition, néanmoins, n'est efficace qu'avec des 
tempstrès-calmes;parlevent le plus faible, les images paraissent 
agitées. 

Les téiescospes ont un autre défaut grave, qui les rend 
assez incommodes et en restreint notablement l'emploi. Ce 
défaut provient de ce que la surface réfléchissante des miroirs, 
sous l'influence du contact de l'air, de l'humidité, des pous- 
sières, etc., se ternit rapidement. Il résulte de ces différentes 
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causes d'altération une perte sensible de lumière, qui oblige à 
renouveler fréquemment te poli de la sufface. 

Pour remédier à ces divers inconvénients, on est amené 
naturellement à placer le télescope dans les mêmes conditions 
que la lunette, c'est-à-dire à fermer hermétiquement son tube 
par une lentille de verre taillée de telle sorte qu'elle ne nuise 
en rien au pouvoir optique de l'instrument. 

Nous avons réalisé cette expérience de la façon suivante. 

A l'ouverture d'un télescope newtonien à miroir de verre 
argenté, de o"*, lo de diamètre et de o™,6o de longueur focale, 
nous avons placé une lentille decrown-glassde même grandeur 
que le miroir et très-légèrement concave. Cette forme réunit 
plusieurs avantages : elle évite la double image, très-faible à la 
vérité, qui résulteraitde Tinterpositioud'un verre plan; de plus, 
elle détruit l'aberration de réfrangibilité du microscope oculaire, 
qui, dans notre instrument, n'est formé que de verres simples. 

Nous nous sommes assurés, par expérience, que cette 
modification apportée au télescope est absolument sans incon* 
vénient. La perte de lumière qui résulte de l'addition de la 
lentille, qui peut être très-mince, est tout à fait négligeable, 
et, comme c^tte dernière, ainsi que nous l'avons dit, est.pres- 
que plane, elle n'exige pas un centrage rigoureux. Cette len- 
tille et le miroir ont d'ailleurs été retouchés, par les procédés 
de L. Foucault, de façon à constituer un système optique 
complètement exempt d'aberration de sphéricité. 

Dirigé sur le ciel» cet instrument a donné des résultats 
remarquables. On a pu, à son aide, dédoubler constamment 
l'étoile (7^ du Cancer, dont les deux composantes ne sont dis** 
tantes que de i'',5; le Compagnon de Aigel était facilement 
visible, et l'image d'une étoile brillante s'est toujours mon- 
trée plus calme dans' ce télescope que dans un autre de même 
ouverture, mais monté à la façon ordinaire» 

Nous construisons en ce moment, suivant le même principe, 
un tétescope de plus grandes dimensions, du système Casse-* 
grain. Dans cet instrument, le petit miroir convexe sera fixé 
directement à la surface intérieure de la lentille de crown ; on 
évitera ainsi les rayons. de diffraction, si gênants, qui résultent 
toujours de l'emploi des supports destinés à soutenir le miroir 
central. Quand ce nouvel appareil sera achevé, nous aurons 
l'honneur d'entretenir l'Académie des résultats obtenus. 

Sur les poissons bu genre Lepadogaster des côtes de la Manche ; 
par M. S. JTourdiilii, professeur à la Faculté des Sciences 
de Nancy. 

J'ai rencontré à Saint*Malo deux espèces de Lepadogaster 
{Lepad. bimaculatus et Lepad. Cornubiensis) décrites dans les 
British Fishes ( 3« édit. ) de Yarrell. 



26 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Ces petits poissons, que Cuvier plaçait dans la division des 
Discoboles, que Mûfier avait réunis aux Gobiidés, ont été 
rangés par Gunther dans une famille à laquelle ce naturaliste 
donne le nom de Gohiésoces. 

Comme les autres Gohiésoces, les Zeparfog-a^fer ont leur face 
ventrale munie d'un appareil de fixation. Seulement, chez eux, 
le disque ventral est divisé en deux parties. La partie anté- 
rieure est constituée au centre par les coracoïdiens élargis et 
réunis sur la ligne médiane; elle est bordée latéralement par 
les rayons inférieurs des pectorales et en avant par un repli 
cutané unissant ces deux nageoires. La partie postérieure, 
nettement séparée par un sillon de la précédente, est formée 
au milieu par les os du bassin, soudés l'un à l'autre, que bor- 
dent en arrière les ventrales réunies, dont les rayons sont dis- 
posés en éventail. 

Les deux espèces sont de petite taille et se ressemblent 
beaucoup. Cependant leur coloration et leurs proportions 
présentent quelques différences; mais le caractère distinctif 
le plus saillant consiste en ce que la dorsale et l'anale, qui se 
correspondent, restent écartées de la caudale dans le Lepado- 
gaster bimaculatus, tandis que cet intervalle a disparu dans le 
Lepadogaster Cornubiensis, 

A marée basse, j'ai recueilli plusieurs fois les Lepadogaster 
sous les pierres, où ils se tiennent fixés à l'aide de leurs ven- 
touses ventrales. Le disque postérieur peut être employé seul 
à retenir l'animal; mais, lorsque celui-ci veut se donner une 
plus ferme assiette, il fait agir simultanément les deux disques. 
Pour cela, par un léger mouvement d'adduction des pectorales, 
il applique les rayons inférieurs de ces nageoires sur le bord 
externe de l'éventail représenté par les rayons des ventrales. 
Il se constitue ainsi un infundibulum unique, de plus grande 
surface et par suite de plus grande puissance. Quand l'animal 
veut se détacher, il suffit que, par un faible mouvement d'ab- 
duction des pectorales, il rompe la contiguïté avec les ven- 
trales et permette l'introduction du liquide dans l'intérieur de 
la cupule adhésive. 

A la surface des corps sous-marins, les Lepadogaster se 
déplacent ordinairement par une série de petits sauts, ainsi 
que M. Hesse l'indique dans une de ses Notices. 

Us se nourrissent de petits Crustacés, sur lesquels ils fon- 
dent avec rapidité et qu'ils avalent tout entiers. 

Ils vivent très-bien dans les aquariums, et j'en ai conserve 
plusieurs semaines. Le plus ordinairement, ils se tiennent 
appliqués contre les parois du vase. D'autres fois, ils demeu- 
rent suspendus dans une position renversée à la surface même 
du liquide, comme le font les Gastéropodes aquatiques. 

Le mécanisme de ce mode singulier de station est le même 
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dans les deux cas. Le disque adhésif, enduit de mucus et à 
bords finement frangés, occupe une dépression du liquide 
limitée par un ménisque convexe qui soutient l'animal. 

Ces petits poissons paraissent très- craintifs et toujours en 
éveil. 

Immobiles et fixés aux corps sous-marins, la surface supé- 
rieure de leur corps dépourvue d'écaillés et de tout moyen de 
protection, ils se voient exposés sans défense aux attaques dé 
leurs nombreux ennemis. D'autre part, ils se trouvent dans 
des conditions assez défavorables pour être avertis de la pré- 
sence des animaux dont ils se nourrissent. En effet, en ad- 
mettant que leurs yeux aient des mouvements aussi limités 
que ceux des autres poissons, la base du cône visuel ne pré- 
sente pas une grande étendue, et cet inconvénient n'est pas 
atténué comme chez les animaux qui se déplacent rapidement 
et, par suite, orientent ce cône à leur gré. 

Heureusement que les Lepadogaster possèdent le même 
privilège qu'un animal bien connu, à mouvements rares et 
lents : je veux dire le caméléon. 

Non-seulement le globe de l'œil jouît d'une mobilité 
extrême, mais encore les deux yeux n'ont pas leurs mouve- 
ments associés, comme chez les autres Vertébrés : ils sont 
complètement indépendants. 

Ces organes sont assez développés et recouverts par la peau 
transparente comme par un verre de montre. Un liquide 
hyalin est interposé entre la cornée et la peau. 

Les yeUx sont sans cesse en mouvement, comme si ce pois- 
son était continuellement sur le qui-vive; ils possèdent, en 
outre, une grande vivacité, lis donnent de la sorte à ce petit 
animal un air d'intelligence et une expression qu'on ne 
retrouve guère dans ses congénères. 

La mobilité des globes oculaires permet aux Lepadogaster 
de regarder directement en haut, en bas, en avant, en arrière. 

De plus, grâce à l'indépendance des deux yeux, l'un de ces 
organes peut être tourné franchement en avant, tandis que 
l'autre est dirigé en arrière ; l'un regarde en haut, pendant 
que l'autre regarde en bas. Ces combinaisons variant à chaque 
instant, il en résulte que la physionomie de ce petit poisson 
est des plus singulières et des plus curiei\^es à observer. En 
même temps il exerce autour de lui une active surveillance, 
qui l'avertit de l'approche d'une proie ou d'un ennemi. 

Mémoire sur l'égalité de rotation et de révolutiotc des satel- 
lites DU SYSTÈME SOLAIRE, par dom Ijamey. (Résumé.) 

On sait que le temps de révolution de la Lune autour de la 
Terre est égal à son temps de rotation sur elle-même. Ce fait 
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singulier est connu depuis Fantiquité, et nous le trouvons 
nettement signalé par Bérose, historien chaldéen du temps 
d'Alexandre ou de Ptolémée Philadelphe. Les astronomes du 
siècle dernier se sont demandé quelle pouvait être la cause 
de cette égalité si curieuse. Lagrange semblait y avoir répondu 
d'une manière satisfaisante; dans un Mémoire de 1764» il 
démontrait, par une analyse fondée sur la gravitation, que, si 
à Porigine ces deux mouvements angulaires avaient été peu 
différents, ils devaient, au bout d'un certain temps, arriver à 
régalité constante que nous observons. Newton avait déjà 
donné cette raison; il s'était contenté de l'indiquer sans 
l'appuyer par l'analyse. Mais lorsque, en 1797, Herschel an- 
nonça, en se basant sur une suite d'observations patientes 
sur la variation d'éclat des quatre satellites de Jupiter, que 
cette égalité de rotation et de révolution s'appliquait aussi à 
ces astres lointains, quand à l'aide de ses puissants téles- 
copes il put vérifier la môme loi pour le cinquième satellite 
de Saturne, on conçoit que le point de départ de Lagrange 
devint inadmissible et qu'il était dès lors aussi étonnant de 
supposer qu'à l'origine les deux mouvements de tous ces 
satellites tussent peu différents que de les supposer dès l'abord 
identiques. En d'autres termes, l'hypothèse de Newton, qui 
n'expliquait d'abord que fort peu de chose, puisqu'elle ne 
disait pas pourquoi les deux mouvements devaient être peu 
différents, s'évanouissait devant ces découvertes d'Herschel 
en se transformant pour ainsi dire en une pétition de principe. 
Quelle est donc la vraie cause? Comment a-t->elle amené cette 
égalité? Pourquoi cette égalité se rencontre-t^ôlle sur tous les 
satellites dont on a pu observer la rotation? Telles sont les 
questions traitées dans ce Mémoire. 

La cause première peut se résumer ainsi. A l'origine, lorsque 
les satellites et leurs planètes étaient encore liquides, une 
marée des masses en fusion a dû dès lors exister sous l'in- 
fluence de raitraciion du Soleil et de la planète respective ; 
mais, par suite de la rotation du satellite, la proéminence de 
la marée était emportée en dehors de la direction joignant le 
centre de la planète à son satellite ; cette proéminence devant 
être sans cesse ramenée à sa direction primitive, il a dû par 
conséquent se produire un refoulement continu des masses 
liquides, emportées par la rotation, contre les masses de la 
proéminence retenues par l'attraction de la planète : de là un 
retard dans la rotation. Ce retard se fera continuellement sentir 
tant que la vitesse de rotation ne sera pas égale à la vitesse de 
révolution» et il ira sans cesse en diminuant jusqu'à la parfaite 
égalité de ces deux vitesses. Que si, pour une cause quel- 
conque, les vitesses angulaires venaient à différer en plus ou 
enmoinsy le refoulement produirait immédiatement un retard 
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ou une avance qui rétablirait l'égalité troublée. Ceci auj?a Ueu 
toutefois aussi longtemps que la fluidité de Tastre permettra 
aux marées de se produire. 

Le ralentissement d'un astre encore en fusion sous Tin* 
fluence des marées étant admis en théorie» il devient évidem 
que les grosses planètes ont dû le subir aussi bien que les 
satelliteSf Lors de la fluidité de ces planètes, tes marées de la 
masse en fusion, sous l'influence attractive du Soleil» ont du 
produire un ralentisseraeat plus ou moins grand, suivant la 
résistance de la protubérance liquide» mais toujours réel, 
quelque minime qu'il fut* Plusieurs causes semblent avoir agi 
de concert pour produire ces différences d'effet entre telle 
planète et son satellite ; en voici trois principales : i® la fojrce 
de résistance au ralentissement emmagasinée dans les masses 
en rotation sera toujours plus grande dans la planète que dans 
son satellite» dans le rapport des rayons; 2<' cette même force 
de résistance croissant avec les surfaces de frottement et ces 
surfaces étant dans le rapport du carré des rayons» il est évi- 
dent qu'ici encore la marée produira pendant un même laps 
de temps un ralentissement beaucoup moindre pour la planète 
que pour son satellite; S"" la hauteur de la marée devant être 
plus considérable sur le satellite que sur sa planète et le 
ralentissement devant croître avec cette hauteur» il sera donc 
plus accentué sur le satellite que sur la planète. Ces causes 
sont assez considérables pour faire comprendre combien» par 
suite de leur concomitance» la vitesse de rotation des satellites 
a du décroître plus promptement que pour leurs planètes res« 
pectives« Comme on le voit» il ne s'agit nullement d'établir 
que ce ralentissement dans la rotation n'a pas eu lieu pour les 
planètes» mais seulement qu'il a dû être notablement moins 
grand» çt cela dans l'hypothèse qu'à l'origine les vitesses rota* 
toires des planètes et de leurs satellites étaient les mêmes. Le 
temps qui s'est écoulé depuis qjue l'action retardatrice a donné 
aux planètes et aux satellites les rotations observées actuelle* 
ment a donc suffi pour que cette action produise sur les 
satellites son effet maximum, tandis qu'il ne paraît pas en 
avoir été ainsi pour les planètes^ Ce temps est donc relative- 
ment restreint; on pourrait considérer les vitesses de rotation 
actuelles si minimes des divers satellites comme autant d'hor- 
loges qui se seraient arrêtées à diverses époques cachées dans 
la profondeur des siècles; d'autres de ces horloges marchent 
encore : ce sont les planètes. Il y a donc ici un magnifique 
problème de Chronologie cosmologique qui se pose à notre 
pensée et qui» pour être résolu» ne demande que la détermi« 
nation d'un très-petit nombre d'inconnues; j'ai lieu de croire 
que ces inconnues pourront être un jour déterminées» et alors 
nous aurions une première idée de l'âge de notre Terre. 



3o ASSOaATION SCIENTIFIQUE. 

Pour envisager la question sur toutes ses faces, il importe 
de se rappeler un autre principe suivant lequel les corps 
célestes ont dû subir aussi dans leur rotation un effet contraire, 
à savoir une accélération. A une époque particulière de leur 
existence, ces corps, animés déjà d'une certaine vitesse de 
rotation, ont vu cette vitesse augmenter à mesure que, par 
suite de la radiation vers l'espace, ils se contractaient davan- 
tage. On peut, en résumé, poser comme une vérité indiscu- 
table que tous les corps célestes animés d'une certaine rotation 
ont subi deux variations dans leur vitesse rotatoire : Tune 
d'accélération, due au refroidissement; l'autre de ralentis- 
sement, due aux marées. Ces deux causes ont pu, par leur 
concomitance, produire à une certaine époque un effet nul, 
en se détruisant, de façon que le jour sidéral demeurât 
constant; toutefois, ce cas est trop particulier pour avoir pu 
se produire toujours. En général, il me semble que Ton peut 
admettre comme vraisemblable que le maximum de la période 
d'accélération a dû précéder celui de la période de ralentis- 
sement, et, comme ce maximum d'accélération a dû se con- 
tinuer pendant une plus grande période de temps pour la 
planète que pour son satellite, cela permet de comprendre 
pourquoi la vitesse de rotation des planètes surpasse de beau- 
coup celle des satellites. Sur le total des dix-buit satellites 
connus dans notre système solaire, six seulement ont permis 
jusqu'à ce jour de vérifier cette loi de l'égalité du temps de 
leur rotation et de leur révolution : ce sont, outre la Lune, les 
quatre de Jupiter et le cinquième de Saturne; les autres sont 
à une si grande distance de nous, que l'on n'a pu encore 
obtenir aucune donnée certaine sur leur rotation. Mais toujours 
est-il qu'une loi remarquable préside aux rotations de ces 
corps célestes secondaires; elle n'est pas absolue sans doute, 
puisqu'elle n'est due après tout qu'à leur petite dimension 
comparée aux planètes. On sait que les satellites de Mars 
circulent à une distance fort minime de la planète ; ce rappro- 
cbement singulier autorise à crorre que cette distance était 
beaucoup plus considérable autrefois. Comme ils sont très- 
petits, il est probable que leur solidification complète est déjà 
ancienne; or, dans ces conditions, si ces satellites venaient à 
se rapprocher encore davantage de la planète, un relard causé 
par une marée ne pourrait plus se produire dans la vitesse de 
rotation; ils devraient par conséquent présenter un temps de 
révolution moindre que le temps de rotation; mais, dans le 
cas où l'observation prouverait l'égalité de ces temps, on serait 
en droit d'en conclure que l'orbite dans laquelle ils circulent 
actuellement date d'une époque déjà fort reculée. 
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Note sur les i^ngiens gli^giers pans les âlpes-Maritimes; 

par M. C. Ilc0or. 

La présence d'anciennes moraines sur le littoral ligurien 
n'avait jusqu'à présent été admise que d'une manière vague, 
sans qu'on ait jamais indiqué une localité précise où l'on pût 
la constater. Cela tient peut-être, dans une certaine mesure, 
à la répugnance que l'on éprouve ici à penser qu'un aussi 
magniûque paysage ait jamais pu être envahi par les glaces. 
Et pourtant il suffit d'un peu de réflexion pour comprendre 
que les anciens glaciers n'ont pas dû être étrangers à ce ver- 
sant des Alpes, du moment que leurs traces se retrouvent si 
abondantes sur le revers piémontais. On sait en effet, par les 
recherches du regretté B. Gastaldi, qu'il existe des dépôts 
glaciaires bien caractérisés aux environs de Cuneo, sans 
parler des magnifiques et célèbres amphithéâtres morainiques 
de la Dora-Riparia et de la Dora-Baltea. On ne saurait 
raisonnablement admettre que la calotte de glace qui à 
Cuneo descendait à 4^5 mètres, à Rivoli à 4^^ mètres et 
à Ivrée à sSo mètres ne se soit pas étalée aussi sur le flanc 
opposé de la chaîne. Il devait, par conséquent, exister des 
traces d'anciens glaciers dans le département des Alpes-Mari- 
times. Après les avoir vainement cherchées aux environs de 
Nice et le long du littoral de la Ligurie, j'ai fini par les trouver 
à une vingtaine de kilomètres dans l'intérieur, au pied des 
massifs de calcaire jurassique qui forment ici les contre-forts 
des Alpes-Maritimes. Conduit par M. de Chambrun de Rosemont 
et en compagnie de M. le général Desvaux et de M. Flammare, 
archiviste du département, nous nous dirigeâmes vers l'ancien 
bourg deLevens.C'estensuivantlanouvelleroutequide Levons 

se dirige sur la vallée du Var par la Roquette que nous rencon- 
trâmes les premières preuves incontestables du séjour des an- 
ciens glaciers, à une altitude que nous évaluâmes à 5ao mètres, 
d'après les cotes les plus voisines. La route est ici en déblai, 
dans un amas de matériaux meubles de toutes formes et de 
toutes dimensions, composé de blocs entassés pêle-mêle avec 
des galets et souvent noyés dans un limon qui adhère aux 
galets et qui est des plus carastéristiques comme boue gla- 
ciaire. Les blocs se composent de protogyne, de gneiss, de grès 
éocène et de plusieurs variétés de calcaire. La plupart sont 
arrondis; mais il y en a aussi de fortement anguleux, en partie 
pétris de fossiles (bélemnites) qui, selon toute apparence, pro- 
viennent des massifs jurassiques voisins, mais ne sauraient en 
aucun cas avoir été déposés par des torrents. Ji restait à trouver 
le critérium le plus caractéristique de l'action glaciaire : les 
stries et les cannelures. Comme la roche en place n'est pas 
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visible en ce point, nous n'avons pu nous assurer si elle est 
usée et polie ; mais au moins les galets rayés ne font pas défaut. 
Il existe des rayures très-apparentes sur des blocs de grès, mais 
elles ne furent pas trouvées suffisamment concluantes par mes 
compagnons d'étude. Heureusement ces blocs étaient associés 
à des galets calcaires, qui, après avoir été dégagés de la boue 
glaciaire, se montrèrent couverts de fines stries très-nettes, se 
dessinant comme de petites lignes blanches sur le fond noir 
du calcaire (liasique?). Ces stries ne pouvaient être acciden- 
telles, puisque les galets se trouvaient empâtés dans le dépôt 
morainique; elles ne peuvent, en pareil lieu, avoir d'autre 
origine que le frottement d'un glacier. 

J'ai dit que le dépôt morainique de Levens se trouve à la 
cote de 52o mètres. Je ne voudrais pas en conclure cependant 
que ce soit là sa limite extrême et que les anciens glaciers 
n'ont pas atteint ailleurs des niveaux plus bas. Il est possible, 
probable même, qu'il existe des vestiges d'anciens glaciers 
plus en aval dans la vallée du Var; seulement il sera toujours 
plus difficile de les reconnaître dans la région des conglomé- 
rats pliocènes, qui s'élèvent à près de 4oo mètres au nord de 
Nice. 

iRRIGi^TIOU EN ÂMfiRIQUB. 

Les Américains s'adonnent au forage des puits artésiens, 
en vue d'en appliquer l'eau à l'irrigalion des terres. Dans un 
seul comté de rillinois, à une centaine de kilomètres au sud 
de Chicago, les puits déjà forés ne débitent «pas moins de 
a millions d'hectolitres par jour d'eau ainsi employée. On y 
compte 200 puits dans un rayon de 3o kilomètres; ils sont 
tous de petit calibre. La prairie est à 3o mètres du lac Michl- 
gan, et il n'y a pas de hautes terres à 3oo kilomètres de là qui 
puissent fournir de source à ces puits. Le Sun^ de Baltimore, 
prétend que les ingénieurs sont convaincus que la nappe d'eau 
qui passe sous San Francisco, qui vient directement des lacs 
inépuisables de la sierra Nevada, est en état de fournir de 
l'eau à plusieurs cités de la même dimension. 

[Revue Britannique.) 

— L'Association reçoit de la Librairie Gauthier- Villars les 
Ouvrages suivants : a Annuaire de l'Observatoire de Mont- 
souris pour 1879 »; 

— a Catalogue des étoiles doubles et multiples en mouve- 
ment relatif certain x), par M. Ç. Flammarion. 

Le Gérant, E. Cottin. 

à la Sorbonne, secrétariat de la Faculté des Sciences. 

Paris. — Imprimerie de GACTHIER-VILLÂRS, qaai des Au^ostins, 55. 
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NOUVELLES CAUSERIES SCIENTIFIQUES (« )■ 

§ XVI. 

Animaux qui fournissent les pelleteries. 

En parlant des productions naturelles de la Laponie, de la 

Finlande, de la Suède et de la Norvège, j'ai passé sous si- 
lence les pelleteries que ces pays fournissent et que les visi- 
teurs de TËxposition internationale ont beaucoup remarquées. 
C'est que, sous ce rapport, la Scandiaaviè et les contrées adja- 
centes ne diffèrent que peu des parties septentrionales de l'Asie 
et du nouveau monde. Les faunes de toutes ces régions cir- 
cuœpoJaires présement le& mêmes caractères principaux» et 
c'est afin de ne pas scinder les remarques dont elles pouvaient 
être Tobjel que j'ai réservé pour des articles spéciaux ce que 
je me proposais d'en dire. 

Ce que Ton reclierche le plus dans les fourrures, c'est l'abon- 
dance, la finesse, le moelleux et le brillant des poils; or la 
température exerce sur ces qualités une grande influence, et, 
dans lès pays dont le climat est extrême, on voit souvent le 
même animal avoir en été et en hiver des pelages complète- 
ment différents. Ainsi l'écureuil commun de nos bois, qui est 
d'un brun marron en dessus et blanc en dessous, a, partout où 
il habite, la même robe en été; mais, dans le Nord, où le froid 
hibernal est intense, la partie supérieure de son corps devient 
en hiver d'un joli gris tendre. Chez l'hermine, la différence 
est encore plus grande ; en été, ce petit carnassier est, de même 
que là belette, dont il est proche parent, d'un brun roux en 
dessus et sur les flancs, avec le dessous du corps blanc^ tandis 
^qu'en hiver il devient partout d'un blanc pur, sauf le bout de 
la queue, qui en toute saison reste noir. Peu de quadrupèdes 
subissent, quanta la coloration, des changements aussi grands; 



(*) Voir les Bulletins des 4» n» i8 août, 8, i5 septembre, i3, 27 oc- 
tobre, 10, 17 novembre, i5, 29 décembre 1878, 12 et 19 janvier 1879. 
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mais presque tous perdent une grande partie de lears poils 
lorsque la saison devient chaude, et, sous Tinfluence du froid, 
ils se recouvrent de téguments à la fois plus longs, plus épais 
et plus propres à empêcher la déperdition de la chaleur déve- 
loppée dans rintérieur de leur corps par Tespèce de combus- 
tion lente que la respiration entretient dans la profondeur de 
toutes les parties de TorgaDisme* 

D'ordinaire, la peau des mammifères est garnie de deux 
sortes de poils, dont les uns, plus ou moins longs, gros et 
raides, constituent le revêtement superficiel appelé le jarre, et 
les autres, tous très-Qns, courts, doux au toucher et souvent 
ondulési restent cachés entre la partie basilaire des précédents 
et forment ce que Ton nomme le duvet ou bourre» La pro- 
portion de ces deux espèces de couvertures varie suivant les 
climats : chez les mammifères des pays chauds, le duvet 
manque plus ou moins complètement et le jarre est en général 
court et sec, tandis que dans les pays tempérés, non*seulement 
tout le système pileux s'allonge pendant Fbiver, mais le duvet 
devient très-abondant; enfin, dans les pays très^froids, ces 
particularités se prononcent encore davantage. Il en résulte que 
nos pelleteries indigènes, désignées dans le commerce sous 
le nom de sauvagines, sont beaucoup moins estimées que les 
fourrures de même espèce obtenues dans les régions boréales, 
et que dans les pays les plus froids, de même que chez nous 
c'est pendant l'hiver que la chasse de ces animaux donne les 
plus beaux produits* 

Le vêtement chaud ainsi préparé par la nature est plus né- 
cessaire pour les mammifères de petite taille que pour les ani- 
maux dont le corps est volumineuXi parce que la quantité de 
chaleur développée dans l'intérieur de ces êtres est à peu 
près proportionnelle à leur masse et que sa déperdition est 
en rapport avec l'étendue de leur surface; par conséquent les 
petits animaux sont disposés à se refroidir plus rapidement 
que les grands, et cela nous explique comment il se fait que 
la plupart des espèces dont la fourrure est le plus estimée sont 
de très-petite taille. 

Le refroidissement ne produit pas les mêmes effets chez 
tous les animaux. Chez beaucoup d'entre eux, que les natura- 
listes appellent des animaux à sang froid, parce que la tem- 
pérature de leur corps ne diffère en général que peu de la 
température de l'atmosphère, le refroidissement détermine 
seulement un ralentissement des fonctions vitales, une sorte 
d'engourdissement, qui peut aller très-loin sans que l'orga- 
nisme en souffre, et il suffit d'un retour de chaleur pour que 
l'activité physiologique se rétablisse. Chez les animaux supé- 
rieurs il en est presque toujours autrement; quelques-uns 
d'entre eux, les loirs et les marmottes par exemple, peuvent 
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être amenés à cet état de léthsn^ie par l'action dû froid exté* 
rieur et n'en ressentir aucun mauvais effet; pendant l'hiver 
ils dorment d'un sommeil souvent des plus profonds, dont 
ils se réveillent en bon état au retour de la belle saison, et 
on les appelle pour cette raison des animaux hibemanu. Mais 
la plupart des mammifères, de même que les oiseaux, se 
comportent autrement, car le refroidissement intérieur, en 
arriiràmt à un certain degré, leur devient mortel. Il en résulte 
que pour les animaux dits à sang chaud, êtres dont l'activité 
physiologique doit être continue, un certain degré de froid 
extérieur est incompatible avec l'existence, à moins que 
ces animaux n'aient la faculté de se constituer, par le déve^ 
loppement du système pileux, une espèce de vêtement très* 
mauvais conducteur du calorique, et par conséquent con- 
servateur de la chaleur dégagée dans l'intérieur de leur 
organisme. On peut donc prévoir que les mammifères à peau 
nue ou à poil ras resteront d'ordinaire confinés dans les con- 
trées chaudes, et que, si des individus de leur espèce s'ac* 
cUmatent dans des pays froids, leur fourrure changera de 
qualité. 

Le tigre nous offre un exemple du changement que le cli- 
mat peut produire dans la fourrure d'animaux de même espèce. 
Ce grand et beau carnassier est originaire des parties les plus 
chaudes de la région asiatique, Tlnde «et les grandes Iles adja-* 
centes, et là, son poil est court et sec; c'est du jarre sans mé- 
lange de duvet. Mais le tigre a franchi les limites de son 
domaine ordinaire, et il se montre au nord de l'Himalaya, 
jusqu'en Sibérie; or, dans ce pays froid, son corps est cou- 
vert d'une fourrure épaisse, à poils comparativement longs, 
et dont la disposition est telle, que l'air en contact avec la 
surface de la peau ne se renouvelle que difficilement, cir* 
constance très-favorable à la conservation de la chaleur propre 
de l'animal. 

Les singes sont aussi presque exclusivement des animaux 
de pays chauds et d'ordinaire ils supportent très-mal un cli- 
mat froid; la plupart d'entre eux ont le poil court et peu 
abondant. Maïs M. Alphonse-Miine Edwards a fait connaître 
récemment un représentant de ce groupe zoologique, qui 
a été trouvé par un de nos missionnaires, M. Armand David, 
au milieu des hautes montagnes du Tibet oriental, où la 
neige persiste pendant plus de la moitié de Tannée et où 
l'hiver est d'une rigueur extrême. Ce singe, désigné sous le 
nom de Rhinopithecus, à cause de la conformation particu- 
lière de son nez, ressemble beaucoup aux semnopilhèques 
de rinde par ses caractères anatomiques; mais il est pourvu 
d'une épaisse couverture formée de poils doux, fort longs et 
très-abondants, qui lui donnent un aspect des plus singu- 

3. 
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liers et qui le protègent efficacement contre le froid exié* 
rieur {'). 

La grande famille naturelle des bœufs, qui est répandue 
presque partout et qui est apte à s'accommoder aux climats les 
plus divers, nous offre des exemples encore plus remarquables 
de rbarmonie établie par la nature entre Tétat de l'appareil 
tégumenlaire et la température du milieu ambiant. Bans les 
plaines brûlantes de l'Afrique et de l'Inde, ces grands rumi- 
nants ont la peau presque nue» et dans les pays tempérés leur 
poil est ras et médiocrement serré; mais dans la haute région 
de l'Himalaya, où le froid est intense, ils ont pour représentants 
les yacks, animaux dont le corps est couvert d'un épais manteau 
de poils tellement longs, que souvent ils touchent presque 
à terre. L'aurochs, espèce de bœuf qui habitait jadis toute la 
partie septentrionale de l'Europe et qui se trouve encore en 
Russie, dans quelques forêts de la Liihuanie et du Caucase, a 
aussi une toison épaisse et presque laineuse. Enfin le bison 
de l'Amérique septentrionale est pourvu d'une fourrure ana- 
logue et le bœuf musqué, ou oviboSf qui est propre aux parties 
les plus boréales du nouveau monde, est encore mieux partagé 
sous ce rapport, car il a tout le corps couvert de longues soies 
tombantes parfaitement disposées pour résister à la neige, et 
au-dessous du manteau ainsi formé se trouve une couche de 
duvet qui tombe en été, mais prend en hiver un déveloj^e- 
ment énorme. 

Au premier abord, on pourrait croire que les règles physio- 
logiques dont je viens de parler sont en opposition avec plu- 
sieurs faits bien connus, tels que l'existence de la longue 
crinière dont la tète et le torse du lion sont couverts; mais, 
en examinant les choses de près, on voit que là encore il y a 
harmonie entre la disposition de l'appareil tégumentaire et 
les besoins de l'animal. Il ne faut pas confondre les effets 
produits sur l'organisme par l'air chaud avec ceux qui sont dé- 
terminés par la chaleur rayonnante du soleil. A l'ombre, le 
thermomètre ne s'élève presque jamais à 4o degrés, tempéra- 
ture qui serait promptement mortelle pour la plupart des ani- 
maux si l'évaporation dont la surface de leur corps est le siège 
ne la rafraîchissait sans cesse; mais les corps frappés directe- 
ment par le soleil peuvent s'échauffer beaucoup plus, et sou- 
vent en quelques minutes leur température est portée ainsi 
bien au*dessus des limites compatibles avec le maintien de la 
vie. Sur les membres et sur le tronc cette action ne produit com- 

(*) Le naturaliste que je viens de ciler a donné des figures de ce sin- 
gulier singe à toison dans son Ouvrage sur les mammifères de la Chine et 
du Tibet intitulé : Recherches pour servir à Vhistoire naturelle des mam" 
mifères (PL XXVI et XXVII). 
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munémeat que des accidents de peu d'importance» des am- 
poules ou une sorte d'inflammation de la peau appelée coup de 
soleil; mais, sur le crâne, Tinsolatlon est beaucoup plus dange- 
reuse et détermine souvent une fièvre cérébrale ou même une 
mort subite. Or, il suffit en général d'interposer entre la peau 
du crâne et les rayons solaires un écran mauvais conducteur 
de la chaleur pour empêcher cet échauffement excessif, et c'est 
pour cette raison qu'en Algérie, par exemple, nous voyons les 
Arabes se couvrir habituellement la tète d'un pan de leur bur- 
nous flottant ou même d'une grosse étoffe enroulée en turban. 
Cela nous permet de comprendre Tuiilité de la chevelure 
laineuse des Nègres d'Afrique, ainsi que celle de la crinière du 
lion. En effet, le lion, qui habite principalement les grands 
déserts sablonneux du centre de l'Afrique et qui y mène une 
vie errante, s'y trouve exposé à toute l'ardeur du soleil, et les 
longs poils raides et tombants de sa crinière lui fournissent un 
abri naturel analogue à celui qui est constitué par les vête- 
ments des Arabes dont je viens de parler, et ce qui l'aurait pré- 
servé du froid s'il avait été dans un pays à basse température 
le préserve de la chaleur dans un pays tropical où l'ombre fait 
souvent défaut. Chez la lionne, dont le système pileux, comme 
chez les femelles en général, n'est pas susceptible de se 
développer au même degré, l'absence de crinière coïncide 
avec des habitudes plus sédentaires, et il est à noter que dans 
la partie de l'Inde appelée le Guzarate^ où il y a aussi des 
lions, mais où l'ombrage abonde, ces animaux sont également 
dépourvus de crinière. 

II me serait facile de multiplier beaucoup ces exemples 
d'une harmonie naturelle entre la constitution des êtres 
vivants et les conditions biologiques dans lesquelles ils se 
trouvent, et, en présence des faits de cet ordre, la pensée se 
reporte nécessairement vers la cause de ces relations utiles. 
Faut-il y voir les conséquences d'un plan d'organisation conçu 
d'avance en prévision des besoins futurs et variables de 
chaque espèce animale et même de chaque individu, ou les 
effets de lois générales en vertu desquelles les modifications 
particulières provoquées dans l'organisme de l'individu par les 
agents extérieurs se transmettraient héréditairement et se per- 
pétueraient d'autant mieux qu'elles auraient été plus favo- 
rables à l'existence ou à la puissance physiologique de celui 
qui les possède? En d'autres termes, faut-il expliquer ces har- 
monies par l'hypothèse dite des causes finales ou par la théo- 
rie darwinienne de la mutabilité des types zoologiques et de 
l'influence de la sélection naturelle? Peu importe» car dans 
l'un et l'autre cas j'admirerais également Tintelligence ordon* 
natrice qui répondrait à toutes ces appropriations mysté- 
rieuses, opérées en quelque sorte au jour le jour, 011 qui 
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obtiendrait les mêmes résultats par le jea régulier de lois 
universelles et préétablies. Cette dernière interprétation s'ac- 
corderait même mieux que la première avec l'idée de gran- 
deur que j'attache à cette puissance régulatrice première, quel 
que soit le nom qu'on lui donne. Mais ici je ne dois pas 
insister davantage sur des questions de cet ordre, car elles 
nous feraient perdre de vue le point spécial que je voulais 
traiter, et je me hâie d'y revenir. 

La température n'est pas ta seule condition ctimatotogique 
qui influe sur les qualités des fourrures. L'action de l'air sec 
et chaud tend à rendre le poil raide et grossier; ainsi, an 
toucher, les personnes qui ont l'habitude de manier les pelle- 
teries distinguent en général les écureuils africains de ceux 
provenant des autres parties du globe où l'air est plus humide. 
Lés mammifères qui habitent au bord de l'eau et qui nagent 
fréquemment oiit pour la plupart le poil remarquablement 
fin et doux. Les espèces qui vivent sous terre, et qui se trou- 
vent par conséquent à l'abri des causes ordinaires de dessicca- 
tion, présentent généralement des caractères analogues. Enfin, 
n est aussi à noter que ces conditions d'existence, de même 
que les habitudes aquatiques, sont fevorables au lustre de la 
fourrure, car le brillant de celle-ci dépend en grande partie 
des matières grasses dont elle est lubrifiée ; cette matière est 
fournie par un petit sac sécréteur situé dans l'épaisseur de 
la peau, à la base de chaque poil, et l'humidité maintient ces 
organes eti état de fonctionner activement. 

Les conditions biologiques locales ont certainement aussi 
une influence considérable sur le pelage, mais leur action sur 
la couleur du poil n'a pas été jusqu'à présent bien expliquée 
physiologiquement. 

La coloration de l'appareil tégumentaire est due principale- 
ment à la présence de diverses matières grasses dans l'espèce 
de moelle cellulaire qui occupe l'axe de chaque poil et qui, 
au microscope, se distingue facilement de sa gatne corticale. 
Ces substances huileuses, dont les unes sont blanches, d'autres 
noires, brunes, jaunes ou rouges, sont fabriquées par le bulbe 
ou organe formateur, qui est situé à la base du poil, et le ré- 
gime de l'animal, ainsi que le degré d'activité physiologique 
de son système cutané, peut influer beaucoup sur leur pro- 
duction. Dans la vieillesse, la source en est souvent tarie, 
et alors les poils deviennent blancs. Le travail vital dont ré- 
sultent ces principes colorants est beaucoup activé par l'action 
directe de la lumière ou plutôt des rayons chimiques qui 
accompagnent les rayons éclairants dans la lumière solaire; 
nous en avons la preuve sur nous-mêmes par le hâle de la 
peau et le développement fréquent de taches de rousseur 
sur les parties de notre corps que ces rayons frappent, et cela 
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aous explique pourquoi la plupart des mammifères sont blanes 
eu dessous, quoique fortement colorés sur le dos et les flancs. 
Probablement le manque de lumière est une des causes de la 
fréquence de l'albinisme chez les oiseaux aussi bien que chez 
les mammifères des régions polaires dans les deux hémi- 
sphères; mais le régime parait aussi ne pas être étranger au 
mode de coloration de certains animaux. Ainsi les ours po- 
laireSf dont la robe est généralement d'un blanc presque pur, 
prennent une teinte jaunâtre lorsqu'ils se nourrissent des dé« 
bris laissés par les cadavres des baleines, qui contiennent une 
grande quantité d'huile, et j'incline à croire que le mélanisme 
peut être causé par des particularités de régime. En effet» le rat 
noir ( le Mus raiusée Xânné) était jadis très-abondant en France, 
comme dans les autres parties de l'Europe; mais il a été pres- 
que entièrement supplanté par une autre espèce du même 
genre» le surmulot, ou Mus decumanus, dont la taille est plus 
forte et les proportions un peu différentes. Ces rongeurs sont 
originaires de la région persique; ils arrivèrent en Europe, vers 
le commencement du xvni* siècle, par la Russie et par l'An- 
gleterre, où ils avaient été apportés par les navires de com« 
merce, et ils étaient alors tous d'un brun fauve. Mais dans la 
ménagerie du Muséum d'Histoire naturelle, où ils se multi- 
plient d'une manière iâebeuse, on commença, il y a vingt ans, 
à rencontrer des individus dont le pelage était noir comme 
celui du Mus ratius, et M. Alphonse-MUne Edwards a constaté 
que depuis une quinzaine d'années cette variété mélanienne 
y est devenue extrêmement commune; aujourd'hui elle con- 
stitue environ un cinquième de la population ratière du Jardin 
des Plantes ( *). Un changement analogue, mais plus complet, 
s'est opéré jadis dans le pelage du rat commun (Mus rattus de 
Unné). Un naturaliste de Nantes, M. de l'isle de Romeuf, a 
montré que ce rongeur, inconnu en Europe du temps des Ro* 
mains, descend, du Mus Jle^candrinus d*Êgypie9 qui, dans ce 
pays, a le dos et les flancs d'un gris brun tirant sur le jaune et 
le ventre blanc; tandis que, chez nous, il est devenu commu- 
nément d'un noir lustré en dessus et d'un gris noirâtre ardoisé 
en dessous (^). Enfin, très-récemment aussi, un zoologiste 
suisse, M. Fatio, a trouvé, aux environs de la fabrique de tabac 
de Paschiavo, dans les Grisons, une variété noire de la souris 
commune qui est inconnue ailleurs; ces petits rongeurs se 
nourrissent principalement de tabacsous ses différentes formes. 



(') Note sur la variété mélanienne du, surmulot; par M. Alph.-Milne 
Edwards (Ann, des Sciences mtt., 1871). 

(') De r existence d^une race nègre c/iez le rat, ou de V identité spéci'^ 
fique du Mus rattus et du Mus Àlezandrinus; par M. A. de Tlsle (Jim» 
des Sciences nat^, i865, t. IX). 
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et l'auteur que je viens de citer attribue ce mode de co- 
loration à rinfluence exercée sur l'organisme par cet alimaat 
exceptionnel (*]. 

Des faits analogues, mais d'ordre inverse, nous sont fournis 
par nos animaux domestiques. Les mammifères à l'état sauvage 
ne présentent presque jamais des taches irrégulières et non 
symétriques ('). Tous les individus de même espèce qui 
habitent la même région sont, en général, colorés de la même 
manière, et cette règle s'applique au cheval, au bœuf, au chat, 
au chien, au lapin et au cabiai, ou cochon d'Inde, aussi bien 
qu'aux autres animaux. Mais, sous TinOuence de la domestica- 
tion, les différences individuelles deviennent fort nombreuses, 
et très-souvent des taches dissimilaires, dont originairement 
il n'y avait aucune U*ace, se montrent sur diverses parties de 
la robe, ainsi que cela se voit au plus haut degré chez les 
chevaux pies, chez les chats dits espagnols ou à trois couleurs 
et chez les cabiais. Or, toute cette maculature anomale dis- 
paraît plus ou moins promptement chez les descendants de 
ces mêmes animaux lorsqu'ils ont repris leur vie sauvage ; alors 
le pelage redevient uniforme. Un de mes anciens amis, feu 
M. Roulin, a fait, relativement à ce retour au type primitif, beau* 
coup d'observations intéressantes sur les chevaux, les bœufs 
et d'autres animaux domestiques transportés en Amérique 
par les premiers colons espagnols et redevenus libres ('); 
des exemples analogues ont été enregistrés par beaucoup 
d'autres voyageurs, mais je n'y insisterai pas ici, parce que les 
faits de ce genre sont aujourd'hui trop généralement connus 
pour qu'il me paraisse utile d'en parler plus longuement. 

D'autres influences locales, dont la nature ne nous est pas 
connue, semblent avoir agi sur le mode de coloration de divers 
animaux dont l'organisation est à peu près semblable et dont 
la robe seulement diffère beaucoup, suivant les parties de la 
surface do globe où ils ont établi leur demeure. Cela est surtout 
remarquable pour le mélanisme normal qui contribue à donner 
à la faune ornithologique de certaines régions un caractère 
particulier. 

On trouve des oiseaux à plumage noir sur presque tous les 
points du globe; mais, ainsi que l'a fait remarquer récem- 
ment un des professeurs de Zoologie du Muséum, certaines 



( * ) M. Fatio a décrit celte variété sous le nom de souris du tabac, ou 
Mus Paschiavinus, dans le premier Volume de son Ouvrage intitulé F/jw/î^ 
des vertébrés de la Suisse ( 1869). 

(^) Une exception remarquable à cette règle nous est fournie par un 
carnassier de l'Afrique australe, la Cynhyène peinte ou hyène chasseresse 
(voyez V Atlas du règne animal de Cuvier, Mammifères. PL ^T^fig- *)• 

( ' ) Roulin, Histoire naturelle et Souvenirs de voyage. 
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familles aviennes dont l'extension géographique est très- 
grande ne montrent une tendance au mélanisme que dans la 
région océanienne comprise entre le Chili à Test, Madagascar 
à l'ouest, la Papouasie au nord et la Nouvelle-Zélande au sud. 
Ainsi les cygnes qui habitent dans l'hémisphère nord des deux 
inondes et qui s'y font remarquer par la blancheur de leur 
robe sont représentés en Australie par une espèce dont le 
plumage est d'un noir intense» et au Chili par une espèce dont 
le corps est blanc» mais dont la tête et le cou sont noirs; il n'y 
a dans l'hémisphère sud aucun cygne blanc. La grande famille 
des perroquets» qui en Amérique» en Afrique» dans l'Inde et 
dans la plupart des îles de l'extrême Orient» se fait admirer 
par l'éclat de son plumage rouge» bleu» vert et jaune» a pour 
représentants principaux» dans la partie de l'hémisphère sud 
dont je viens de parler» des espèces à robe sombre et rabattue 
par un mélange de noir en forte proportion» ou môme d*un 
noir presque complet. A la Nouvelle-Zélande» par exemple» et 
dans les îles adjacentes, on trouve les Nestors» qui ont le plu- 
mage en majeure partie d'un brun sombre» et les Stigops» ou 
perroquets nocturnes» dont la robe mouchetée de blanc et 
rayée de noir sur un fond verdâtre» mais sombre» ressemble 
beaucoup à celle d'une chouette. Aux Iles Comores» aux 
Seycheileâ» à Madagascar et sur la partie voisine de la côte du 
Mozambique» il y a les perroquets Vasa» qui sont presque entiè- 
rement noirs» et l'Australie est habitée par des Cyanàrymphusj 
dont le plumage est assombri par du noir mélangé de jaune 
vert dans la proportion de 5 ou même de 6 dixièmes; enfin 
les CaljrporhynchuSf dont le plumage est presque entièrement 
noir, abondent en Australie; il y a aussi dans ces parties du 
globe des perroquets à plumage de couleurs franches et bril- 
lantes» mais c'est là seulement que Ton voit des perroquets 
noirs (»). 

C'est presque exclusivement dans la zone torride que se 
trouvent les mammifères à pelage brillant» rouge ou jaune 
et orné de bandes ou de taches noires; mais cette circonstance 
parait être en relation avec l'abondance de la lumière plutôt 
qu'avec l'élévation de la température» car le quadrupède le 
plus remarquable par le rouge éclatant de sa fourrure est le 
Panda» ou Àilurusy qui habite dans le nord de l'Inde les hautes 
montagnes du Tibet» jusque dans le voisinage des neiges éter- 
nelles. Les relations entre le mode de coloration de la fourrure 
et l'intensité de la lumière» suivant que les rayons solaires 

(*) ÂLPH.-MiLNB Edwards, Observations sur l'existence de certains 
rapports entre le mode de coloration des oiseaux et leur distribution géo- 
graphique ( Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences ^ 1 878, 
t.LXXVn, p. i55i). 
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frappent presque d'aplonib la terre oo n'y arriveol qae très- 
obliquement, se manifestent également lorsqu'cm compare 
entre elles les diverses espèces dont se composent ceruins 
genres de mammifères qoi occupent sur le globe une aire très- 
vaste, par eiem|rie le groupe des Félins et le groupe des 
écarenils. Pour rappeler la beauté, la richesse du pelage des 
tigres de l'Inde et des Iles de la Sonde, des panthères de la 
même région et de l'Afrique tropicale, des jaguars de l'Amé- 
rique méridionale, il suffit de citer les noms de ces carnassiers, 
et les individus qui s'égarent en dehors des limites naturelles 
de leur domaine, comme c'est le cas pour quelques tigres, 
conservent leur coloration ordinaire; mais l'once, qui habite 
l'Asie centrale jusqu'en Sibérie, et qui ressemble beaucoup à 
la panthère par les dessins noirs dont il est orné, a le fond de 
la fourrure d'un gris blanchâtre ou d'un ton jaunâtre clair, au 
lieu d'un lauve intense, conmie chez cette dernière espèce. 

Les écureuils sont de tous les mammifères ceux dont le 
pelage varie le plus, suivant les contrées habitées par ces petits 
et gracieux rongeurs. Or, dans les régions septentrionales, 
leur robe est en général d'un gris pâle ou d'un noir uniforme 
sur le dos et blanche sur le dessous du corps, tandis que, dans 
les contrées tropicales, le pelage présente en général des tons 
riches, et l'on trouve des espèces multicolores dont les flancs 
sont bariolés et dont le ventre est d'un jaune vif tirant sur 
le rouge. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur ces considérations géné- 
rales, sur ce qu'on pourrait appeler l'histoire physiologique 
des fourrures; mais, avant de parler en particulier de quelques- 
unes des principales espèces de mammifères les plus recher- 
chées pour leur peau, j'ajouterai quelques mots sur les prépa- 
rations qu'on leur fait subir pour en assurer la conservation 
ou pour les approprier aux usages auxquels on les destine. 

Ces préparations sont, en général, peu compliquées. Pour 
les peaux auxquelles on conserve leur couleur naturelle, on 
exécute deux séries d'opérations: la première, appelée le tror 
vail des peaux, consiste surtout à les bien écharner, à les en- 
duire de graisse du côté de la chair, à les fouler ensuite avec 
les pieds dans un tonneau placé debout et défoncé par le 
haut, puis à les étendre, à les écharner de nouveau et à les 
assouplir, en les appliquant du côté de la chair sur une tige 
de fer ou sur une corde tendue et en les tirant alternativement 
à droite et à gauche. La seconde série d'opérations a pour but 
le dégraissage et s'effectue avec du plâtre en poudre, du sable 
chaud ou de la sciure de bois, dans un tonneau garni inté- 
rieurement de chevilles saillantes, monté sur un axe et mis 
en rotation au moyen d'une manivelle. Les peaux, après avoir 
été frottées delà sorte, sont battues, puis écharnées une troi- 
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sième foissi cela est nécessaire, enfin assouplies de nouveau 
par frottement du côté interne sur un fer implanté dans le 
mur par un de ses bouts ou sur une corde tendue. 

Souvent on donne aux pelleteries des couleurs artificielles, 
soit pour les rendre plus uniformes et plus belles, soit pour 
imiter des fourrures plus précieuses. Cette espèce de teinture, 
qui ne se fait pas par immersion et n'altère pas la couleur 
naturelle de la peau, est désignée dans l'industrie sous le nom 
de lustrage et s'e^ctue en généra!^ à l'aide d'une brosse, par 
Tapplicatien successive de diverses ^couches de matières tinc- 
toriales sur le poil, ce qui permet de donner aux parties ter- 
minale et basiiaire de celui-ci des tons différents. 

C'est surtout à Paris et à Lyon que le lustrage des pelleteries 
est porté à un haut degré de perfection ; mais je ne m'étendrai 
pas davantage sur ce sujet, car je ne suis pas juge compétent 
en pareilles matières et j*aî hâte de passer à l'histoire nartu- 
reïle des principaux animaux dont nous tirons les fourrures 
si généralement employées aujourd'hui pour garnir nos vête^ 
ments d'hiver. M.-£. 

{La suite prochainement. ) 

Note sur le brouillard sec; par Iff. Vrauklimâ. 

II a été souvent remarqué que dans les grandes villes un 
brouillard épais n'est pas toujours saturé de vapeur aqueuse. 
C'est ainsi qu'à Londres, le 17 octobre dernier, lors d'un 
brouillard exceptionnellement épais, le degré d'humidité 
était éloigné de Sopour 100 du point de saturation. De 
même, M. Glaisher, dans ses nombreuses ascensions en bal- 
lon, a remarqué qu*en traversant d'épais nuages l'hygro- 
mètre indiquait souvent un degré considérable de séche- 
resse. Cest ainsi que le 17 juillet 1862, à tine élévation de 
9882 pieds, et pendant que le ballon traversait un nuage 
tellement épais que depuis la nacelle on ne distinguait plus 
le corps du ballon, le thermomètre à boule sèche marquait 
3*,îi C. et celui à boule mouillée — i®, indiquant ainsi un 
point de rosée à 9^9 au-dessous de la température de l'air. 
M. Frankland cîie un grand nombre d'exemples analogues, 
desquels il résulte évidemment que l'air qui enveloppe les 
globules d'eau qui constituent un nuage ou brouillard est 
souvent bien loin d'être saturé d'humidité. 

L'auteur ayant remarqué que de l'air desséché par le 
chlorure de calcium et introduit dans un tube humide de 
trois quarts de pouce de diamètre se trouvait saturé de vapeur 
en moins d'une minute et cinquante secondes, il lui a paru 
qu'il y aurait quelque intérêt à chercher la condition requise 
pour empêcher l'évaporation de la surface de l'eau, de manière 
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à produire ce retard dans la saturation de l'air qui Tenve- 
loppe. M. Frankland rappelle à cette occasion qu'il y a déjà 
quelques années que M. Spence, de Manchester, avait remar- 
qué que l'évaporation de solutions salines maintenues tout 
juste au-dessous de leur point d'ébuUition dans des vases 
ouverts pouvait être presque complètement empêchée en 
recouvrant la surface du liquide d'une couche mince de gou- 
dron (coaltar). C'est ce fait qui a suggéré à notre auteur 
l'explication suivante des brouillards secs, si fréquents à 
Londres, surtout en hiver. En effet, les quantités considérables 
de vapeurs de goudron et d'huile de paraffine provenant tant 
des cheminées de fabriques que des maisons habitées, en se 
condensant sur les particules aqueuses de brouillard, doivent 
nécessairement les revêtir d'une pellicule huileuse de nature à 
retarder l'évaporation et, partant, la saturation de l'air environ- 
nant. A l'appui de cette explication, l'auteur cite l'expérience 
suivante. Il a placé à côté l'une de l'autre deux capsules en 
platine renfermant des surfaces égales d'eau, et exposées à 
un courant d'air modéré. L'eau de Tune de ces capsules 
était recouverte d'une pellicule très-mince de goudron. En 
comparant au bout de vingt-quatre heures la perte de poids 
de chacune des deux capsules, il a trouvé que dans celle dont 
l'eau était recouverte de goudron l'évaporation avait été 
réduite de 7>%i35 à i*%7og, soit 844 P^ui* ^^^f ^^> ^^^^ ^^^ 
seconde expérience, de 7", 986 à i*%709, soit 78»% 6 pour 100. 
Dans le but d'imiter mieux encore le mode d'agir de la fumée 
sur les particules de brouillard, «on a soufflé de la fumée de 
charbon sur la surface de l'eau dans l'une des capsules, et 
l'on a remarqué que dans ce cas l'évaporation pendant dix- 
huit heures a été réduite, dans une première expérience, de 
4'% 26 à os'^^gôg, soit 77^,3 pour 100; et, dans une seconde 
expérience, qui a duré vingt-quatre heures, de 6«%325 à i«%i73, 
soit 81,5 pour loo. 

Jusqu'ici les expériences ont été faites dans un courant d'air 
d'une humidité variable. L'auteur les a répétées sous une 
grande cloche, dont l'air était exposé à une surface d'acide 
sulfurique concentré. Comme précédemment, la pellicule 
était produite par de la fumée de charbon. Voici quelques-uns 
des résultats obtenus : 

i^ Au bout de vingt-deux heures, l'évaporation avait été di- 
minuée de 2«%i23 à o«%668, soit 68,5 pour loo. 

2"* Au bout de quarante-huit heures, l'évaporation avait di- 
minué de 5«%i78 à o«%737, soit 68,5 pour 100. 

3"" Enfin, au bout de soixante-douze heures, l'évaporation 
avait diminué de 7*', 638 à o«',9i7. 

L'auteur a répété ces expériences sur des gouttelettes d'eau 
suspendues à des fils de platine et placées sous une cloche 
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d'air parfailenient sec. Dans deux expériences comparatives, 
dans l'une desquelles la gouttelette était suspendue libre- 
ment tandis que dans l'autre elle était recouverte d'une pelli- 
cule de goudron, on a remarqué que dans le premier cas elle 
avait perdu, au bout de vingt-quatre heures, 90 pour 100 de 
son poids à la température de 16^,6, tandis que la. gouttelette 
protégée par la pellicule n'a perdu dans le même temps que 
37>8 de son poids. Il est probable, ajoute l'auteur, que si l'on 
avait pu opérer sur des globules d'eau suspendus dans l'air 
sans intermédiaire d'aucun support, comme cela a lieu pour 
les gouttelettes qui composent un nuage ou un brouillard, le 
retard dans l'évaporation aurait été encore plus marqué. 

Les résultats cités ci-dessus rendent compte des conditions 
nécessaires à la production de ce que l'on a nommé brouil- 
lard sec et expliquent en même temps la fréquence de ces 
brouillards dans les grandes villes, ainsi que les effets nui- 
sibles qu'exercent sur les organes respiratoires ces produits 

de la distillation du charbon. 

(Revue suisse.) 

PSRGEUBNT DE l'ISTHME AVÉRICAIN : DaRIEN ET NICARAGUA. 

Dans la séance du 4 a^rll de la Société de Géographie, M. L. 
Simonin a traité la question du percement de l'isthme amé- 
ricain, qui va bientôt être à Tordre du jour des nations. Tout 
d'abord M. Simonin établit que cet important travail ne tardera 
pas à être une réalité, et que, cette réalité, le monde la devra 
à la France et tout particulièrement à M. de Lesseps, qui a 
montré comment on réunissait les océans. 

L'idée de percer l'isthme interocéanique ne date pas d'hier; 
le hardi aventurier espagnol Balboa, qui le premier avait 
aperçu de la cime de la Cordillière l'océan Pacifique, avait 
conçu la gigantesque pensée de faire communiquer les deux 
océans; mais ce n'était qu'un éclair de génie, sans consé- 
quence alors, et qu'il appartient à notre époque de mettre à 
exécution. Le grand Humboldl, également après avoir étudié 
la question, la croyait parfaitement réalisable. Aujourd'hui 
enfin elle est mûre et est représentée par deux modes de pro- 
jets, personnifiés, l'un par M. le lieutenant de vaisseau L.-B. 
Wyse, et l'autre par M. Blanchet. 

Le projet de M. Blanchet est d'utiliser le magnifique lac du 
Nicaragua, situé seulement à 33 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer, et relié à l'est avec l'océan Atlantique par la 
rivière San-Juan et à l'ouest avec le Pacifique par le Rio- 
Grande de Brito. Autrefois, avant l'établissement du chemin 
de fer de Panama, quand on voulait aller de New- York à San- 
Francisco, on remontait le San-Juan, on traversait 100 kilo- 
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mètres du lac sur un steamer affecté à ce service, puis Ton 
descendait la rivière de Brito, à l'embouchure de laquelle 
étaient mouillés les bateaux à destina^tion de la Californie. 
Aujourd'hui ce service est supprimé, mais il reste le lac, très- 
navigable, situé malheureusement à une altitude qu'on serait 
contraint de racheter par une série d'écluses. Or M. de Les- 
seps, comme tous les grands inventeurs, avait eu l'intuition 
qu'un canal n'est pratique qu'autant qu'il est de niveau, et par 
conséquent sans écluses. Aussi M. Blanchet a*t-il eu l'idée, 
tant soit peu hasardée, d'abaisser par de profondes coupées 
le niveau du lad Le tracé par le Nicaragua aurait l'avantage, 
sur celui par le Darien, d'être, par suite de la présence des 
vents alizés, plus accessible aux navires à destination de la 
Chine, du Japon et de l'Australie; en outre, les contrées qui 
avoisineraient le canal, appartenant à des pays habités, colo- 
nisés, et dont la richesse du sous-sol dépasse toute expression, 
trouveraient une source incalculable de profits dans le canal 
lui-même. 

Enfin M. Blanchet estime que le percement par le Nicaragua 
coûterait de 220 à aSo milions, c'est-à-dire le devis que M. de 
Lesseps avait fixé pour le canal de Suez, 

Passons maintenant aux tracés présentés par M. L.-B. 
Wyse ; ici nous sommes en présence de six projets, sur lesquels 
M. Wyse sera entendu au prochain Congrès international du 
i5 mai prochain. M. Simonin, après avoir fait ressortir les 
avantages et les inconvénients du percement par le Nicaragua, 
en fait de même pour celui par le Darien. Les inconvénients 
sont d'abord que ce tracé est exposé plus au sud; mais ce n'est 
là un désavantage que pour les Américains, car il est sans im« 
portance pour les grandes traversées à destination de la Chine 
et de l'Australie. Un désavantage plus sérieux est que ce canal 
serait bordé de contrées sauvages, inhospitalières et foncière- 
ment malsaines. Enfin, le côté le plus grave serait la nécessité 
de creuser de nombreux tunnels dont quelques-uns auraient 
de 16 à 17 kilomètres. Ces chiffres sont bien quelque peu ef- 
frayants, car il ne s'agit plus ici de tunnels étroits comme ceux 
des chemins de fer, mais bien de tunnels gigantesques où 
puissent passer librement les plus grands navires. C'est la réa- 
lisation en grand du système de M. de Lesseps : un canal de 
niveau, sans écluses. Le devis d'un pareil travail paratt devoir 
s'élever à 400 millions, tandis que celui du Nicaragua n'atteint 
que 25o millions. Il y a là un écart dont il faudra sans doute 
tenir compte. Quoi qu'il en soit, et quel que soit le tracé que 
le futur Congrès adoptera, il raccourcira considérablement les 
distances et sera d'un grand poids dans la civilisation de l'ex. 
trême Orient. C'est donc là une œuvre essentiellement huma 
nitaire. 
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Sur LA PLANTATION DES DUNES, PRÈS DE Boulognb-sur-Mer; par 
M. Alexandre Adam. Rapport présenté à la Société 
nationale d'Agriculture par M. le comte des Cars. 

Le littoral de la Manche, à partir de l'embouchure de la 
Somme jusqu'à Boulogne, offre de vastes dunes formées des 
sables amoncelés par les vents de l'Océan, qui s'engouffrent 
dans la Manche avec une violence extrême. 

Jusqu'il y a trente ans, on n'avait guère d'autres moyens de 
fixer ces dunes et de s'opposer à l'envahissement des terres 
que la plantation de VArundo arenaria, vulgairement appelé 
oyat, moyen absolument insuiTisant. Aujourd'hui, Une partie 
de ces dunes est boisée, c'est-à-dire que les terres sont 
garanties et que de vastes espaces improductifs sont mis en 
valeur. 

L'initiative de ces importants travaux est due à M. Alexandre 
Adam, ancien maire de Boulogne, ancien président de la 
Chambre de commerce de cette ville et membre correspondant 
de votre Société. 

Les dunes de M. Alexandre Adam, d'une contenance de 
85o hectares environ, sont situées sur les communes de Con- 
delte et de Saint-Étienne, canton de Samer, arrondissement 
de Boulogne; elles forment un triangle dont la base est de 
3 kilomètres sur la mer; le sommet s'avance à 6 kilomètres 
dans les terres et atteint la route départementale de Boulogne 
à Montreuil. L'acquisition principale date de i845 et le sur- 
plus de 1849. ^ cette époque, au milieu de ces espaces désolés, 
quelques rares pins maritimes chétifs et rabougris témoi- 
gnaient d'infructueux efforts et étaient d'autant plus faits pour 
décourager de nouvelles tentatives qu'ils avaient été plantés 
par un homme dont la compétence n'était pas douteuse, 
M. Sansot, inspecteur des forêts domaniales. 

M. Adam était décidé à faire une expérience sérieuse; 
aucun effort ne lui coûta pour y parvenir; il se rendit lui-même 
à Bordeaux, visita et suivit avec le plus grand soin les travaux 
des dunes des Landes et de la Gironde, afin de pouvoir les 
approprier au sol et au climat du Nord. 

De nombreux insuccès ne le découragèrent pas; sa persé- 
vérance parvint à surmonter toutes les difficultés, et aujour- 
d'hui les résultats sont des plus satisfaisants. 

La surface boisée sur les dunes de Condette est d'environ 
600 hectares, c'est-à-dire presque la totalité, si'l'on déduit la 
zone du littoral, qui varie de 3oo à 5oo mètres, et sur laquelle 
il n'a pas été possible jusqu'ici de constituer une végétation 
forestière. 

Au moyen de clayonnages, une digue ou dune de défense 
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de 8 à lo mètres de hauteur a été élevée dans la partie 
la plus exposée; elle est fixée, aussi bien que possible, 
à Taide de plantations d'oyats et ne demande plus qu'un 
faible entrelien. 

Arrivé à sa quatre-vingt-dixième année, M. Adam travaille 
sans relâche à compléter son œuvre, à combler toutes les 
lacunes qui existent encore, à réduire à ses dernières limites 
la zone du littoral qui n'est pas susceptible d'un boisement pro- 
ductif, enfin à préparer, partout où elle est possible, la subs- 
titution des bois feuillus aux bois résineux; cette substitution 
existe aujourd'hui sur plus de 6o hectares, comprenant la partie 
la plus éloignée de la mer. Cette partie, en pleine exploitation, 
offre une vigueur qui ne laisse rien à désirer; elle présente un 
boisement complet et définitif; son étendue pourra être de 
25o ou 3oo hectares dans une nouvelle période de quinze ou 
vingt ans. 

Il n'est pas possible d'entrer ici dans les détails de ces 
grands travaux; M. Adam l'a fait de la façon la plus instructive 
dans les vingt-quatre Rapports annuels qu'il a adressés aa 
Conseil général du Pas-de-Calais, qu'il a présidé pendant si 
longtemps. 

En chiffres ronds, le prix d'acquisition des dunes de M. Adam 
s'est élevé à looooo francs et atteint avec les dépenses envi- 
ron Sooooo francs. Ce chiffre eût été moins élevé si le pro- 
priétaire n'avait eu en vue qu'une spéculation; mais il estime 
néanmoins qu'elles sont aujourd'hui susceptibles de donner 
un revenu net de 8 à loooo francs, soit 3 pour loo du capital 
employé. 

M. Adam a renoncé à louer la chasse, dont il tirait 
2000 francs et dont on obtiendrait facilement le double, afin 
de pouvoir se livrer sans relâche à la destruction des lapins, 
qui pullulent dans les sables, et qu'il considère comme les plus 
grands ennemis des plantations. 

Tels sont les résultats de trente années d'efforts incessants 
et d'essais de toute nature auxquels M. Alexandre Adam a con- 
sacré les loisirs que lui laissaient d'importantes fonctions 
publiques et la direction de sa très-honorable maison. 



Le Gérant, E. Cottik. 

k la Sorbonne, secrétariat de la Facalté des Sciences. 
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Réunion annuelle des délégués des Sociétés sâyantbs 
des départements a la sorbonns. 

Le Congrès scientifique et littéraire, fondé en 1862 par les 
soins du Ministre de l'Instruction publique, a ouvert sa session 
annuelle le mercredi 16 août et a été divisé en quatre Sections, 
consacrées spécialement : i^'à THistoire; 1^ à rArchéologiè; 
3^ aux Sciences; l^^ aux Beaux- Arts. 

La Section des Sciences, présidée par M. Milne Edward^, 
membre de llnstiiut, a tenu trois séances, dans lesquelles an 
nombre considérable de Communications ont été faites, et, 
dans une séance générale ténue le samedi 19» sous la prési-^ 
dence du Ministre, lecture a été donnée du Rapport de M. Blan- 
chard, membre de llnstitut et secrétaire du Comité des Sociétés 
savantes, sur les travaux soumis au jugement de ce corps siairani 
dans le cours de Tannée dernière. Nous rendrons compte ul*- 
térieurement des principaux Mémoires présentés dans la ses- 
sion qui vient d'avoir lieu ; mais aujourd'hui nous nous borne- 
rons à reproduire l'intéressant Rapport dont nous venons de 
faire mention. 

B'apport sur les travaux des membres des Sociétés savantes 
des départements publiés pendant l'année iSrjS ; p^ 
M. Éhilb Blanchard. 



t. Monsieur le Ministre, 
Messieurs, 

Chaque année, les travaux dont nous avons à rendre compte, 
témoignent d'une extrême diversité dans les voies de re- 
cherche. Par lenombredominentlesétudesd'Histoire naturelle, 
ces études ayant le privilège de captiver aisément l'esprit. On 
s'anime à la pensée de faire connattreavec exactitude la struc- 
ture du sol sur un point de la France ou d apporter quelque 
lumière nouvelle touchant les êtres qui peuplent le pays. Il y 
a un grand encouragement pour l'investigateur : loin de la capi- 
tale, le géologue, le botaniste, le zoologiste, explore sa région 
T. XXVI. 4 
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coffime un doHialne dont Taocès n'esi facile pour personne 
autant que pour lui-même. Néanmoins, les aulres branches 
de la Science ne cessent jamais d'être représentées dans nos 
concours d'une manière fort honorable, et aujourd'hui elles 
auront une belle part dans les distinctions. 

Des expériences instituées et poursuivies à Besançon durant 
plusieurs années, par M. Joseph fioussingault, éveillent le sou- 
venir d'une scène de la nature souvent décrite et, en général, 
jugée h'ién étrange, par c^ux qui en furent les témoins. Par un 
temps magnifique, ciel sans nuages, soleil dans son éclat, le 
voyageur qui se repose sous un arbre sent tout à coup tomber 
des gouttes de pluie. L'événement jette le trouble dans son 
esprit comme lorsqu'il arrive des choses inattendues qu'on ne 
sait expliquer. Au rapport des historiens de la conquête des 
Cabaries, croît à l'tie de Fôr un arbre dont les feuilles distillent 
de l'eau; l'asserUon ne devait point être oubliée par Claude 
I>iiret, l'enthousiaste de la nature qui donna, dans las pre- 
mières années du xvii^ ^ïètle, .V Histoire des plaj^les et 
herbes esmerveillables et miraculeuses. L'illustre botaniste 
Pyram^ de Candolie cite l'arbre à pluie du Brésil [Cœsalpinia 
pluuiosa)^ qui laisse suinter de l'eau. C'est le fait d'une trans- 
pîfation très-abondante chez ce^rtains végétaux. Mon éminent 
confrère M. DecaLsne a vu aussi un arbre verser la pluie; 
nfials il demeure convaincu que l'accident était provoqué par 
des insectes suceurs : cigales ou citadelleSé Pour n'être paa 
d'ordinaire sensible à la vue, la transpiration n'en est pas moins 
un: phénomène considérable de la vie des plantes. Pendant la 
première période du xvui* siècle, un lanembre de la Société 
royale de Londres, Stephen Haies avait imaginé d'ingénieuses 
expériences dans le dessein de déterminer la quantité de 
liquide que les végétaux puisent dans le sol et répandent dans 
l'atmosphère. Les résultats du vieil auteur ont servi de point 
de départ pouf les recherches, des investigateurs modernes 
sur les fonctions des feuilles. M. Joseph Bpussingault a re- 
nouvelé les expériences avec les soins, la rigueur, la précision 
que réclame la Science actuelle. 

Bien faible aux heures de la nuit, surtout lorsque la tempé- 
rature est basse, presque nulle si la pluie tombe, si le brouillard 
a envahi l'aunosplièpe, révap6:i'ation qui s'eilfôctue à la surface 
des feuilles devient active pendant la chaleur du jour, trop ac- 
tive si l'air est agité. Selon la structure du végétal, le phéno- 
mène se manifeste avec plus ou moins d'iotensité; par la 
mesure de la transpiration, l'expérimentateur reconnaîtra l^ap-^ 
titude d'une plante à vivre sous un climat spécial ou dans des 
conditions particulières. 

Les expériences de M. J. Boussingault, conduites avec mé- 
thode, sur des végétaux de différentes familles^ ont mis en 
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évidence retendue de la transpiration pour une égale surface 
aux heures du jour et de la nuit, suivant le degré de la chaleur 
et r-élat hygrométrique de Fair ambiant. Elles ont fourni la 
preuve que Tascension des liquides puisés dans le sol pairies 
racines s'opère avec une énergie toujours en rapport avec l'ac- 
tivité de la transpiration qui s'accomplit à la surface des 
feuilles. 

Des opinions contradictoires sur la faculté d^absorption des 
feuilles ont été émises; la contradiction vient des circonstances 
cil l'on a observé. Le végétal est-il en pleine vigueur, nulle 
quantité de l'eau qui mouille les feuilles n'eât absorbée. Il en 
est autrement si l'ascension de la sève se trouve en retard sur 
l'évaporationqui se produità la surface des feuilles: le végétal 
languit. Règne une température élevée, souffle le vent, les 
plantes ne prennent plus d'eau par les racines dans le sol des- 
séché^ s'inclinent sur leurs tiges; alors la pluie qui tombe sur 
les feuilles déjà un peu fanées en pénètre les tissus. Ainsi voit"- 
on l'été, au soir, même sous nos climats, l'herbe que le soleil 
a flétrie, au matin rendue à la fraîcheur par la rosée. Ainsi; 
mieux encore dans les contrées arides et brûlantes, où la pluie 
fait défaut, voit-on la végétation se maintenir de longs nliois, 
par l'efi'et d'abondantes rosées. M. Joseph Boussingault, étu- 
diant la goutte d'eau sur la feuille mise à l'abri d'une évapo-^ 
raition trop rapide, a constaté d'une manière très*eertaine Fab-^ 
soppiion du liquide. Il s'est assuré que des matières salinéi? 
extrêmement diluées pénètrent le parenchyme. L'expérience * 
a fourni la démonstration scientifique que les plantes donfl lès 
racines cessent de fonctionner s'assimilent des éléments HU*^' 
tritifs par les organes aériens. Les recherches de M. Joseph 
Boussingault apportent de nouvelles clartés âur la vfe des 
végétaux; elles instruisent à l'égard de certaines pratique^ 
agricoles. 

Le chimiste de Besançon s'était déjà signalé par des études 
d'un tout autre caractère. Un Mémoire sur la fermentation des 
fruUs à noyau avait été beaucoup remarqué. On ne tire jamais 
des produits de la fermentation la quantité d'alccol qu'on 
croirait pouvoir en obtenir d'après la richesse en glucose des 
cerises ou des prunes; la perle est constante et toujours con- 
sidérable. On l'attribuait à la conduite des opérations ou à^ 
l'imperfection des appareils : c'était une erreur. M. Joseph 
Boussingault a reconnu qu'il existe, mélangée au sucre fer-^ 
mentescible, une sorte de sucre qui résiste à la fermentation 
et ne contribue en rien à la production de l'alcool; la matière 
se retrouve intacte dans les cerises fermentées. La fine liqueur 
qu'on appelle le kirsch dégage un arôme fort apprécié; M. J.r 
Boussingault en a consialé la présence dans la pulpe des 
merises, l'absence dans la pulpe des cerises et des prunes. 

4- 
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L'arome qu'on extrait des noyaux ne le remplace que d'une 
façon assez malheureuse. 

Ainsi, de l'expérience scientifique l'industrie a reçu de 
nouveaux enseignements. 

. Par ses recherches sur la fermentation et la distillation, 
M. Joseph Boussingault a été conduit à la découverte dans les 
baies du sorbier des oiseaux d'une substance encore inconnue, 
la sorbite, substance de saveur douce, analogue à la mannite 
que fournissent différents végétaux. En expérimentateur 
habile, le chimiste de Besançon a traité quelques autres sujets; 
le Comité devait appeler l'attention bienveillante de M. le 
Ministre sur un tel ensemble de travaux. 

Un de nos géologues, M. Dieulafait, professeur à la Faculté 
des Sciences de Marseille, a examiné en place les amas ou les 
couches de matières salines qu'on rencontre dans les terrains 
de sédiment. On admet que ces amas, venus des profondeurs 
du globe, ont surgi pendant des éruptions volcaniques. 
M. Dieulafait se refuse à le croire, et tout de suite il conçoit 
l'espérance de parvenir à dévoiler la véritable origine. Pour 
éclairer la belle question qui le préoccupe, le géologue, 
dominé par une vue hardie, aura recours à l'étude chimique. 
11 s'engage résolument dans une voie de recherches que per- 
sonne ne suit, et ne s'inquiète ni de la longueur ni des aspé- 
rités du chemin. Dans la pensée de l'investigateur, toutes les 
matières salines déposées dans les terrains de sédiment pro- 
' viennent d'une mer, et, comme il paraît certain que la compo- 
sition des eaux des mers est restée semblable à toutes les épo- 
ques, on doit retrouver dans les mers actuelles les substances 
Qiiinérales qui peuvent exister dans les dépôts salins des ter- 
rains sédimentaires, et même reconnaître dans les marais 
salants la place relative qu'elles occupent dans les anciens 
dépôts. 

Le professeur de Marseille poursuit d'abord la recherche de 
l'acide borique. Après une multitude d'essais, il a trouvé le 
moyen d'en déceler des quantités infimes à l'aide de la flamme 
d'hydrogène et du spectroscope. La présence de l'acide bo- 
rique est ainsi toujours constatée dans les eaux de la mer. 
Dans les marais salants, l'acide borique est observé se con- 
centrant au milieu des sels, où domine le chlorure de magné- 
sium; il ne pourra se déposer qu'à l'état de borate de magné- 
sie. C'est dans cette condition qu'il se montre à Strassfurt, le 
fameux gisement situé près de Magdebourg, qui a été l'objet 
des études de plusieurs savants. L'auteur semble donc avoir 
triomphé lorsqu'il déclare que l'acide borique a existé dans 
les mers anciennes comme il existe dans les mers actuelles 
et s'est déposé dans les circonstances où l'évaporation des 
eaux marines a pu convenablement se produire, phénomène 
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réalisé dans de vastes proportions à deux époques fort éloi- 
gnées Tune de l'autre dans les âges géologiques. 

S'appliquant à l'étude des sels ammoniacaux qui se sont 
formés dans les temps anciens, M. Dieulafait ne cesse, pour 
remonter à Forigine, de s'attacher à l'observation des phéno- 
mènes qui s'accomplissent de nos jours. La présence de l'am- 
moniaque dans l'eau de mer était dénoncée; le professeur de 
la Faculté des Sciences de Marseille porte son examen sur l'eau 
de la Méditerranée prise à grande distance de la côte et sur 
l'eau recueillie en divers points de la ligne que suivent les 
paquebots allant de Marseille aux rivages de rindo-Chine> et 
désormais il peut affirmer que l'existence de l'ammoniaque au 
sein de la mer est un fait général. Dans les marais salants de 
la Provence, il voit la quantité d'ammoniaque augmenter et 
devenir énorme au milieu des boues noires du fond, où des 
débris de végétation se mêlent à la vase d'origine minérale. 
Dans ces marais, les formations gypseuses sont de trois caté- 
gories : par la dose d'ammoniaque dont elles sont chargées, 
elles répondent au gypse pur, au gypse gris, aux boues noires 
des terrains de sédiment. 

N'est-ce pas une preuve aussi nouvelle qu'inattendue de 
l'origine des dépôts salins de toutes les époques? 

Je regrette d'être contraint de me borner à de simples indi* 
cations pour d'autres travaux du plus réel intérêt; le temps 
m'est compté. 

Deux corps ayant des combinaisons tout h fait analogues, 
la baryte et la strontiane, qu'on trouve en des gisements/ort 
dissemblables, ont été regardés par les géologues et les miné* 
ralogistes comme appartenant à des ûlons. M. Dieulafait at- 
tribue à ces corps une autre origine. Après s'être assuré de la 
présence dans les eaux de la mer de la strontiane à l'état de 
carbonate et de sulfate, Tingénîeux savant a reconnu que 
toutes les couches primordiales renferment de la baryte et de 
la strontiane. Ces substances auraient été extraites des roches 
par l'action des eaux en mouvement, aidée d'un principe 
sulfurant. Peu soluble, le sulfate de baryte ne s'est guère 
répandu; beaucoup pluâ soluble, le sulfate de strontiane s'est 
dissous en quantité notable dans les eaux de la mer. 

S'agit-il maintenant de la lithine, dont la présence est si- 
gnalée dans l'eau de la mer et dans une foule d'eaux miné- 
rales, le professeur de la Faculté des Sciences de Marseille k 
découvre dans toutes les roches granitiques; il la voit se 
concentrer dans les dernières eaux-mères des marais salants, 
au milieu des boues gypseuses. Il faudra ainsi attribuer à la 
lithine une origine pareille à celle de la strontiane et de la 
baryte. 

En résumé, M. Dieulafait est parti d'une conception gêné- 
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mie, Qt il a enrichi la Science de notions nouvelles d'une 
importance capitale. Tout annonce pour un avenir prochain 
uûe longue série de découvertes. Si des géologues et des 
minéraiogistes gardent encore une certaine inquiétude tou- 
ctiant la solidité de la conception théorique, tous, croyons- 
nous, apprécient sans réserve les résultats des observations 
et dos expériences. Une fois de plus se trouve justifiée l'opi- 
nion que les succès dans la recherche dépendent presque 
tQi^ours de la puissance des idées. 

£q décernant une médaille d'or au professeur de Géologie 
de la Faculté des Sciences de Marseille, le Comité a la certitude 
de ne trouver que des approbateurs. 

Il y a peu d'années, M. Coquiilion, professeur de l'un des 
Lycées des départements, reconnaissait l'action du platine et 
du palladium portés au rouge blanc sur divers carbures d'hy- 
drogène. Il devait bientôt tirer avantage de son observaiion. 

Pour déceler d'une façon rapide la présence de gaz inflam- 
mables mélangés à l'air atmosphérique, on employait l'é tin* 
celle électrique. Si le gaz combustible est en quantité notable, 
l'étincelle détermine une détonation; mais elle demeure sans 
effet si le gaz est en . proportion très-minime. Un appareil 
simple imaginé par M. Coquiliion rend le service qu'on ne 
saurait attendre de l'étincelle électrique. 

Le fil de platine ou de palladium, enfermé dans un tube de 
verre et porté à l'incandescence, brûle dans l'air l'hydrogène 
et ses composés carbures à l'état gazeux. Par la combustion 
se ferment de l'eau et de l'acide carbonique; une graduation 
de l'instrument indique la proportion de carbone et d'hydro- 
gène. 

Ainsi a été fourni un procédé nouveau, sûr et bien com- 
mode, pour une recherche souvent utile dans les laboratoires 
scientifiques et dans des établissements industriels de divers 
genres. 

H. Coquiliion a eu de plus hautes visées. Son appareil, un 
peu modifié, est devenu le grisoumètre. Le nom indique la 
prétention de l'auteur. Il s'agit de pouvoir à tout instant véri- 
fier si l'air des galeries de mines n'est point chargé d'une 
certaine quantité du terrible gaz inflammable dont le nom 
éveille dans tous les esprits le souvenir des plus douloureux 
accidents. L'appareil nouveau décèle dans l'air quelques mil- 
lièmes de grisou, tandis que la lampe du mineur n'en accuse 
pas la présence à moins de quelques centièmes, lorsque peut- 
être il est déjà impossible de se soustraire au danger. 

D'abord une application complètement heureuse reste fort 
incertaine. 11 faut recueillir l'air dans la mine et le transporter 
au laboratoire pour en faire l'analyse. M. Coquiliion songe 
alors k parer à un inconvénient aussi manifeste, et bientôt il 
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réussit à Rendre Tappareil portatif, de façon à TiûStaller danq 
les mines mêmess^ aux endroits qu'on veut ^explorer* 

Ce n'est plus, aux homme» die science à juger deta.valeui^ 
de l'appareil propre à dosi^r le grisou ; ce dr(M:t appartient «tix^ 
hommes pratiques. 

On apprendra donc avec satisfaction que des ingénieurs des 
exploitations minières en France et en Belgique se montreyii 
préoccupés de l'invention, entreprennent des essais et 
léfnoignent de véritables espérances. Au rapport d'ingénieurs 
de la Compagnie des mines d'Aniche» une expérience accom* 
plie dans l'espace de cinq minutes a révélé la présence de 
X f>our loo dru grisou dans un. chantier de mines : l'appareil 
est déclaré irte-pratique. On estime que Fauteur a droitàili 
reconnaissance de tous ceux qui s'intéressent à la questionAo 
la sécurité des mines. • - 

£n ce inoment, nous le savons» d'habiles ingénieurs cher- 
cbent ées procédés simples et rapides pôUr reconnaître 
d'infimes 'quantirtés de grisou dans ratmbsphèredesnîines; on 
est donc fondé à croire que le jouT approché où, dans la plu- 
part : des circonstances^ on pourra mettre les travailleurs 'à 
i'abrt de ces terribles coups de grisou qui ont causé taiit 
d'affrerux malheurs. Nous ignorons à qui restera l'avantage 
après les essais comparatifs^ mais dans tous les cas M« CoqolV 
lion aura l'honneur d'avoir, par des efforts longtemps sduteaiiâ 
et par une extrême vaillance en bravant le danger des explo- 
sions; mérité une belle place parmi les inventeurs* 

I-a médaille d'or qu'il recevra des mains de M. le Ministre 
marquera la haute estime qu'on accorde à ses travaux. 

En 1868, on se préoccupait beaucoup en France de l'utilité 
des statiogas agronomiques. A cet égard, M. Pagnoul, paraltril, 
était un homme : convaincu, car dé ses propres ressourcîes 
il installé un laboratoire en la ville d'Arras. Bien avisés, les 
habitants du Pas-de-*Calais pensent que l'industrie va en tirer 
profit. 

Le petit laboratoire reçoit une assistance du Coi^eil muni- 
cipal, puis de la Société d'agriculture du déparlement, puis du 
Conseil général, enfin du Ministère de l'Agriculture, et il ne 
tarde pas à devenir un établissement de grande impoi^tance, 
une des premières, stations agronomiques. 

M. Pagnoul s'e^t attaché à servir la grande industrie du pays, 
l'industrie sucrière. Ayant reéonnu que moins les betteraves 
contiennent de matières salines, moins elles ont épuisé le sol 
et plus elles sont riches eu sucre, il eut Je moyen d'améliorer 
les précieuses racines. Il a recommandé de nouvelles pratiquas 
de culture, et ces pratiques sont maintenant suivies avec^ de 
sérieux avantages* 

Il m'est impossible de faire même une simple mentioiPi de 
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toutes les études, de toutes les publications de l'habile agro- 
nome, mais je dois répéter, après les témoins de ses travaux, 
que M. Pagnoul a rendu de trè»-grands services à l'agricul- 
ture et à l'industrie d'une région de la France. 

Après les plantes industrielles (les plantes qui enrichis- 
sent), il y a bien un mot à dire des plantes aimées pour 
elles-mêmes, les plantes de la nature sauvage. Au retour 
du printemps, les botanistes se mettent en campagne. Il y a 
toujours quelque chose d'intéressant à observer, de nouveau 
à recueillir, en vue de la connaissance parfaite de celte flore 
de la France, objet d'études souvent poursuivies avec passion. 

M. Jeanbernat, de l'Académie de Toulouse, a exploré les 
Pyrénées avec succès; il a noté nombre de particularités in- 
structives touchant la distribution géographique de différentes 
espèces végétales. 

M. Rodin, à Beauvais, a donné le Catalogue des plantes qui 
croissent sur l'espace dont on a formé le département de 
rOise. C'est un travail exécuté avec conscience, répondant à 
dix années de plaisir et de peine. 

* M. Gaston Genevter, de la Société académique de Nantes, 
s'est distingué par des observations minutieuses sur les plantes 
de nos régions occidentales. A ses yeux, les ronces ont des 
attraits irrésistibles. Il estime qu'il y a dans notre pays une 
foule de ronces d'espèces distinctes, et il s'est appliqué à 
éécrire dans un gros Volume les caractères de ces prétendues 
espèces. Je ne discuterai pas sur ce chapitre avec M. Grene- 
vier; le reproche qu'on adresse aux ronces peut être pris au 
figuré pour les savants qui inspectent de trop près ces plantes 
désagréables à rencontrer sur son chemin. 

Les géologues et les paléontologistes font vraiment honneur 
à la ville de Lyon. M. Faisan s'est acquis une haute considé* 
ration dans la Science par une belle série de recherches. Nous 
ne nous y arrêterons pa^, nous réservant pour le jour où il 
faudra parler d'une œuvre capitale : l'histoire du glacier gigan- 
tesque qui couvrait autrefois une partie du bassin du Rhône. 

M. Arnould Locard, de la Société llnnéenne et de la Société 
d'Agriculture de Lyon, a terminé récemment plusieurs travaux 
considérables remplis d'observations neuves : la faune des 
terrains tertiaires moyens de la Corse, la faune des terrains 
quaternaires des environs de Lyon, la faune de la mollasse du 
Lyonnais et du Daaphiné, qui occupe en grande partie le 
second Volume des Annales du Muséum d'Histoire naturelle 
de Lyon, publication superbe, dirigée avec un soin extrême 
par M. Lortet, le doyen de la Faculté de Médecine de la seconde 
llle de France. Partout» M. Arnould Locard se montre vrai- 

^-^t à la hauteur du sujet; son attention à poursuivre l'exten- 
géographique donne & ses Ouvrages un intérêt particulier. 
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A Rouen, M. Bucaille» de la Société géologique de Nor- 
mandie, a signalé aux environs d'Elbeuf et de Barentin plu- 
sieurs traits encore inobservés de la constituUon géologique. 
11 a tracé d'autre part la description des restes d'une catégorie 
d'animaux appartenant à la craie de la Seine-Inférieure. On 
cite la bonne organisation qu'il a introduite dans la collection 
géologique du musée de Rouen. 

Parmi les travaux de Météorologie accomplis en France 
pendant la dernière année, le Comité a particulièrement dis* 
tingué une étude du climat de Brest. L'auteur, M. Borlus, pro- 
fesseur à l'École de Médecine navale, déjà honoré dans nos 
Concours pour un Ouvrage tout à fait remarquable sur le 
climat du Sénégal, ayant rassemblé les anciens documents et 
enregistré nombre d'observations personnelles, montre dans 
la mesure précise les caractères du climat de Brest. C'est la 
température tiède, les vents énergiques, les brouillards fré- 
quents, des pluies d'une abondance qui dépasse dans une 
proportion énorme celle des pluies du bassin de la Seine. Le 
météorologiste examine en médecia l'influence d'un tel climat 
sur l'état sanitaire de la ville maritime et, d'après des preuves 
assez concluantes, ne la juge pas défavorable. 

Chacun se souvient de l'appareil inventé par Léon Fou- 
cault, le gyroscope, destiné à mettre en évidence et à mesurer 
les. phénomènes qui dépendent du mouvement de la Terre, 
comme la déviation d'un corps tournant en liberté, l'orienta- 
tion et l'inclinaison. Les instruments gyroscopiques, modifiés 
de diverses façons,sont nombreux aujourd'hui dans les cabinets 
de Physique. M. Gruey, professeur de la Faculté des Sciences 
de Clermont-Ferrand, en a imaginé plusieurs. Un des appareils 
de construction récente permet de constater des faits curieux 
avec les anciennes dispositions. On applaudit M. Gruey d'avoir 
su prévoir des conséquences nouvelles d'une théorie des 
plus étudiées et d'être parvenu à une réalisation démons- 
trative. 

Dans le domaine des Mathématiques, le Comité a voulu 
marquer d'un signe de haute estime Toeuvre d'un géomètre 
depuis longtemps fort apprécié : M. Combescure, professeur 
à la Faculté des Sciences de Montpellier. Ce savant a publié 
sans relâche des travaux qui lui ont valu les éloges des meil- 
leurs juges. De l'avis général, M« Combescure joint à une 
grande habileté la parfaite connaissance des ressources de 
l'Analyse. 

il recevra une de nos médailles d'or. 

Le versant nord des Pyrénées a été l'objet de nombreuses 
explorations; au contraire, le versant méridional était si com- 
plètement délaissé, que les Cartes géographiques de ce versant 
reproduisaient des vallées en quelque sorte imaginaires, entre 
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lesquelles on plaçait, presque au hasard, les montages prin- 
cipales ; quelques, cimes seulement avaient été déterminées 
par triangulation. 

Si le plus souvent l'entreprise d'une œuvre scientifique est 
le résultat d'une longue méditation, parfois elle surgit d'une 
façon inattendue et comme une apparition soudaine : j'en ai 
aujourd'hui l'exemple. 

Par une belle journée de l'été de 1868, Mi F. Schrader, de 
la Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux, 
apercevait pour la première fois la chaîne de Gavarnie et du 
Mont-Perdu. Ce spectacle lui causait une impression ineffa- 
çable et lui donnait le désir d'étudier de plus près cesaditii«> 
râbles montagnes calcaires. Dès ses premiers pas dans cette 
étude, il reconnut l'inexactitude des Cartes espagnoles, sur 
lesquelles aurait dû figurer la plus grande partie du massif. 
Rien n'y était à sa place et presque rien n'y était même indi- 
qué : les vallées s'ouvraient dans des bassins auxquels elles 
n!appartenalent pas; tel confluent était éloigné de 25 kilo- 
mètres du point où la Carte le figurait, et c'était le chaos ! 
M. Schrader résolut de dresser la Carte de cetle région avec 
assez d'exactitude pour pouvoir un jour rapprocher les fbrmes 
des montagnes de leur structure et de leur constitution géo- 
logique. 

Il en chercha longtemps les moyens et finit par imaginer 
un instrumeni, VorographCf qui lui permet d'enregistrer 
méthodiquement l'ensemble de l'horizon et d'en conserver 
l'image sous forme d'un panorama circulaire projeté sur an 
plan. A l'aide de cet instrument, qui joint la simplicité a la 
précision, il a pu, seul, en dix ans, relever une étendue de 
100 kilomètres en longueur sur 3o en largeur, et découvrir 
dans les formes, les directions, les plissements de ces Pyré- 
nées, naguère inconnues, des rapprochements aussi Intéres* 
sants pour le géologue que. pour le géographe. 

La nouveauté de la méthode non moins que l'intérêt des 
résultats obtenus ont attiré Tattention du Comité, qui a 
accordé à M. Schrader une médaille d'or. 

Parmi les savants que le Comité a récompensés pour 
des travaux où la Géographie et la Géologie se prêtent 
un mutuel appui, je dois citer M. Letellier, professeur 
au Lycée d'Alençon. Depuis, bien longtemps, M. Letellier 
connaît la construction géologique du pays environnant 
jusque dans les moindres détails : il a servi de guide à 
MM. Élie de Beaumont, de Verneuil, Delesse, Hébert et à 
beaucoup d'autres; mais, en livrant à tous le fruit de ses ob- 
servations, il publiait fort peu. Heureusement» à l'occasion 
d'excursions qu'il a dirigées pour la Société linnéenne de N<mp- 
mandle, il a donné dans le Bulletin de cette Société des 
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descriptions précises et empreintes d'un tel caractère scien^ 
tifiq^ie, que le Cormtés'esl empressé de saisir cette occasion 
de récompenser cet observateur modeste, ce vrai savant, dont 
iés longs services méritaient d'être signalés. 

ASaint-Dizier habite le meilleur ami de nos petits oiseaux : 
c'est M. Lescuyer. Depuis plusieurs années, cet observateur 
zélé étudie, avec une rare persévérance, les mœurs de ces 
mignonnes créatures; il enregistre avec l'exactitude d'un statis- 
ticien l'époque de retour des espèces voyageuses, le moment 
de leur départ pour des climats plus doux, l'heure du réveil ma- 
tinal deehacuned'elles; il s'applique à bien connaître l'industrie 
déployée par ces habiles architectes, dont la science est innée 
et dont les œuvres sont admirables; il écrit leur biographie, 
et il a vu, vu de ses propres yeux, tout ce dont il parle. Les 
naturalistes qui habitent les grandes villes n'ont -que rarement 
l'occasion de s'initier ainsi aux secrets de la vie privée des 
oiseaux; mais ils n'y restent pas indifférents, et ils doivent être 
reconnaissants envers M. Lescuyer, qui leur fournit à ce sujet 
une multitude de renseignements intéressants. Le Comité ne 
pouvait donc l'oublier aujourd'hui, etson nom est inscrit hono- 
rablement sur la liste de nos lauréats. 

Sans m'embarrasser d'une transition en ce moment impos- 
sible, je signalerai également ici une étude d'un caractère 
particulier dont la Zoologie est redevable à M. le D' Coutance, 
professeur à l'École de Médecine de Brest. Ce physiologiste 
s'est livré à des expériences sur la puissance musculaire 
déployée par certains mollusques à double coquille et sur les 
organes producteurs de cette force. Dans notre dernier congrès, 
M. Coutance nous a rendu compte de ses recherches; elles nous 
ont paru intéressantes et dignes de récompense. Mais je ne 
m'étendrai pas davantage sur ce sujet, car l'heure avance, et il me 
reste encore à parler de travaux d'un autre ordre, accomplis, non 
dans le laboratoire paisible de l'investigateur, mais dans des 
régions lointaines, au milieu des peuples barbares et au prix 
de mille dangers : je veux parler de l'expédition entreprise 
par MM. Savorgnan de Brazza, enseigne de vaisseau, et Ballay, 
médecin de la marine, dans l'Afrique équatoriale et occi- 
dentale. 

Rien n'égale l'énergie et le courage qu'ont déployés ces 
hardis explorateurs au milieu de difficultés de toute sorte, 
dont les moindres étaient les obstacles naturels, l'ardeur du 
climat et ces fièvres terribles qui abattent les corps les plus 
vigoureux. 

M. de Brazza, chef de l'expédition, est parvenu à remonter 
plus de 4oo kilomètres du cours de rOgôoué( fleuve qui se jette 
dans l'Océan, au sud du Gabon), au delà de la station de Lopé, 
que n'avait pu dépasser l'expédition de Waiker en 1875. 
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Exténués déjà par plusieurs mois de lutte, minés par la fièvre 
qui avait contraint au retour M. Marche, naturaliste de l'expé- 
dition^ les explorateurs n'hésitèrent pas à se lancer vers Test 
pour relier leurs observations à celles de Stanley. La Géogra- 
phie doit à ce généreux effort la découverte de quatre grands 
cours d'eau, TAlma, le Lebaî n'goué, la Licona et le Lebaïo- 
çoua, dont les noms vont désormais prendre place sur les Cartes 
de l'Afrique et qui sont vraisemblablement tributaires de l'im- 
mense Loualaba Congo, suivi par Stanley. 

Les courageux efforts de M. de Brazza et de M. Ballay reçoi- 
vent maintenant de légitimes récompenses : M. le Ministre de 
la Marine leur a accordé la croix de chevalier de la Légion 
d'honneur, l'Académie des Sciences leur a attribué le prix La- 
lande> et la Société de GéQgraphie leur a décerné hier sa grande 
médaille d'or. M. le Ministre de l'Instruction publique leur 
réserve également un témoignage d'estime et de sympathie. 

Vous le voyez, messieurs, dans tous les champs de l'activité 
intellectuelle, aussi bien dans l'exploration des contrées 
barbares que dans les asiles paisibles de la Science, les explo- 
rateurs ne manquent pas, tous courageux et persévérants, et 
honorant leur pays par la grandeur de leurs efforts et par l'im- 
portance des résultats acquis. 

Note sur le désastre de Szegedin ; par M. le colonel Goiilier* 

Quoique l'on ait en France les souvenirs encore frais de 
grands malheurs dus aux inondations, on se demande com- 
ment la rupture des digues de la Theissa pu causer la destruc- 
tion presque complète de Szegedin, ville de soixante-dix mille 
âmes, qui couvre une superficie de 5 à 6 kilomètres de dia- 
mètre. Ce grand désastre est explicable par des circonstances 
locales que les lignes suivantes ont pour but de faire connaître. 
Celles qui sont guillemetées sont extraites textuellement d'une 
Notice insérée, dans les Annales des Ponts et Chaussées de 
iSSg, 1" semestre, par le regretté Cézanne, qui a laissé de 
si honorables souvenirs comme ingénieur et comme membre 
de nos assemblées politiques, Notice dans laquelle il expose 
les travaux dirigés par lui pour la construction, en 1857 et 
i858, du pont du chemin de fer sur la Theiss, à Szegedin (*] : 



( ' ) Ce pont a une longueur totale de 44^ mètres. Il comprend huit 
arches composées chacune de quatre arcs en tôle supportés deux à deux 
par des piles tubulaires fondées à 20 mètres au-dessous des hautes eaux. 
Les arches ont été construites à Paris, dans les ateliers de MM. Ernest 
Gouin et G^, et chargées, démontées, sur des wagons dont quelques-uns 
sont arrivés à pied d'oeuvre sans le moindre transbordement, et les 
autres n'ont été transbordés qu'une seule fois, à Dresde. Ces wagons 
avaient traversé le Rhin sur le ponton à vapeur, à Rurhot. 
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<s La Theiss prend sa source dans les monts Karpathes, vers 
un point où se rencontrent les frontières de la Moldavie, de 
la Bukowine et de la Transylvanie. Elle coule d'abord vers 
l'ouest, en longeant le versant méridional des montagnes, 
mais les collines de Tokay, célèbres par leurs vignobles, la 
rejettent vers le sud; elle dirige alors son cours vers le Da- 
nube, en décrivant de nombreux méandres à travers la plaine 
de Hongrie. Avant d'entrer dans Szegedin, elle reçoit son 
principal affluent, la Maros, partie du même point qu'elle, mais 
qui coule d'abord dans une vallée parallèle. Elle se jette enfin 
dans le Danube, non loin de Belgrade, après avoir parcouru 
laio kilomètres dans une vallée qui n'en a que 545. 

2> La Tbeiss est sans doute, parmi les rivières du monde, une 
de celles qui a la plus faible pente.... 

» La vitesse de la Theiss est généralement de o"»,3o à o™^,6o 
à la surface; elle atteint cependant, à Szegedin, i mètre et 
i^yiio en hautes eaux (8 mètres au-dessus de l'étiage].... 

» Cette somnolence de la rivière s'explique facilement. 

» La Hongrie forme, entre les Karpathes et le Danube, une 
immense plaine triangulaire que la Theiss traverse du sommet 
à la base et qui, sous le rapport des travaux publics, était 
encore il y a quelques années dans l'état de nature (*). Les 
eaux de la Theiss et de la Maros s'y étendaient librement, en 
certains points, à plus de 70 kilomètres de leurs lits, formant 
plus de 1 00000 hectares de marécages tristement célèbres. 

D Un des premiers essais d'amélioration publique en Hon- 
grie fut la formation, vers 1846, d'un vaste syndicat de tous 
les propriétaires riverains de la Theiss et de la Maros. La 
régularisation et Tendiguement systématiques des deux ri- 
vières ont été entrepris.... Le système adopté pour ce travail 
consiste a remplacer les circuits de la rivière par des lignes 
droites et à garnir chaque rive de puissantes levées, espacées 
de 400 mètres. On espère arriver ainsi à augmenter la pente 
de la rivière et à préserver la plaine (*). » 

La faible pente de la Theiss explique pourquoi le sol de la 
vallée est constitué (') par une couche d'argile de plusieurs 



(* ) Il ne faut pas oublier que ceci a été imprimé en iSSg. On aura une 
idée de Tétat de nature dont parl'e Fauteur quand on saura que chaque 
année on labourait et on ensemençait les terres en faisant disparaître 
les chemins frayés, que les voyageurs (des cavaliers) rétablissaient à 
leur guise à travers les blés. 

(') Lire sur la Theiss (Tisza], sur ses digues et sur les inquiétudes, 
trop justifiées, hélas ! que leur trop grand rapprochement inspirait pour 
l'avenir : Êliséb Reclus, Géographie universelle, t. III, p. 3ii et suivantes. 

(') Les renseignements qui servent de base aux réflexions suivantes 
sont extraits du Terrain-Lehre de Muzynskî et Prihoda. 
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mètres d'épaisseur, reposant sur une couche indéfinie de ^ble 
fin, tantiôt par, tantôt argileux, et surmontée d'une cooche 
de terres noires, épaisse de o'^yôo à 0*^990. Ces couches 
résultent évidemment du comblement d'un ancien lac, de 3o6 
a 4oo kilomètres, au moyen des vases déposées par la rivière 
dans ses débordements; ces vases sont si abondantes, que 
Cézanne a vu une seule crue déposer, dans une tranchée et 
en quelques semaines, une couche d'argile de plusieurs 
mètres d'épaisseur. Ce sont ces dépôts et les divagations 
anciennes de la rivière et de ses affluents qui ont amené le 
nivellemenide la plaine sur une étendue si considérable. Ce 
sont certainement des débris de végétaux qui colorent en 
noir les couches les plus récentes de ces limons, et c'est 
aussi cette origine qui donne à la terre végétale sa merveiU 
leuse fertilité. N'étant plus actuellement entretenue par des 
inondations périodiques, cette fertilité s'amoindrira de plus en 
plus, comme cela a eu lieu dans beaucoup de pays, à moins 
qu'on ne la régénère artificiellement par des engrais. 

Or, les digues de la Theiss sont constituées avec ces argiles 
et ces terres noires, que les eaux délayent et entraînent facile- 
ment; aussi a-t-on dû donner aux talus de ces digues des 
pentes très-douces (y ou |) et, pour les préserver des éro- 
sions, les planter de saules et d'osiers, et même parfois pro-> 
téger certaines parties par des pieux et des clayonnages. Ces 
digues étaient élevées, près de Szegedin, de i^'yao à i"", 5o au- 
dessus des plus hautes eaux connues; mais, comme leur plate- 
forme n'a que i°*,5o à 2 mètres de largeur, on conçoit qu'une 
action continue des eaux ait pu détremper et délayer vers leurs 
cimes, et dans toute l'épaisseur de celles-ci, les terres dont les 
digues sont formées, et faciliter ainsi leur destruction partielle. 

D'ailleurs, à Szegedin, le niveau de la crue dépassait cer-^ 
tainement de plus de i mètre le sol horizontal de la ville. 
Aussi les cataractes qui fondirent sur celle-ci purent-elles 
détruire très-facilement les maisons voisines. Mais comment^ 
dans une ville de 5 à 6 kilomètres de diamètre» les débris de 
ces maisons n'oni-ils pas épuisé la force destructive de l'eau 
et préservé de la ruine les maisons plus éloignées? Cela 
vient de ce que les villes de Hongrie, et Szegedin (') en par- 
ticulier, ne sont pas bâties comme les nôtres : les maisons y 
sont éparses le long de larges avenues. D'ailleurs leur con- 
struction devait être très-peu solide, par suite de l'éloigne- 
ment extrême de bons matériaux. Cézanne nous apprend en 
effet que : 

(( Les environs de Szegedin ne fournissent ni pierre ni 

; (*) D'après Elisée Reclus {Géographie universelle, t. 111), Szegedin 
est un immense bourg que l'on dit ressembler au campement des Huns. 
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ehâux; on chercherait vainement, à 5o et pefit*êirejè loo kilo- 
mètres à. la ronde, un caillou de la grosseur d'une noix. Le 
sable même a dû être amené de loin, la rivière ne déposant 
d'ordinaire qu'un limon bourbeux, ou exceptionnellement un 
sable très-^iin, peu propre aux maçonneries. Le bois seul est 
abondant, quoique la plaine soit nue jusqu'aux limites de 
l'horizon (•). La rivière l'apporlè de Transylvanie.... » 

Quoi qu'il en soit de ces explications, peut--être la présence 
du pont du chemin de fer n'est-elle pas étrangère à un désastre 
que les habitants avaient redonté dés l'époque de sa constrtic-» 
tion. En effet, tandis que les digues latérales de la Theiss ne 
réduisent qu'à 4oo mètres la largeur des eaux d'inondation, qui 
avant leur établissement était, dans Szegedin, de 8bo mètres, 
la largeur réelle du débouché du pont n'est que de 812 mètres; 
et,quoique la section de ce débouchéait pu être augmentée par 
l'approfondissement du sol sous les trois arches construites 
sur la rive gauche, en dehors du lit de la rivière, il semble 
possible que ce pont ait augmenté la hauteur de la crue en 
amont« 

Uâtons-nous de le dire, s'il en était ainsi, on aurait tort d'en 
foire peser la moindre responsabilité sur le jeune ingénieur 
français qui Ta fait exécuter. En effet, Cézanne nous apprend 
que le gouvernement impérial et royal d'Autriche avait fixé le 
tracé et les dimensions de l'ouvrage, et n'avait laissé à la Com- 
pagnie des<iiemins de fer autrichiens que le choix des moyens 
d'exécution pour produire une œuvre durable, et cela dans un 
temps déterminé. Et l'ingénieur français employé par cette 
Compagnie, Cézanne, a parfaitement remplicesdeux conditions. 
En résumé, le désastre de Szegedin est dû : i"" comme tant 
d'autres analogues, à un trop grand rétrécissement d'une vallée 
ouverte autrefois librement aux eaiix d'inondation; 1^ à la 
nature des matériaux employés, tant pour les digues que pour 
la construction des maisons; 3** à l'horizontalité du sol de la 
ville et à la dissémination des maisons qui la composaient. 
Les habitants de cette malheureuse ville ont été victimes de 
circonstances locales auxquelles le plus grand nombre ne 
pouvait se soustraire. Ouvrons-leur donc nos bourses pour 
soulager leur misère, et faisons des vœux pour que, dans 
les grands travaux d'intérêt commun, ni l'État ni les Compa* 
gnies ne songent jamais à faire des économies, quand celles* 
ci ont une chance, si faible qu'elle soit, d'amener de pareils 
désastres. 



(*) Actuellement, la plaine n'est plus si nue; des rideaux d'acacias y 
ont été établis pour rompre la force du vent, qui causait des dégâts aux 
moissons. D'ailleurs, les saules plantés sur les digues forment deux ri- 
deaux continus qui limitent complètement la vue. 
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M. Gadton Planté vient de faire paraître, sous le titre 
de Recherches sur l'électricité (in-8", avec 76 fig. dans le 
texte. Paris, A. Fourneau, 1879), "" Volume renfermant les 
principaux résultats des recherches qu'il a présentées à l'Aca- 
démie des Sciences ou publiées dans divers Recueils scienti- 
fiques depuis 1859. 

Cet Ouvrage est divisé en cinq Parties. 

La première comprend la description des expériences et 
des appareils que l'auteur a fait connaître pour accumuler ou 
transformer, à Taide des courants secondaires, la force de la 
pile voltaïque. La seconde contient Texposé des applications 
qui en ont été faites et de quelques autres qui peuvent être 
réalisées. La troisième Partie est relative aux phénomènes 
observés par l'auteur avec des courants électriques de haute 
tension. La quatrième Partie traite des analogies de ces effets 
avec plusieurs grands phénomènes naturels et des consé- 
quences que l'auteur en a tirées pour l'explication de ces 
phénomènes. La cinquième Partie renferme la description et 
l'étude des effets du nouvel appareil, à l'aide duquel M. Planté 
est parvenu à transformer, d'une manière aussi complète que 
possible, l'électricité dynamique en électricité statique» et 
qu'il a désigné sous le nom de machine rhéostatique. 
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La sciengb du langage; par M. Hlicliel Sréal, membre dé 
. rinstitat, professeur au Collège de France. 

En 1765^ le président de Brosses, Fauteur des Lettres sur 
l'Italie, publip un Ouvrage intitulé Traité de la formation 
méohanique des langues et des principes physiques de Vétymo- 
logie* Ce Livre a eu de la réputation dans son temps, quoique 
aujourd'hui il nous paraisse quelque peu extraordinaire. 
L'auteur cherche à montrer le rapport secret qui existe entre 
les mots et les idées. De Brosses était un homme d'esprit^ 
mais il partageait le goût de ses contemporains pour les 
théories a priori et pour les systèmes. Jl essaye dpnc de 
prouver qu'entre les idées et les sons il existe un lien néces- 
saire qu'il est encore possible de découvrir. Par exemple» 
pour marquer des idées rudes, on emploie des sons rudes» 
comme dans racler, rauque, âpre; s'agit «il d'exprimer la légè- 
reté^ 4a fluidité, le langage se sert du groupe Jl ; flamme, 
flocûti> flatter J Dans tous les mots qui se rapportent à la parole, 
on trouve un / : ainsi éloquence, logique, syllogisme. L'idée 
dé^a paternité est toujours rendue. par la lettre p. La négation 
se fait entendre par le son nasal : ne, no/i, infini^ ingrate Ces 
fyriéicipes une fois posés, les mots français, italiens, allemands, 
r»sses, hébreux, coptes, chinois, sont ramenés à des interjec- 
tions ou à des onomatopées. De Brosses ne savait pas toutes 
ces langues; il cite pâle-méle les mots qu'il avait pris dans ses 
lectures. 

Il y a bien des erreurs dans ce système, mais la principale 
est de croire que nous possédions encore de véritables inter- 
jections, c'est-à-dire des cris naturels. Nos interjections 
aht ohl ehl fi! sont seulement des allusions à des cris. Nous 
les apprenons avec le reste de la langue. Quelques-unes sont 
T. XXVII. 5 
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de véritables mots. Ainsi hélas/ se déclinait au moyen âge; 
on disait las au masculin et lasse au féminin : c'est le latin 
lassus, laxus. On en peut dire autant pour les onomatopées. 
Bien des personnes croient entendre dans le verbe sourdre le 
bruit de Teau qui s'avance sur le sol; mais le verbe sourdre, 
c'est le latin surgere^ composé de regere et de sub. On a 
encore cru sentir une onomatopée dans le verbe couler: mais 
couler, c'est le latin colare, verser goutte à goutte, qui vient 
lui-même de colum^ un tamis. Il serait plus exact de dire 
que nous entendons les bruits de la nature à travers les mots 
auxquels notre oreille est habituée depuis l'enfance : aussi les 
étrangers entendent-ils les mêmes bruits dans des mots tout 
différents. 

Le Livre du président de Brosses eut du succès, mais il 
déplut à Voltaire, qui n'était pas déjà trop bien disposé, comme 
vous savez, pour les étymologistes. Voltaire comprit ce qu'il 
y avait d'artificiel dans cette méthode. Il écrivait en ce moment 
son Dictionnaire philosophique; dans les articles Langue^ 
Alphabet^ il critiqua le nouveau système, a On court risque, 
dit*il, de tomber dans d'étranges méprises quand, sur les 
bords de la Seine ou de la Saône, on donne des leçons sur la 
langue des pays où Ton n'a point été. o Voltaire avait dans 
sa bibliothèque un dictionnaire des dialectes américains; il y 
découvrit que père, dans la langue des Hurons, se disait aystan, 
et dans les langues indiennes du Canada, noioui. a II y a encore 
loin, ajoute-t-ii, de notoui et de aystan à pater et à papa. 
Gardez-vous des systèmes, vous dis-je, mes chers Welches. » 

Mais où le bon sens de Voltaire éclate, c'est quand il montre 
la prodigieuse distance qui sépare le commencement de nos 
langues de leur état actuel, et quand il fait voir que le véri- 
table intérêt n'est pas tant de deviner ces obscurs débuts que 
de connaître les moyens qu'ont employés nos idiomes pour 
arriver de ces premiers bégayemenis au point où nous les 
voyons parvenus, a II faut bien qu'une mère dise à son enfant 
réquivalent de viens^ liens, prends, tais-toi, approche, va^ 
t'en.... Ces mots se font entendre avec un geste. De ces rudi- 
ments informes il y a un chemin immense pour arrivera la 
syntaxe. Je suis effrayé quand je songe que de ce seul mot 
D viens il faut parvenir un jour à dire : a Je serais venu, ma 
j> mère, avec grand plaisir, ei j'aurais obéi à vos ordres qui 
» me seront toujours chers, si, en accourant vers vous, je 
D 4i'étais pas tombé à la renverse et si une épine de votre jar- 
» din ne m'était pas entrée dans la jambe gauche. » Il semble 
à mon imagination étonnée qu'il a fallu des siècles pour ajus- 
ter celte phrase et bien d'autres siècles pour la peindre, o 

Nous pouvons prendre de Brosses comme le représentant 
de la méthode a priori, qui prévalait encore, vous le voyez, 
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au milieu du siècle dernier. Si l'on excepte, en efifet, quelques 
rares esprits comme Frérei et, au commencement du siècle, 
Leibnitz, presque tout le monde alors avait sur ce sujet les 
notions les plus vagues. 

Précisément dans le même temps, en cette même année 
1765, se faisait à Paris le premier pas qui devait conduire Té- 
tude des langues dans une tout autre voie, dans la voie où 
elle est devenue une science, la voie historique. L'abbé Bar- 
thélémy, membre de l'Académie des Inscriptions et directeur 
de la Bibliothèque du roi, s'était adressé à un certain nombre 
de missionnaires dans l'Inde pour les prier de lui envoyer les 
Védas; il leur avait fait cette demande sur le conseil d'Anque- 
lil-Duperron, qui était rempli d'ardeur, comme vous le savez, 
pour les recherches orientales. Entre autres missionnaires, 
il avait écrit au P. Cœurdoux, depuis longtemps établi à Pon- 
dichéry. Le P. Cœurdoux répondit à la demande de Barthélémy 
et il joignit à sa lettre un Mémoire adressé à l'Académie des 
Inscriptions sous ce titre : Question proposée à M. Vabbé 
Barthélémy et aux autres membres de l * Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres : Pourquoi dans la langue sans-crou- 
tane [le sanscrit) y* a-t^il beaucoup de mots qui lui sont 
communs avec le grec et le latin? A l'appui de cette asser- 
tion, le père Cœurdoux donnait une série d'exemples. Je vous 
demande la permission de vous en citer quelques«uns. 

£n latin, un don se dit donum; en sanscrit, dànam. Le par- 
ticipe du verbe dare en latin, c'est datum; en sanscrit, dat- 
tam. Le feu se dit ignis; en sanscrit, agnis. L'adjectif nouveau 
se dit novus, nova, novumjen sanscrit, navas, nav4y navam. 
Le jour est dies; en sanscrit, divas. Milieu, médius; en sans- 
crit, madhjas. La préposition entre, c'est inter; en sanscrit, 
antar. La mère se dît genitrix; en sanscrit, ganitrt. Voilà des 
exemples tirés du vocabulaire; pour la grammaire, les corres- 
pondances ne sont pas moins frappantes. Ainsi le verbe étre^ 
qui est pourtant irrégulier dans toutes les langues, est le même 
en sanscrit, en grec et en latin, jusque dans ses irrégularités. 
Je suis, tu esy il est, se disent en grec eimi, eis, esti, et en 
sanscrit, asmi, asi, asti. Le subjonctif latin sim, sis, sity ou plus 
anciennement siem, sies, siet, est la reproduction exacte du 
subjonctif sancrit sjâm, sjâs, sjât. Pour les noms de nombre, la 
parenté n'est pas moins évidente : saptan, sept; navan, neuf; 
daçan, dix; çatam, cent. Les pronoms personnels sont les 
mêmes : pour la première personne, ma\ pour la seconde, tua. 

Encore un ou deux exemples. En grec, le comparatif se 
forme de cette façon : teros, tera, teron; en sanscrit, taras, 
tard, taram. Le superlatif se forme ainsi : istos, isté, iston; 
en sanscrit, ishtas, islitâ, ishtam. Prenons la conjugaison des 
verbes. Vous savez que l'imparfait en grec se forme d'une 

5. 
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manière bien curieuse et encore inexpliquée : on met devant 
le verbe un e. C'est ce qu'on appelle Vaugment; on retrouve 
exactement la même formation en sanscrit. Là où le grec dit, 
pour le verbe pherô, porter, epheron, epheres, epkere, le sans- 
crit, pour le verbe bhar^ porter, dit abharanij ahharas,abliarat. 

Le père Cœurdoux conclut à une parenté originaire entre le 
sanscrit, le grec et le latin, et il ajoute qu'il a trouvé d'autres 
ressemblances entre le sanscrit, l'allemand et le slave. Cepen- 
dant, s'il conclut à la parenté, il ne dit pas que le sanscrit 
soit l'ancêtre du grec et du latin, et aucun philologue ne Ta 
jamais dit; on a toujours reconnu l'étroite affinité, mais per- 
sonne n'a jamais prétendu que les langues de l'Europe fussent 
dérivées du sanscrit. 

Vous vous demandez sans doute quel fut l'eflTet produit par 
la Communication du P. Cœurdoux sur l'Académie des Inscrip- 
tions, et vous supposez qu'une nouvelle si extraordinaire dut 
remplir d'émotion et de surprise une compagnie dont l'étude 
des langues anciennes forme l'occupation principale : eh bien, 
l'effet fut nul, personne ne s'intéressa à la Communication du 
Père jésuite. J'ai cherché dans les papiers d'Anqueiil-Duperron 
s'il s'y trouvait quelque trace de l'effet qu'elle avait pu causer, 
et j'y ai rencontré une note qui semble indiquer qu'on avait 
fait celle observation que ces mots pouvaient s'être introduits 
dans les langues de l'Inde par suite du voisinage des royaumes 
grecs qui, à la suite de la conquête d'Alexandre, avaient été 
fondés dans la Perse et dans la Bactriane. L'objection pouvait, 
à la rigueur, avoir un semblant de vraisemblance en ce qui 
concerne les mots grecs; mais comment expliquer les ren- 
contres avec le latin, avec l'allemand, avec le slave? 

Il ne faut pas s'étonner qu'une pareille Communication fût 
restée sans écho. Les choses nouvelles n'entrent pas du pre- 
mier coup dans les esprits, et, s'il y a ici quelque inventeur, 
quelque personne en possession d'une vérité nouvelle, je 
l'invite à considérer cet exemple pour ne pas se décourager. 
Le seul moyen de faire accepter une vérité, c'est de multiplier 
les travaux, d'accumuler les preuves, de varier les applications. 
D'ordinaire c'est seulement la génération suivante qui a l'esprit 
assez libre pour accueillir la découverte. 

Pour que celle du P. Cœurdoux fructifiât, il fallait qu'elle 
tombât dans un esprit jeune, philosophique et préparé par de 
bonnes études grammaticales. C'est seulement quarante ans 
plus tard que la parenté du sanscrit avec les langues de 
l'Europe, parenté qui, dans l'intervalle, fut signalée par 
d'autres, donna lieu au premier Ouvrage de grammaire com- 
parée. En 1812, un jeune Allemand, nommé François Bopp, 
vint à Paris pour y étudier les langues orientales. Paris était, 
de l'aveu de tous, le centre des études orientales, grâce à sa ma- 
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gnifique bibliothèque, grâce aussi à la présence d'hommes tels 
que Sylvestre de Sacy, Abel de Rémusat, Chézy, Quatremère. 
Bopp avait entendu parler de cette ressemblance de la langue 
sacrée de Tlnde avec le latin et le grec, el il vint à Paris pour 
déchiffrer le sanscrit dans les manuscrits réunis à la Biblio- 
thèque nationale. Le résultat de ses études fut son premier 
Ouvrage, intitulé Système de conjugaison de la langue san- 
scrite comparé avec celui des langues grecque^ latine , persane 
et germanique. Ce fut la première étape d'un ordre d'éludés 
qui depuis lors a fait, en soixante ans, les plus rapides progrès. 

Du resle, à ce moment, la même idée avait germé dans 
d'autres esprits. En 1821, le mot de grammaire comparée fut 
pour la première fois inscrit en tête d'un Livre : je veux parler 
de la Grammaire comparée des langues de l'Europe latine, 
de Raynouard. Dès 1816 paraissait le premier Volume de la 
Grammaire allemande de Grimm, qui est une véritable gram- 
maire comparée des langues germaniques. Ainsi les temps 
étaient venus pour la Linguistique; la découverte était mûre. 

Je voudrais vous donner une idée de la méthode historique. 

On distingue habituellement, dans la grammaire comparée, 
trois parties : l'étude des sons, voyelles et consonnes : c'est 
ce qu'on appelle la phonétique; l'étude des formes gramnia- 
ticales : c'est ce que l'on commence à appeler la morphologie ; 
et enfin l'élude du sens des mots, l'étymologie. Il y a place 
pour une quatrième partie qui est à peine commencée : c'est 
rélude comparative de la syntaxe; mais il n'existe guère 
encore, dans cette direction, que les travaux d'un maître que 
je suis heureux et honoré de voir ici, ceux de M. Adolphe 
Régnier. Ils ont ouvert la voie. 

Comme ce n'est pas une leçon régulière que je fais en ce 
moment, nous pouvons, sans inconvénient, intervertir l'ordre 
et commencer par un exemple tiré des formes grammati- 
cales. Le principe essentiel de la Linguistique, c'est qu'en rap- 
prochant des idiomes de même origine on peut reconstituer 
leur histoire. Ainsi tel mot qui est inexplicable dans une 
langue, parce qu'il est usé, parce que des lettres sont tombées, 
parce que d'autres lettres se sont contractées, s'explique 
facilement quand on le rapproche du même mot tiré d'une 
langue congénère où il n'a pas éprouvé les mêmes altérations; 
telle forme grammaticale, dont l'origine serait impossible à 
reconnaître dans un idiome parce qu'elle y est atrophiée, n'a 
rien d'obscur quand on la rapproche de la même forme gram- 
maticale dans une langue sœur où elle a gardé son entier 
développement. Vous reconnaissez la méthode que vous pra- 
tiquez dans les sciences naturelles. 

Dans ses Remarques sur la langue française utiles à ceux qui 
veulent bien parler et bien écrire, Vaugelas dit qu'il est 
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impossible de savoir pourquoi en français le présent des 
verbes eslje chante, je Jinis, tandis que le futur est je chan- 
terai y je finirai. On doit, dit-il, s'en rapporter à l'usage, mais 
il ne faut pas chercher la raison de l'usage, et il ajoute qu'il 
s'est entretenu de cette question avec un grand homme qu'il 
ne nomme pas et que ce grand homme lui a dit qu'il en était 
des choses de l'usage comme des vérités de la religion : qu'il 
fallait y soumettre son esprit sans en demander l'explication. 

Il aurait cependant suffià Vaugelas de jeter les yeux sur une 
langue parente du français pour avoir la raison de ces formes 
qui lui paraissaient si mystérieuses. Le futur français a été 
produit par l'union de l'infinitif avec le présent du verbe avoir: 
chanter ai y finir ai (j'ai à chanter, j'ai à finir). Dans l'ancien 
provençal, le verbe auxiliaire peut encore se séparer de l'infi- 
nitif. Au lieu de vos dirent (nous vous dirons), on trouve en 
provençal dir vos em. Encore aujourd'hui, en espagnol, en 
portugais, le verbe auxiliaire se sépare à volonté de l'infinitif: 
au lieu de te cantare, je te chanterai, on peut dire cantar 
te he. On trouve déjà en latin le commencement de ce 
futur. Saint Augustin, dans ses sermons populaires, parlant du 
royaume de Dieu, s'écrie : a Qu'on le demande, qu'on ne le 
demande pas, il viendra I Pétant aut non petanty venire 
habet.nTeW^ est l'origine de nos futurs : pour les comprendre, 
il nous a suffi de rapprocher les langues sœurs. Aujourd'hui 
cette formation est bien connue; je l'ai même vu enseigner 
à des enfants de dix ans, ce qui, je dois l'avouer, m'a paru 
un peu prématuré. 

Je passe à la phonétique, c'est-à-dire à l'étude comparative 
des sons. 

Les rapprochements ne sont pas toujours aussi évidents 
que ceux que je vous ai présentés en commençant. Si vous 
ouvrez un Ouvrage de grammaire comparée, vous voyez qu'on 
y compare des mots qui ne se ressemblent pas beaucoup, et 
pourtant les linguistes ne doutent pas de leur identité. Com- 
ment sont-ils arrivés à les rapprocher? C'est par une série 
d'observations graduelles. On est parti des mots dont l'iden- 
tité était manifeste : ainsi, il n'était pas difficile de reconnaître 
dans le sanscrit bhràtar, qui veut dire frère, le latin frater; 
dans manasy esprit, le grec menos; dans jugam, qui veut 
dire joug, le latin jwg^wm et le grec zugon. De là on est arrivé 
à des identités moins palpables, mais non moins certaines, qui 
à leur tour ont niiîs la phonétique sur la voie de découvertes 
nouvelles. C'est le même procédé que dans les jeux de pa- 
tience, où l'on cofeimence par placer les pièces bien appa- 
rentes, qui vous aident ensuite à trouver les autres. On a 
établi ainsi les lois de correspondance des sons, tant voyelles 
que consonnes* Quelquefois les lettres qui se correspondent 



MAI 1879. 71 

sont très- différentes; mais ce. qui prouve que l'identité 
existe, c'est que la correspondance est régulière et constante; 
toutes les fois que telle lettre est employée dans une langue, 
telle autre lettre se présente dans la langue sœur. Je vais 
vous en donner un exemple. 

Ceux d'entre vous qui ont appris l'anglais ont sans doute 
remarqué que dans certains mots, où le français emploie la 
lettre t, l'anglais la remplace par th. Ainsi le nom de nombre 
trois en anglais se dit tliree; le pronom français toi devient 
thou. Le mot latin tenais^ qui. a donné en français ténn, 
ténuité, est en anglais thin. Le mot latin pa/erdevient en anglais 
/«Mer avec un th, ei paternel devient fatherly. Ainsi, au th 
anglais correspond un t français. D'un autre côté, le d français 
devient en anglais t. Le nom de nombre deux en anglais est 
twOy dix est ten, dent devient tooth. Et dans ces mots vous 
voyez que la correspondance est régulière; sans doute il y a 
des mots anglais où les mêmes lettres qui existent dans les 
mots français se retrouvent: par exemple, dans turn, tourner, 
dans touch, toucher; mais cela nous avertit que ce sont 
des mots empruntés qui ne faisaient pas originairement partie 
de la langue anglaise. On pourrait continuer ces rapproche- 
ments. Par exemple, quand dans l'anglais il y a un d, quelle 
est la lettre correspondante qu'on trouve en français? C'est la 
lettre/. Cela peut sembler extraordinaire; cependant la Lin- 
guistique démontre que le verbe français faire est de même 
origine que le verbe anglais do. Je m'arrête dans cette voie, 
car vous pourriez refuser de m'y suivre, et vous auriez raison, 
parce qu'il ne faut pas accepter d'affirmations sans preuves. 
Cependant, quand un chimiste vous dit qu'un même corps 
se trouve en composition dans le charbon et dans le sucre, 
vous le croyez: je vous demande d'accorder la même confiance 
au linguiste et, quand il ne peut pas vous apporter de preuves, 
de lui donner crédit; mais ces preuves, j'aime mieux vous les 
•donner. Je dis donc que le d anglais correspond à Vf français. 
Vous connaissez le latin férus, qui veut dire sauvage et 
qui a produit l'italien Hera, une bête sauvage. Il corres- 
pond au grec iher par un th, et c'est en anglais le mot deer, 
qui veut dire la bête en liberté, le gibier. Prenez le moi fores 
en latin, qui veut dire la porte. En grec, c'est thura; en 
anglais, ti^oor. Là donc où nous avons un th en grec, il y a un 
/en latin et en français, et en anglais il y a un d. L'anglais ici 
est demeuré plus près du son primitif que le latin et le français. 

Ainsi ont été expliqués des textes qui jusque-là étaient 
restés illisibles; des langues ont été rendues à l'histoire de 
l'humanité qui paraissaient perdues à jamais. Vous connaissez 
ces déchiffrements qui sont une des gloires de notre siècle. 
Eugène, fiurnouf, au moyen de ces règles de transformation 
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des sons, lit les livres sacrés de la Perse ancienne, décou- 
vrant sous les mots zends les mots sanscrits correspondants : 
l'antique rituel, que les Perses ne comprenaient plus, est 
aujourd'hui lu, interprété, commenté. La famille des langues 
indo-européennes a été constituée. En ce mot indo-européen^ 
qui indique la parenté du sanscrit et des principales langues 
de l'Europe, se trouve rappelée toute une série de travaux et 
de découvertes. Par une conséquence naturelle, une fois qu'on 
eut réuni en groupe la famille indo-européenne, on distingua 
mieux les traits caractéristiques des idiomes qui n'en font 
point partie. On aperçut les linéaments essentiels qui font 
reconnaître les langues sémitiques, les langues finnoises et les 
autres groupes plus ou moins bien définis entre lesquels se 
partagent les idiomes parlés sur la surface du globe. La gram- 
maire comparée des langues indo-européennes, qui a été 
constituée la première, a servi de modèle pour tous les ira- 
vaux analogues : la découverte du sanscrit est donc regardée 
avec raison comme le point de départ de la Linguistique. 

L'éiymologie, comme nous l'avons vu, est la troisième 
partie de l'étude des langues. Parmi les propos que l'antiquité 
attribuait à Pylhagore se trouve celui-ci, que la suprême 
sagesse réside dans les nombres, et qu'après les nombres, ce 
qu'il y a de plus sage, ce sont les noms donnés aux choses. Et 
en effet, c'est un problème qui a toujours tenu en éveil la 
curiosité humaine, que ce monde de la parole, qui a l'air d'être 
une image de l'autre. On peut même dire qu'il est plus complet 
que l'autre, car il renferme bien des termes qui ne corres- 
pondent à rien de matériel, tels que principe^ rapport, quan- 
tité, espace. Comment est-on arrivé à nommer ces idées? 

Je vais prendre comme exemple l'idée de temps, idée telle- 
ment abstraite, qu'on a pu dire que c'était une simple modalité 
de la pensée. Je suppose qu'il n'y ait pas de mot encore dans 
nos langues et que vous deviez nommer le temps : comment 
vous y prendriez-vous ? Vous pourriez le nommer d'après sa 
marche, que rien n'arrête, ou vous pourriez le désigner comme 
l'éternel et l'infini; mais cela serait un peu ambitieux. 

Voici comment s'y est pris le langage. Le mot latin tempus 
correspond au sanscrit tapas, qui est un substantif neutre se 
déclinant exactement comme tempus, La seule différence vient 
de la lettre m que le latin y a insérée; mais vous savez que le 
lialin ajoute souvent un m ou un n, par exemple dans rumpo, 
frango. Tapas est donc le même mol que tempus; rxms il a 
un tout autre sens ; il signifie chaleur. A côté de tapas existe 
le verbe sanscrit tap, qui veut dire brûler, et qui s'emploie 
en parlant de la flamme, du soleil^ ou, au sens moral, du feu 
de l'âme, et particulièrement de l'ardeur de la pénitence. Tem- 
pus en latin signifiait à l'origine la chaleur, et il est resté 
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quelque chose de ce sens dans son frère jumeau tepory la 
tiédeur, ainsi que dans le verbe temperare. Du sens de 
chaleur iempus a ensuite passé au sens général de tempéra- 
ture, et c'est la signification que nous trouvons encore dans 
temperies et dans tempestas. Puis, par une marche qui va de 
plus en plus vers Tabstrait, on est arrivé à l'idée générale de 
la durée. 

Vous voyez comme le langage est ingénieux.... Ou plutôt, 
non I il ne faut pas parler d'ingéniosité- La pensée de l'homme, 
devenue capable d'idées plus abstraites, a introduit dans les 
noms des conceptions pour lesquelles ils n'avaient pas été faits. 
On pourrait comparer les mots à des floles précieuses dans 
lesquelles l'homme verse successivement toutes les essences 
qu'il veut : ils contenaient à l'origine un liquide qui n'avait 
rien de rare, et l'esprit humain finit quelquefois par y ren- 
fermer les parfums les plus exquis* 

Dans ces dernières années, une école philosophique a un 
peu abusé de l'origine matérielle des mots : une fois en pos- 
session du sens primitif, on a déclaré que c'était la vraie, la 
seule bonne acception. Cela peut être exact historiquement; 
mais, par rapport à nous, le vrai sens des mots est celui qu'ils 
ont pris en dernier Heu. Ce serait une étrange violence que 
de vouloir nous ramener, de par l'étymologie, aux notions que 
nos ancêtres ont attachées à ces mots il y a dix, vingt ou trente 
siècles. Le verbe penser, c'est d'abord le latin pensare^ qui 
veut dire peser. Vous voyez d'ici l'homme qui, ayant une 
résolution à prendre, met ses divers intérêts en balance. 
Mais ce mot, dans la suite des temps, s'est assez affranchi de 
sa signification première pour désigner la pensée d'un Des- 
cartes ou d'un Laplace. Peu importe, pour l'usage actuel que 
âous faisons des mots, leur point de départ : c'est le point 
d'arrivée qui est l'essentiel. Que nous fait l'origine d'où nous 
sommes partis, pourvu que l'idéal où nous tendons soit vrai, 
beau, élevé 1 

Un constant objet d'étonnement, c'est de voir comment les 
idiomes se renouvellent. Vous savez qu'Horace comparait les 
mots aux feuilles des arbres, qui poussent tous les ans au 
printemps, qui tombent à l'automne, et que d'autres. feuilles 
remplacent au printemps suivant; mais ce qu'il aurait pu 
ajouter, c'est que ces feuilles nouvelles sont faîtes de la même 
substance que leurs aînées et que le même sol fournit tou- 
jours la sève dont se nourrit le vieil arbre. Je prendrai pour 
exemple un mot que nous prononçons tous les jours, le mot 
dtnery ou, comme on écrivait autrefois, disner. D'après le 
précepte de M. Littré, nous aurons soin de nous conformer à 
l'historique et à la filière.... Je suis heureux de prononcer, à 
cette occasion, le nom d'un homme qui est l'honneur de la 
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Philologie française. Quand les étrangers citent Bopp, Diez, 
Grimm, nous pouvons leur opposer le nom de Lillré : il est leur 
égal. Encore parlé-je ici seulement de ses travaux en Linguis- 
tique! On a peine à concevoir que tant et de si grandes œuvres 
aient pu tenir dans une vie d'homme. Il ne faut pas que nos 
divisions politiques ou religieuses puissent nous empêcher 
d'estimer comme il le mérite cet intrépide travailleur, ce sin- 
cère et grand esprit. 

Dtner était d'abord un verbe réfléchi. On disait ije me suis 
dtné, nous nous sommes dtnés. Dans des gloses qui remontent 
au ix* siècle se trouve cette phrase : a Où t'es-tu dîné? Vhite 
disnasti? & Il est encore employé de celte façon dans certains 
patois. Ainsi, dans un petit pays du département des Hautes- 
Alpes, que l'on appelle le Queyras, on dit encore aujourd'hui 
se dinar. Voyons maintenant ce que c'était que le dîner, car il 
ne faut pas que l'histoire des mots nous fasse oublier celle des 
choses : c'était la collation que l'on prenait à 5 heures du 
matin, en se levant, ou après avoir été à la messe. Dans les 
vieux auteurs, dtner au matin est une locution qu'on ren- 
contre à tout instant ; Montaigne raconte que sa paresse à se 
lever donne loisir à ses gens de dîner à leur aise. Aujourd'hui 
encore, en certaines provinces de France, en Lorraine, dans le 
Morvan, le dîner se fait à 9 heures du matin; dans la Suisse 
romande, c'est le repas que le fermier sert à ses hommes avant 
d'aller aux champs, quelquefois encore dans la nuit. De là un 
proverbe que vous connaissez et dont M. Gaston Paris a récem- 
ment montré le vrai sens : a Ceux qui restent trop tard au Ht 
perdent leur droit au repas, » d'où la locution : a Qui dort dîne. » 
Le dîner est donc un véritable déjeuner. Dans nos anciens 
textes, dtner et déjeuner sont deux mots synonymes; ils 
s'emploient constamment l'un pour l'autre. Non-seulement 
ils sont synonymes, mais c'est le même mot : se dtner^ c'est 
se dis'junare, c'est-à-dire rompre le jeûne. Vous voyez que 
la langue a recouru deux fois aux mêmes éléments : elle a 
formé un second mot parce que le premier était devenu 
inintelligible. 

Il y a encore une autre raison : vous connaissez cette pro- 
pension de nos repas à retarder de plus en plus; le dîner % 
glissé le long du jour. Après neuf heures du matin, il a été à 
midi, puis à 3 heures, puis à 5; aujourd'hui il est à 7. Mais 
alors la nécessité d'un autre repas s'est fait sentir, et c'est 
ce qui a donné droit au déjeuner de prendre place comme mot 
à part dans le vocabulaire. 

Mais ce n'est là qu'une moitié de cette histoire, car le mot 
jejunus, qui a donné en françaisj^M/i, jeûner, et qui est à la 
base de dis^junare^ a tout un passé derrière lui. Ne voulant 
pas vous retenir trop longtemps dans cet ordre d'idées, je 
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serai irès-bref. Le repas du soir chez les anciens Romains 
s'appelait vesperna^ et le repas du matin diena ou rfiw/ia(de 
dies). Celui qui n'avait pas pris le repas du malin s'appelait 
sediunus, comme celui qui n'avait pas de soucis (cura) s'ap- 
pelait securus. Ce moi sediunus^ par corruption, est devenu 
jejunus. Assemblez maintenant dans votre esprit tous ces 
renseignements. En Mathématiques, à la suite de longs calculs, 
on arrive quelquefois à une quantité tellement compliquée, 
que la mémoire la plus sûre, l'esprit le plus puissant a peine 
à se rappeler l'origine des facteurs qui la composent. Il en 
est de même ici, et il faut quelque effort pour se remémorer 
tous les éléments contenus dans les deux syllabes du mot 
dtner. 

Leibnitz, qui a eu sur le langage tant de vues profondes, 
avait conçu le plan d'une langue où les fautes de raisonne- 
ment se seraient nécessairement traduites par des fautes de 
grammaire et où toute idée inexacte aurait abouti à un solé- 
cisme. Il faut avouer que c'eût été bien commode. Il y a 
quelque chose de cela en nos idiomes, mais cela ne va pas 
bien loin. Par exemple, si je prends le nom de nombre dix- 
huit, le mot me donne la composition du nombre; si je prends 
un nom géographique, comme C halo ns-sur- Marne, le nom me 
renseigne sur la situation de la ville. Mais déjà pour les 
nombres onze, douze, treize, il faut y regarder de plus près,, 
et, si je prends vingt, trente, cela devient encore plus difficile. 
L'altération des mots en obscurcit l'origine. De même pour 
les noms géographiques : la parenté qui existe entre Nièvre, 
Nei^ers et Nivernais, entre Rodez et le Rouergue, est déjà 
moins apparente. 

Quant à la logique qui relie entre elles les différentes par- 
lies d'une phrase, elle n'est pas toujours la logique des choses. 
Sans doute les règles de la syntaxe ont leurs raisons d'être : 
mais ce sont des raisons d'ordre grammatical et non des 
raisons tirées de la nature des choses. Ce sont, en quelque 
sorte, les beautés du métier, qui ne frappent que les initiés. 
Aussi la syntaxe varie-t-elle d'une langue à l'autre. Quand, en 
français, je dis à un enfant : « Ole ton couteau, j'ai peur que 
lu ne te blesses, » j'emploie la négation ne, que la logique 
n'exige pas et même qui déroute la logique. Le langage est 
un art qui a ses règles et ses secrets à lui, comme le peintre 
a ses procédés pour grouper les personnages d'un tableau ou 
pour donner l'illusion de la perspective. 

On a dit quelquefois de la langue française qu'elle était cette 
langue qu'avait rêvée Leibnitz, dans laquelle les fautes de 
raisonnement se révélaient par des fautes matérielles. Je me 
suis demandé d'où venait cette opinion, et voici la réponse 
que je me suis faîte et que je vous soumets : la langue fran- 
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çaise a été maniée depuis trois siècles par tant de grands 
écrivains, par tant d'esprits justes et sensés, que les mots 
ont contracté entre eux une sorte d'affinité et sont comme 
habitués à se trouver ensemble. Dès lors, quand il se produit 
une alliance de mots inusitée, notre esprit est surpris, il y a 
là quelque chose qui nous paraît extraordinaire : ou bien c'est 
quelque grande et nouvelle pensée, ou bien c'est quelque 
sottise I 

Vous avez souvent entendu prononcer ce mot, le génie 
de la langue. Que signifie ce terme, et que veut-on dire 
quand on nous prescrit de respecter le génie de la langue? 
C'est une certaine manière de choisir nos mots et nos tours 
conformément à l'usage et sur le modèle des meilleurs écri- 
vains. Il n'est pas nécessaire d'être linguiste pour avoir le 
sentiment du génie de la langue; mais presque toujours la 
Linguistique, quand elle est appelée à faire son expertise, 
vient confirmer ce sentiment instinctif. En voici un exemple 
très-simple. On donne dans les dictionnaires comme syno- 
nymes les deux mots péril, danger. Et cependant ils ne 
peuvent s'employer l'un pour l'autre. On dit : a au péril de sa 
vie x>, et l'on dira a en danger de mort » ; mais on ne peut pas 
substituer ces deux expressions l'une à l'autre. L'étymoiogie 
donne l'explication de ce fait. Péril est un mot qui veut dire : 
expérience. Periculum est de la même famille que experiri, 
peritus; faire une chose au péril de sa vie, c'est la faire en 
mettant sa vie comme enjeu. Danger a une tout autre pro- 
venance. C'est un mol de la même famille que domaine et 
donjon; en vieux français, on disait : dongier; il signifie sou- 
veraineté, pouvoir. Être en danger de mort, c'est se trouver 
au pouvoir de la mort, dans les mains de la mort. Vous voyez 
que les deux expressions sont fort difTérentes d'origine, et 
c'est parce que le génie de la langue s'en souvient qu'il ne 
les emploie pas l'une pour l'autre. 

On ne se rend pas toujours compte de l'importance qu'a 
pour nous la perpétuité de la langue. Il y a environ cent ans, 
notre nation a fait une grande expérience sur elle-même : 
elle a voulu se dépouiller de son passé; elle a changé sa 
constitution, ses lois, ses circonscriptions administratives, 
jusqu'à ses poids et mesures et son calendrier; elle a cherché 
à s'arracher à elle-même. Le seul point sur lequel elle n'ait 
pas innové, c'est son langage; il lui tenait de si près, qu'elle 
n'a pas même songé à s'en déprendre. Nous ne pensons qu'à 
l'aide des mots, ou plutôt nous pensons les mots, car cet in- 
strument du langage est encore plus nécessaire que nous ne 
le croyons. La plupart du temps, dans les opérations de Tin- 
telligence quelque peu compliquées, ce ne sont pas les choses 
que notre esprit conçoit, associe ou oppose; nous imitons les 



MAI 1879. 77 

banquiers^ qui ont des valeurs entre les mains et qui les 
traitent comme si elles étaient le numéraire lui-même, parce 
qu'ils savent qu'à un moment donné ils pourront les chan- 
ger contre le numéraire. Dans une discussion sur uné> ques- 
tion de Philosophie ou de Politique, nous n'auriods. pas' le 
temps d'aller jusqu'aux idées que les mots représentent, nàais 
ils nous en tiennent lieu par une sorte d'Algèbre dont l'édu- 
cation nous a fait une habitude. 

Vous voyez quelle influence a le langage sur la formation 
de l'esprit. Quand nous apprenons les mots aux enfants, nous 
leur mettons les mains sur un immense clavier . îiotit ils 
n'ont qu'à presser les touches pour enti^er eh possession de 
rhéritage intellectuel de leurs aïeux. Une langue bien faite 
est un de ces trésors que nous tenons de nos pères et dont, en 
temps ordinaire, on jouit comme de la santé ou de la patrie, 
sans y songer. L'influence de la langue sur l'esprit des peuples 
est un thème que l'école allemande a souvent traité et où 
elle s'est même complu à l'excès; mais ce qu'on ne sait 
pas, c'est ;x|u'il se trouve pour la première fois indiqué dans 
VÉmile. « Les têtes, a dit J.-J. Rousseau, se forment sur les 
langages, lès pensées prennent la teinte des idiomes. La rai- 
son seule est commune, l'esprit en chaque langue a sa forme 
particulière : différence qui pourrait bien être en partie la 
cause ou l'effet des caractères nationaux, d 

Toutes les transformations que subit une langue ont donc 
leur importance. Je vous ai donné tout à l'heure des exemples 
de mots qui se sont ennoblis dans la suite des temps, qui, 
sortis d'une humble naissance, sont arrivés à être l'expres- 
sion des conceptions les plus élevées. Mais le langage est 
une mer où il y a des remous en sens contraire : d'autres 
mots descendent, et il est intéressant de voir les causes de 
ces chutes. Une de ces causes, c'est notre excessive politesse; 
les formules de politesse usent les mots du langage. Je sup- 
pose que j'écrive à une personne qui m'est à peu près in- 
différente, mais avec laquelle j'ai des relations de société. 
Je termine ma lettre en lui disant : «Recevez, monsieur, l'as- 
surance de ma parfaite considération. i> Je reste dans les 
limites d'une civilité assez froide, et voyez pourtant la force 
des expressions : a Ma parfaite considération! » Parfaite I il 
n'y a rien au delà. Et considération 1 Je compare cette per- 
sonne à un astre, car sidus^ d'où vient considerare, est une 
étoile. C'est un terme qui a été emprunté à la langue des 
astronomes. Vous voyez comment l'habitude peut user la 
valeur des mots. 

Dans nos sociétés plus que civilisées, les annonces sont 
une des causes qui exercent, une influence pernicieuse sur 
les mots. Un terme a été créé par les philosophes, puis il 
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est emprunté parles artistes, après l'industrie s'en empare. 
On peut lire aujourd'hui dans les réclames des modistes les 
mots d'iniuition^ d'inspiration, de toilette bien comprise, de 
tjrpes de chapeaux. Les mots sont donc exposés à perdre leur 
valeur; la langue, pour les remplacer, est obligée d'en pro- 
duire continuellement de nouveaux, à moins qu'on ne prenne 
le parti, ce qui vaut souvent mieux, de revenir au mot propre 
et de dire simplement, par exemple, au lieu d'un ty^pe de 
robe, un patron de robe. 

Quelquefois un mot devient impossible, parce que le sens 
qui s'y attache est banni de la conversation de ceux qui 
veulent rester dans les limites de la politesse ; et cependant, 
quand on examine ces mots, on voit qu'ils n'avaient rien que 
d'innocent dans le principe. Ainsi, il est toujours pénible de 
dire à quelqu'un qu'il altère sciemment la vérité, et alors 
que de détours n'est-on pas obligé de prendre I On parle 
d'inventions {inyeniïons, c'est déjà bien fort), iï imagination, 
de fantaisie, mais on se gardera bien d'employer le mot de 
mentir; et cependant ce mot a été formé de la façon la plus 
simple. C'est un terme très-doux; mentir est un dérivé du 
latin mens; mentir, cela veut dire imaginer; un homme qui 
ment, c'est un homme qui a de l'imagination. Vous devinez 
ce qui s'est passé : on a parlé avec ménagement, mais celui 
à qui l'on s'est adressé a bien vu ce qu'on avait dans l'esprit; 
il esi allé à la pensée et ne s'est pas arrêté au signe, et alors le 
signe est devenu la représentation exacte de la chose; il est 
devenu, comme on dit en Philosophie, adéquat à la chose, et 
le mot, innocent en lui-même, a été perdu de réputaiion. Ce 
sont là quelques-unes des causes qui amènent la transforma- 
tion du sens des mots et qui renouvellent l'aspect d'une 
langue. 

.... Et la question de l'origine du langage? Il me semble 
que nous l'avons un peu oubliée. Mais c'est qu'en effet la 
Linguistique moderne ne s'en occupe pas beaucoup : elle a 
tant à faire pour étudier les langues telles qu'elles sont, pour 
les suivre dans leurs connexions et dans leurs métamor- 
phoses, que ce problème, cher à la Philosophie du siècle 
dernier, est un peu négligé aujourd'hui. C'est le propre des 
sciences qui commencent et qui ne sont pas encore formées 
d'aller du premier coup aux problèmes les plus difficiles ; mais 
la science, une fois constituée, a assez à faire de résoudre les 
questions qui se présentent d'abord et dont la solution est 
actuellement possible. Cependant l'esprit de système, dont 
vous avez vu l'expression dans le livre de de Brosses, n'a pas 
perdu ses droits; de temps en temps il reparaît, en changeant 
de terrain plutôt que de forme. Ainsi l'analyse étymologique 
a donné ur mbre de racines dont sont tirés les mots 
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des langues indo-européennes. L'esprit de système s'est 
emparé de ces racines, et, les traitant comme le commen- 
cement de la parole humaine, il a recommencé sur elles les 
mêmes spéculations auxquelles de Brosses s'était livré sur les 
mots tout formée de notre langue française. Cependant, pour 
peu que Ton songe qu'il s'agit des racines d'une certaine 
famille de langues, et non du langage en général, on doit se 
convaincre que derrière les racines indo-européennes il y a 
des siècles de parole. 

Si vous voulez que je vous donne mon opinion sur le com- 
mencement du langage, je vous dirai que je crois que le lan- 
gage n'a pas eu de commencement; c'est par une longue 
évolution, dans laquelle les transitions sont à peine sensibles, 
que le langage est sorti des premiers balbutiements. Si nous 
pouvions assister à cette évolution, nous trouverions sans doute 
l'action des mêmes lois qne nous constatons dans la transfor- 
mation des langues modernes. Ces lois sont au nombre de 
deux : la répartition, qui attribue des valeurs différentes à des 
signes d'abord synonymes, et l'analogie, qui, un signe étant 
créé pour l'expression d'une idée, veut qu'on y ait recours 
dans toutes les circonstances semblables. Les mêmes causes 
qui agissent sous nos yeux ont dû faire seniir leur influence 
dès les premiers jours. 

Vous avez entendu dire que la Linguistique était une science 
naturelle, qu'elle était même la première des sciences natu- 
relles, que le langage est un organisme qui a sa vie propre et 
qu'il possède un développement indépendant de l'homme. 
Prenons garde de nous laisser tromper par les mots I Certai- 
nement ce serait une belle place à occuper, et la Linguistique 
pourrait être fîère de prendre rang à côté de sciences qui se 
sont signalées, dans ce siècle, par de si grandes découvertes. 
Mais je ne crois pas qu'elle ait droit à cette place; sans doute 
l'homme fait partie de la nature, mais à ce compte l'étude des 
lois, celle des institutions, l'histoire, seraient aussi des sciences 
naturelles. Aussi longtemps qu'on admettra une division entre 
les sciences historiques et les sciences naturelles, je crois 
qu'il faudra placer la Linguistique parmi les premières. 

Telles sont quelques-unes des questions que la science du 
langage soulève; vous voyez combien elles sont variées. Quel- 
ques-unes nous transportent dans des régions lointaines, mais 
d'autres se présentent à nous sans que nous quittions le sol 
natal. 11 en est de la Linguistique comme de la Botanique : on 
peut faire de la Botanique à la manière de Jacquemont, allant 
chercher des espèces nouvelles de plantes dans l'Himalaya, 
mais on peut aussi être botaniste en cultivant son jardin; on 
est linguiste en approfondissant la structure de la langue des 
Yédas, en déchiffrant les idiomes de l'Egypte ou de l'Assyrie, 
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mais on peut aussi être linguiste en notant le patois de son 
village. Quelqu'un a dit de Rousseau et de Bernardin de Saint- 
Pierre qu'ils avaient découvert la nature : pour la découvrir, 
ils avaient dû l'aller chercher dans les Alpes et aux tropiques. 
Pareille chose est arrivée pour la Linguistique : il a fallu que 
l'impulsion nous vînt de llnde. Mais aujourd'hui l'impulsion 
est donnée, et il est au pouvoir de chacun de nous de la suivre. 
Je serais heureux si cette soirée vous avait confirmés dans un. 
goût si distingué et vous avait fait apprécier l'intérêt et la 
portée de ces études. 

Académie d'àérostàtion météorologique. 

C'est sous ce litre que vient d'être fondée à Paris une nou- 
velle société dont le siège social est établi, 5o, rue Rodier. 

Les fondateurs se sont inspirés des idées émises par Le Ver- 
rier, sur les avantages que procureraient à la Météorologie de 
nombreuses ascensions à grande hauteur, faites en temps 
utile, le jour ou la nuit. 

Tous les jeudis le public est admis à visiter le musée. Des 
conférences sont faites par les professeurs faisant partie de 
cette société, et les séances sont d'autant plus intéressantes, 
que l'auditeur a sous les yeux les instruments et les engins 
qui doivent servir à l'Aérosiation et à la Météorologie. 

Les premières ascensions commenceront très-prochaine- 
ment. A chaque ascension une place sera réservée à l'un des 
directeurs des grands établissements scientifiques. 

— Les Membres de l'Association scientifique, porteurs de 
leur carte, sont admis à visiter le musée tous les jours de 
2 heures à 6 heures. 

MM. Pion et C® adressent à l'Association trois nouveaux 
Volumes de voyages : 

a Le Japon pittoresque d, par M. M. Dubard, sous-commis^ 
saire de la Marine; « Les Indes, la Birmanie, la Malaisie, le 
Japon et les Étals-Unis d, par le comte /. de Rochechouarty 
ministre plénipotentiaire; a Lettres du Bosphore, Bucharest, 
Constantinople, Athènes d, par M. Ch. de Mouy. 

Ces trois intéressants Volumes sont ornés de gravures. 



Le Gérant, E. Cottin. 

à la Sorbonne, secrétariat de la Facalté des Sciences. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 17 AVRIL 1879. 
Constitution du Bureau et du Conseil. Situation fumancière. 

Dans la séance annuelle tenue conformémeni à l'article S 
de nos statuts constitutifs, M. Faye, membre de l'Institut, a 
fait une conférence sur les grands mouvements de l'atmo- 
sphère. Ensuite la parole a été donnée à M. lé Président de la 
Commission des fonds, pour rendre compte de la situation 
financière de l'Association. Il a présenté un Rapport sur 
les résultats définitifs de VExercice 1877-1878, constatant 
que pendant cette période les recettes se sont fr 

élevées à 57620,69 

et que les dépenses ont été (ftf*. ■ • • • • 50218,76 

Excédant de receltes 7 3gi ,83 

Sur cet excédant, une somme de 2i8o'',4i a été placée par 
anticipation en rentes sur l'Etat. De plus, il reste à payer pour 
des allocations scientifiques, votées par le Conseil, une somme 
de 880 francs. Le reliquat définitif s'élève donc à 4331'*", 42, 
somme qui devra être employée en acquisition de rentes sur 
l'État et qui contribuera ainsi à l'accroissement du capital 
social. 

D'après les comptes provenant de VExercice 1878-1879, 
l'excédant des recettes sur les dépenses a été de i 5552^^, 94. 
Conformément aux statuts, le compte définitif de cet exercice 
ne sera arrêté qu'au 3i mars 1880. 

Aujourd'hui, le capital social placé en rentes fr 

3 pour 100 s'élève à la somtne de 744*3, 60 

Et l'Association a en caisse : à la Société gêné- 
raie du Crédit industriel et commercial 20699,87 

Au bureau du Secrétariat 64»49 

On voit que la situation financière est satisfaisante. 

Dans la mênie séance, l'Association a procédé, par ïa. voie 
du scrutin secret : 
i"* Au renouvellement du tiers sortant du Conseil; 
2^ Au renouvellement du Bureau. 

T. XXVIII. 6 
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Le dépouillement des votes a été opéré dans la séance 
du Conseil tenue le 3o avril, et, d'après les résultats obtenus, 
le Bureau et le Conseil se trouvent ainsi constitués pour 
Tannée 1879 -1880 • 

BUREAU. 

Présidents honoraires. 

MM. Dumas, Secrétaire perpétuel de rAcadéinie des Sciences, 
Cahen (d'Anvers), ancien Trésorier. 

Président, 

Iftilne-Edwards , Doyen de la Faculté des Sciences de Paris, 
membre de llnstitut. 

Vice-Présidents, 

Morin ( le Général), Directeur du Conservatoire des Arts et Métiers, 

Membre de llnstitut, 
Bischoffsheim, Banquier, 

Berthelot, Membre de l'Institut, Inspecteur général de l'Université, 
Faye, Membre de llnstitut, Inspecteur général de rUniversité. 

Secrétaires. 
Sanson ( 4ndré), Professeur de Zootechnie et de Zoologie à llnstitut 

de Grignon, 
Banal, Secrétaire perpétuel de la Société centrale d'Agriculture 
de France, • 

Trésorier, 

Thenard (le Baron), Membre de 1 Institut. 

CONSEIL. 

MM. Abria, Doyen de la Faculté des Sciences de Bordeaux. 

Aoust (l'abbé). Professeur à la Faculté des Sciences de Marseille. 

Baron, Inspecteur divisionnaire des lignes télégraphiques. 

Banal, Secrétaire de la Société Centrale d'Agriculture de France. 

Bérigny (le D""), à Versailles. 

Bert (Paul), Député, Professeur à la Faculté des Sciences de Paris. 

Berthelot, Membre de l'Institut. 

Berlin, Sous-Directeur de l'École Normale supérieure. 

Bischoffsheim, Banquier. 

Blanchard, Membre de l'Institut. 

Bouley, Membre de llnstitut. 

Boutan, Directeur honoraire de llnstruction primaire. 

Breton de Champ, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 

Cahen (d'Anvers), Président honoraire. 

Chevalier (Michel), Membre de l'Institut. 

Cornu, Membre de llnstitut. 

Cosson, Membre de l'Institut. 

Creva, Professeur à la Faculté des Sciences de Montpellier. 

Debray, Membre de l'Institut. 

Delehaye (J.), ancien Directeur d'une Compagnie d'Assurances. 

Delesse, Ingénieur en chef des Mines, Membre de llnstitut. 

Dolllas (4.), Manufacturier à Mulhouse. 

*na8, Secrétaire perpétuel del'Acadcmie des Sciences. 
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MM. Duruy, ancien Ministre, Membre de Tlnstitot. 
Egger, Membre de Tlnstitut. 
Eichens, Constructeur d'instruments de précision. 
Paye, Membre de l'Institut. 
Fernet, Inspecteur général de llnstruction publique. 
Fron, Physicien à l'Observatoire de Paris. 
Goulier, Colonel du Génie à Paris. 
Haton de la GoapiUière, Ingénieur des Mines* 
Hébert, Prof, à la Faculté des Sciences, membre de riostitut. 
Hervé Mangon, Membre de l'Institut. 
Hirn, Correspondant de l'Institut, au Logelbach. 
Houzeau, Professeur de Chimie à Rouen. 
Knhlmann, Correspondant de l'Institut, à Lille. 
Le Blanc, Professeur à l'École Centrale. 
Lemoine, Ingénieur des Ponts et Chaussées. 
Le Roux, R^étiteur à l'École Polytechnique. 
Lespiault, Professeur à la Faculté des Sciences de Bordeaux. 
Lissajons, Recteur de l'Académie de Grenoble. 
Marey , Membre de l'Institut, Professeur au Collège de France. 
Mascart, Directeur du Bureau central météorologique. 
Maurey, ancien Administrateur des Manufactures de l'État. 
Milne .Edwards, Membre de l'Institut. 
Morin (le Général), Membre de l'Institut. 
Mouchez (le Contre- Ami rai), de l'Institut, D*" de TObservatoire. 
Peligot, Membre de l'Institut. 
Ploiz, Ingénieur hydrographe de la Marine. 
Poisson, Trésorier général de la Manche. 
P oiseux; Membre de l'Institut. 
Ruzé (de), Propriétaire. 

Sainte-Glaire Deville (Henri), Membre de l'Institut. 
Terquem, Professeur à la Faculté des Sciences de Lille. 
Thenard (le Baron), Membre de l'Institut. 
Sanson ( André), Professeur de Zootechnie à l'École de Grignon. 
Travers, Professeur honoraire de. la Faculté des Lettres à Caen. 
Tresca, Membre de l'Institut. 
Troost, Prof, à la Sorbonne. 
Wolf , Astronome à l'Observatoire de Paris. 



SOIRÉES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 

SÊAMCE DU l3 MARS. 



Conférence sur la circulation du sang; par M. narey^ 

Membre de Tlnstitut. 

La circulation du sang, dont j'aurai l'honneur de vous parler 
ce soir, est un des sujets les plus vastes de la Physiologie; 
aussi ne l'exposerai-je dans son ensemble que d'une manière 
très-sommaire, afin d'insister davantage sur certains côtés 
moins connus et qui cependant sont dignes d'intérêt. Passant 
très-rapidement sur les détails techniques, sur les procédés 

6. 
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du laboratoire, sur les résultats fournis par les vivisections, 
j'essayerai de vous montrer comment sur l'homme, sain ou 
malade, on peut déterminer avec une grande précision la 
manière dont le sang circule dans le cœur» dans les artères et 
même dans les plus petits vaisseaux. 

Au commencement du xvu* siècle, Harvey découvrit la 
circulation du sang dans l'organisme. Pareil à ces hardis 
explorateurs des pays peu connus qui montrent que des lacs, 
des cours d'edu entrevus avant eux ne sont que les affluents 
divers d'un grand fleuve dont ils déterminent le cours, tel 
Harvey, rassemblant les notions acquises avant lui, rectifiant 
les erreurs accréditées, apportant à l'appui du raisonnement 
des démonstrations lumineuses, traça le cours du sang dans 
les deux moitiés du cœur, dont l'une préside à la circulation 
pulmonaire et l'autre à la circulation générale* 

JLsi fig' '» projetée sur le Tableau ('), est la représentation 
théorique de l'appareil circulatoire de l'homme et des autres 
mammifères. On y voit le cœur séparé en deux moitiés dis- 
tinctes, qui, sur le. vivant, sont intimement accolées Tune à 
l'autre. La moitié droite envoie le sang veineux dans l'in- 
térieur du poumon, d'où il revient, par les veines pulmo- 
naires, dans le cœur gauche qui l'envoie, par les artères» 
dans les vaisseaux capillaires des différents organes. Là le 
sang redevient noir ou veineux et, ramené par toutes les 
veines du corps, revient au cœur droit, pour repasser encore 
par le poumon, et ainsi continuellement pendant toute la vie. 

La découverte d'Harvey restera une des gloires du génie 
humain, mais elle attendait encore bien des développements 
tant au point de vue de la Zoologie comparée qu'à celui de la 
Physiologie proprement dite. 

Étudiant le cours du sang sur les différentes espèces ani- 
males, les zoologistes nous ont appris les variations de son 
parcours dans les différentes classes des vertébrés, les parti- 
cularités qu'il présente chez les oiseaux, les reptiles, les pois- 
sons, les changements qu'éprouve l'appareil circulatoire aux 
différentes époques de la vie et sous l'influence des transfor- 
mations que subissent certains amphibies. Etendant enfin 
leurs recherches aux animaux invertébrés, ils ont démontré 



( * ) Cette figure théorique est à peu de chose près la même que celle 
donnée il y a quarante ans par le Président de TÂssociation dans son 
Ouvrage intitulé Eléments de Zoologie et reproduite plus récemment 
dans la plupart des Traités de Physiologie. Les figures suivantes sont la 
représentation des appareils placés sur le bureau de l'Association et 
gravés, par les soins de l'éditeur du Livre précité, pour son intéressant 
Recueil intitulé la Nature, Nous nous empressons de remercier M. Mas- 
son d'avoir bien voulu les tnettre à la disposition de l'Association. E. C. 
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ia circulation chez les animaux inférieurs, chez lesmoUusques» 
les crustacés et même chez les insectes. 

Les physiologistes expérimentateurs se sont plus spéciale- 
ment attachés à déterminer la manière dont circule le sang 
dans les différents points de Torganisme» à rechercher quelles 
forces président à son mouvement, quelles résistances Ten- 
iravent, enfin avec quelle vitesse se meut le sang dans les 
différents points de l'appareil circulatoire. Ils ont cherché la 
cause et la signification de ces phénomènes qui traduisent au 
dehors l'existence des mouvements du sang, tels que les bat- 
tements et les bruits du cœur, le pouls des artères, et ces 
changements locaux de la coloration ou de la température des 
organes suivant que le sang y circule en plus ou moins grande 
abondance et avec plus ou moins de rapidité. C'est sur cet 
ordre de phénomènes que je me propose d'attirer spéciale- 
ment votre attention aujourd'hui. 

Les signes extérieurs de la circulation du sang ont de tout 
temps attiré l'attention du médecin, mais avant la découverte 
d'Harvey ces phénomènes étaient inexplicables; aussi y a-t-il 
peu d'intérêt à parcourir dans la série des kges la longue suite 
d'hypothèses, de rêveries, au moyen desquelles on prétendait 
les expliquer. Nous laisserons de côté h force pulsijique du 
cœur et des artères, les esprits animaux, les forces d'appel 
a w6fBe ll < M abâUsati le sMi^-poiiip se porter spé cial o m e of u» 
organes où sa présence devenait nécessaire. Ces «fictions ne 
mériteraient que l'oubli si elles n'eussent été nô^ibles aux 
progrès de la Science; mais,*^ satisfaisant les esprits peu exi- 
geants, elles ont longtemps créé un courant d'opinion qui 
détournait des recherches et résistait aux vérités les mieux 
démontrées. Plus que tout autre, Harvey eut à souffrir de ces 
inQuences doctrinales, dont la Médecine, de nos jours, subit 
encore inconsciemment l'action lointaine. 

Aujourd'hui, il n'y a plus rien de mystérieux dans le mouve- 
ment du sang, et vous verrez que les lois de l'Hydraulique 
suffisent pour expliquer tous les phénomènes de la circulation. 
Une molécule de sang ou de tout autre liquide ne se meut 
qu'à la condition d'éprouver sur une de ses faces une poussée 
plus grande que sur l'autre; supposons-la pressée par des 
forces contraires, mais inégales, la molécule obéira à la force 
la plus grande et se déplacera d'autant plus vile que l'une des 
deux forces sera plus supérieure à l'autre. Dans les rivières, 
le cours de l'eau est soumis à la pesanteur, qui, par suite de la 
penjfc^agjit plus /çrlement dans un sens que; dans Tauire. Dans 
Les conduits fermés où l'eau circule, un courant existe quand 
chaque molécule est inégalement pressée sur ses deux faces, 
et cette pression est produite tantôt par la pesanteur, comme 
dans les conduits souterrains d'une ville à travers lesquels 
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Teau s'écoule d'un réservoir élevé, tantôt par une force mé- 
canique au moyen de laquelle on comprime le liquide : c'est 
le cas des pompes foulantes, de celles, par exemple, que l'on 
emploie pour éteindre les incendies. 

Mais, quelle que soit l'origine de la force qui pousse le 
liquide, les lois qui président au mouvement sont toujours 
les mêmes, et dans les conduits fermés, comme dans les cours 
d'eau à Tair libre, il y a toujours décroissance de pression 
dans le sens où se fait le courant. Si dans quelque point du 
conduit le liquide se meut plus vite, c'est qu'en ce point la 
différence de pression est plus forte; inversement, le courant 
sera très-lent dans les points où la différence de pression sera 
très-faible. 

Une expérience bien ancienne, car je l'emprunte à Daniel 
Bernoulli (1738), va vous faire assister à cette décroissance 
graduelle des pressions dans les conduits et vous montrer 
qu'une véritable pente y règle la vitesse du liquide en chaque 
point de son cours. 

Un réservoir cylindrique d'une certaine hauteur est rempli 
de liquide [Jifç, 2); de la base part un conduit horizontal éga- 
lement calibré sur lequel se branchent une série de tubes 
verticaux en verre. Grâce à la transparence du verre, vous 
verrez les niveaux auxquels s'élèvera le liquide coloré, tant 
dans le réservoir que dans les tubes échelonnés tout le long 
du conduit, et que l'on nomme piézomètres ou mesureurs de 
la pression. 

Fig. 3. 




Décroissement de la pression dans les conduits de calibre régulier. 

En ce moment le conduit est fermé et le liquide est immo- 
bile; tous les niveaux des piézomètres sont sur une ligne 
horizontale ab qui atteint la hauteur du réservoir lui-même. 
Tout est en équilibre, et, en vertu d'un principe d'Hydrosta- 
tique bien connu, la pression est égale dans tous les points 
du conduit. * 

Ouvrons l'orifice o^in tube, l'écoulement se produit; aus- 



MAI 1879- 87 

silôt les conditions de pression sont entièrenoent changées. 
Vous voyez les niveaux du piézomètre s'échelonner suivant 
une pente régulière ne. Cette décroissance de pression est 
liée au mouvement ()u liquide. L'inclinaison de la pente est 
toujours d'autant plus grande que l'écoulement est plus 
rapide. 

Si nous considérons isolément un des piézomètres et si 
nous cherchons pourquoi le liquide s'y élève moins haut que 
dans le réservoir» nous comprenons qu'une résistance a détruit 
une partie de la charge. Cette résistance est due à ce qu'on 
appelle le frottement du liquide dans les conduits. Dans un 
tube également calibré, ce frottement s'exerce également en 
chacun des points de la longueur du tube; son effet total sera 
donc proportionnel à la longueur de conduit qui a été tra- 
versée : voilà pourquoi chacun des piézomètres accuse une 
pression d'autant plus basse qu'il est plus éloigné de l'oriflce 
d'entrée du liquide. 

Mais, si les résistances ne sont pas égales en tous les points 
de la longueur du tube, la décroissance des niveaux cessera 
d'être régulière. Créons un obstacle au cours du liquide dans 
le tube en le comprimant en son milieu r(Jig. 3); aussitôt 

Fi0. 3. 




Répartition de la pression dans un tube inégalement calibré. 



nous voyons la pression s'élever en amont et s'abaisser en 
aval de cet obstacle. Quand les niveaux se sont fixés en leurs 
positions nouvelles, nous constatons que la pente est plus 
faible que tout à l'heure. C'est que le débit est devenu 
moindre et que, par conséquent, les parties larges du tube 
laissent circuler le liquide avec moins de vitesse. Or, comme 
les résistances de frottement croissent et décroissent en raison 
de la vitesse du courant, on comprend pourquoi la série des 
piézomètres accuse une moindre décroissance de pression 
que dans l'expérience précédente. Au-dessous de l'obstacle, 
la décroissance de pression est pareillement diminuée : en 
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effet, toutes les parties de la colonne d*eau qui s*écoale sont 
solidaires les unes des autres et chaque section du tube a le 
même débit; la vitesse est donc pareille dans les dernières 
parties du tube, qui ont le même diamètre que les premières; 
aussi la pente y est-elle la même. 

Mais, au niveau de Tobstacle par rétrécissement, nous con- 
statons qu'il se fait une grande chute de pression; il y a donc 
en ce point une grande vitesse des molécules liquides : je dis 
vitesse des molécules, ce qu'il ne faudrait pas confondre avec 
augmentation du débit. En effet, tout rétrécissement est un 
obstacle et, comme tel, diminue le débit du liquide. En vertu 
de la solidarité nécessaire des tranches liquides qui cheminent 
les unes à la suite des autres, l'obstacle qui existe en un point 
limité retentit également sur tous les points de la longueur du 
tube et y rend le débit plus faible. Mais, puisque chaque sec- 
tion du tube doit laisser passer en un même temps la même 
quantité de liquide, il est clair que les molécules auront une 
vitesse plus grande dans les points les plus rétrécis. 

Une comparaison familière expliquera bien ce qui se passe 
alors. Représentez-vous un bataillon qui s'avance au pas sur 
une route oii dix hommes peuvent passer de front; tant que 
la route consei*ve sa largeur, tous les hommes marchent du 
même pas. Mais voici qu'un pont se présente où cinq hommes 
'seulement peuvent passer de front; eo ce point rétréci» les 
soldats doivent courir ou du moins marcher deux fois plus 
vite, poussés par ceux qui viennent derrière eux et dont ils 
ne doivent pas entraver la marche. Une fois le pont franchi, 
les hommes reprennent le pas ralenti de tout à l'heure après 
s'être étalés de nouveau sur un front plus large. Ainsi se 
comportent les molécules liquides; elles cheminent rapide- 
ment dans les parties étroites d'un conduit, lentement dans 
les parties plus larges. Celte vitesse aux points rétrécis tient 
à ce que la pression s'élève en amont de l'obstacle et diminue 
en aval. Le lieu où la vitesse est la plus grande est celui où 
les pressions qui agissent sur les deux faces de chaque molé- 
cule présentent la plus grande inégalité. 

Ne me reprochez pas ces longs détails sur la pression et la 
vitesse des liquides; leur connaissance donne la clef des varia- 
tions que présente la circulation du sang dans les vaisseaux, 
variations qui se traduisent par les signes extérieurs que vous 
connaissez tous : le pouls, les pulsations du cœur, et les 
changements locaux de la couleur, du volume et de la tempé- 
rature des organes. 

Un physiologiste anglais, dont le nom, moins illustre que 
celui de Harvey, mérite cependant d'être respectueusement 
gardé, Haies, en 1744» montra que le sang circule dans les 
vaisseaux artériels sous une forte pression : il s'élevait, en 
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effet, jusqu'à 8 pieds anglais dans un piézomètre vertical adapté 
à Tartère carotide d'un cheval. C'est sous cette forte charge 
que le sang jaillit si loin lorsqu'une artère est blessée. 

Mais la pression n'est pas la même dans tous les points de 
l'arbre circulatoire. Au moyen de manomètres qu'ils appli- 
quèrent aux différents vaisseaux, les physiologistes ont con- 
staté que la pression est élevée dans toutes les artères et que 
sa valeur atteint moyennement de 12 à 20 centimètres de 
mercure, que cette pression décroît légèrement à mesure 
qu'on explore une artère plus éloignée du cœur, conséquence 
nécessaire de la direction du courant sanguin, enfin que dans 
le système veineux la pression est réduite à quelques centi- 
mètres de mercure; parfois cette pression est nulle ou même 
négative. Comment expliquer cette grande chute de pression 
des artères aux veines? Elle tient à ce que le sang, pour 
passer des artères dans les veines, rencontre de grandes résis* 
lances dans les petites artères et dans les capillaires qu'il doit 
traverser : en amont de ces obstacles, la pression est élevée; 
en aval, elle est très-basse. 

Tout se passe comme dans l'expérience représentée fig. 3, 
où nous avons, en comprimant le tube, créé une résistance 
au mouvement du liquide. C'est la forte pression du sang con- 
tenu dans les artères qui donne à ces vaisseaux élastiques cet 
état de* gonflement, 4e tension, de dureté, au toucher^ qu'ils 
présentent chez les animaux vivants. Or cette pression n'est 
pas toujours la même; elle varie à chaque instant et, sur un 
même animal, présente parfois des écarts considérables. Deux 
causes peuvent faire varier la pression artérielle : d'une pan, 
le cœur peut lancer le sang dans les artères avec plus ou moins 
d'énergie; d'autre part, les petits vaisseaux, à travers lesquels 
le passage du sang est le plus difficile, peuvent lui opposer 
des résistances plus ou moins considérables. Ces vaisseaux, 
en effet, varient continuellement de calibre. Enveloppés 
d'une tunique musculaire contractile, ils se relâchent ou se 
resserreni sous l'action de certains nerfs dont le plus efficace 
est le nerf grand sympathique. C'est à Cl. Bernard qu'est due 
la découverte de l'action des nerfs sur les vaisseaux; c'est là 
un de ses nombreux titres de gloire : c'est une des plus belles 
conquêtes de la science physiologique. 

Permettez-moi de faire ressortir en quelques mots l'im- 
portance de la découverte de Cl. Bernard sur les. nerfs vas- 
culaires. 

Je vous rappelais, il y a un instant, les hypothèses de 
l'ancienne Médecine sur les forces qui appellent le sang dans 
un organe ou qui l'en repoussent, produisant ainsi la rougeur 
ou la pâleur, réchauffement ou le refroidissement d'une partie 
du corps. Il fallait cependant bien trouver une cause locale 
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à des mouvements locaux, du sang, car-le cœur est incapable 
d'adresser le sang qu'il envoie dans l'aorte à tel organe plu- 
tôt qu'à tel autre. La cause des variations locales de la circu- 
lation n'est plus aujourd'hui une force mystérieuse et spé- 
ciale : elle rentre dans le groupe bien défini des forces mus- 
culaires soumises à l'action d'un système nerveux moteur. 

Lorsqu'une émotion nous pâlit le visage, c'est que les 
nerfs vasculaires ont fait contracter les tuniques musculeuses 
des artères de la face; le calibre de ces vaisseaux s'est rétréci, 
ils admettent moins de sang, et la pâleur est la conséquence 
naturelle de ce resserrement vasculaire. A ce même resser- 
rement des vaisseaux correspondent aussi l'amaigrissement 
des traits, car les tissus moins remplis de sang se dégonflent, 
le refroidissement, car le sang, qui porte avec lui la chaleur 
dans les organes, ne vient plus suffisamment réparer les 
pertes de chaleur des régions qu'il traverse en moins grande 
abondance. 

Inversement, le visage rougit quand les vaisseaux y rede- 
viennent plus larges; les tissus remplis de sang reprennent 
leur forme et leur couleur normales; la chaleur est ramenée 
dans la région avec le sang, dont le cours y présente parfois 
une intensité exagérée; c'est la congestion qui se produit. 
Pour expliquer l'accroissement du calibre qu'éprouvent alors 
les vaisseaux, il n'est pas besoin d'admettre une force nou- 
velle. Nous savons que sous l'impulsion du cœur le sang e^t 
soumis dans les artères à une pression considérable. Il suffit 
que les parois des vaisseaux soient moins énergiquement 
contractées que de coutume pour qu'elles cèdent à cette 
pression et pour que le sang se fraye à travers les vaisseaux 
un large passage. 

Si je pouvais m'éiendre longuement sur ces phénomènes 
soumis aux nerfs vasculaires, je dirais quel rôle important ils 
jouent dans la circulation normale et comment ils président 
aux troubles circulatoires que Ton observe dans la plupart des 
maladies; je montrerais que la chaleur des fièvres ou des in- 
flammations, que le froid du choléra ou de certains empoison- 
nements, ne doivent, ne peuvent s'expliquer que par des ac- 
tions nerveuses s'exerçant sur les vaisseaux, et je ferais voir 
combien la découverte de Cl. Bernard peut jeter de lumière 
ainsi sur la nature des maladies. 

Mais revenons aux autres phénomènes qui accompagnent la 
circulation du sang. Le pouls, que le médecin consulte avec 
tant de soin sur ses malades, à quoi tient-il? et que signifient 
les variétés qu'il présente dans sa fréquence, sa force et ses 
caractères les plus subtils, qu'un tact très-délicat peut seul 
percevoir? 

Le pouls est un effet des changements saccadés que produit 
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dans la pression artérielle l'action intermltlenie de celte pompe 
vlvanie qu'on appelle le cœur. Si nous répétions l'expérience 
de Haies sur l'ascension du sang dans un tube manométrîquei 
nous verrions que le niveau du liquide, arrivé au sommet de 
son ascension, n'y reste pas immobile, mais subît des oscilla- 
lions incessantes. Ciiaque fois que le niveau s'élève, c'est que 
le cœur envoie une certaine quantité de sang dans les artères, 
les gonfle, les distend, en y élevant la pression; chaque fois 
que le niveau s'abaisse, c'est que la pompe cardiaque cesse 
d'agir et que, pendant ce temps, le sang contenu dans les 
artères s'écoule en partie, non pas du cftté du cœur, où la 
clôture d'une soupape rend le reflux impossible, mais du côté 
des capillaires, qu'il traverse pour passer dans le système vei- 
neux. 

Ces phénomènes qui se passent dans les vaisseaux sanguins 

peuvent être reproduits dans un conduit quelconque; aussi 

FiB. i. 



Manomètre mélallEque inscriptcur. 
vais-je vous rendre témoins des variations alternatives de la 
pression, qui s'élève à chaque nouvel afflux du liquide et 
s'abaisse par suite de l'écoulement. 11 suffira, pour produire 
ce phénomène, d'un simple tube de caoutchouc mis en com- 
munication avec un réservoir élevé rempli d'eau, tandis qu'à 
son extrémité terminale le liquide s'écoule par un orifice plus 
ou moins étroit. Un manomètre adapté sur le trajet de ce tube 
indique les variations de la pression qu'éprouve le liquide si 
je ferme ou si j'ouvre tour à tour un robinet placé entre le 
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réservoir et le tube. Mais, comme ces variations sont trop 
rapides et trop fugitives, nous allons les écrire, ce qui nous 
permettra d'en analyser facilement toutes les phases. 

C'est à Ludwigque Ton doit la première idée d'inscrire les 
changements de la pression du sang. Si je n'emploie pas pour 
inscrire ces variations l'appareil imaginé par l'illustre physio- 
logiste de Leipzig, c'est que la méthode graphique s'est mo- 
difiée dans ces dernières années et que l'on peut recourir à 
une disposition plus commode. 

J'adapte au tuyau où vont se produire les changements de 
pression un manomètre métallique m dont les oscillations, 
transmises par l'air à travers un tube, iront actionner un levier 
inscripteur jusqu'au foyer de la lanterne à projections. Les 
tracés seront recueillis sur une plaque de verre enfumée, et 
vous en verrez, sur le tableau, l'image considérablement 

agrandie t/îg*. 4)- 

Dans cette figure, le niveau de la pression, après avoir 
atteint sa hauteur définitive, oscille, c'est-à-dire s'élève et 
s'abaisse tour à tour : 11 s'élève lorsque le cœur envoie chacune 
de ses ondées, parce que, à ces instants, l'afflux du sang pré- 
domine sur l'écoulement; le niveau s'abaisse, au contraire, 
quand le cœur cesse d'agir et que l'écoulement du liquide à 
travers les capillaires, s'exerçant seul, fait diminuer la pression. 

{A suivre») 

Météorologie agricole; par M. Harié-HaTy. 

La Météorologie a été de tout temps grandement appréciée 
au point de vue de Thygiène et de l'agriculture aussi bien 
qu'au point de vue de la navigation. Depuis une trentaine 
d'années, elle a fait des progrès considérables. On comprendrait 
donc difficilement l'oubli apparent dans lequel a été laissé l'un 
des éléments les plus essentiels de la diversité des climats 
agricoles, le degré d'éclairement du ciel, si les Ouvrages des 
plus éminents agronomes ne portaient pas les traces des efforts 
tentés pour combler une aussi regrettable lacune. 

L'action de la lumière sur la végétation a été démontrée 
depuis longtemps; des physiologistes nombreux et très-auto- 
risés, dont nous ne pouvons ici énumérer les noms, ont prouvé 
par leurs expériences que la transpiration de l'eau par les 
plantes est le résultat de l'incitation lumineuse; que la décom- 
position de l'acide carbonique, de l'ammoniaque, etc., n'ont 
lieu que sous l'influence de la lumière; en un mot, que, si la 
plante peut vivre et grandir dans l'obscurité, elle ne le fait 
qu'aux dépens des réserves en principes organiques qu'elle 
renferme déjà, mais qu'elle ne peut renouveler et accroître 
ces réserves que grâce à la force vive que- lui apportent les ra- 
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diatîons solaires directes ou diffusées par l'atmosphère et ses 
nuages. Tout cela était connu; Il ne manquait à la Climatologie 
agricole qu'un moyen de mesurer pratiquement ces radiations» 
comme on mesure la pression barométrique ou la température 
de l'air à l'ombre. 

Je me suis proposé de pourvoir à ce besoin de la Science 
en reconstituant l'aciinomètre à thermomètres conjugués dans 
le vide, dont j'avais trouvé les débris dans les collections d'Â- 
rago; et, depuis sept à huit ans, j'ai régulièrement fait obser- 
ver le nouvel instrument soit à l'Observatoire de Paris, soit à 
l'Observatoire de Montsouris,où je l'ai même appliquée l'enre- 
gistrement. 

Sur ce terrain scientifique à peu près neuf, les lois entrevues, 
mais non démontrées, apparaissent bientôt dans leur netteté. 
J'ai pu constater ainsi que la quantité d'eau transpiréepar une 
plante est, toutes choses égales d'ailleurs, en rapport exact 
avec son degré d'éclairement; que, pour un même degré d'é- 
clairement et d'humidité du sol, la transpiration du blé croît, 
comme la plante, jusqu'à un maximum qui correspond à la 
floraison et à la naissance du grain, pour décroître ensuite 
jusqu'à zéro à la maturité complète; que la valeur d'une 
récolte en grain dépend, non pas de la température moyenne 
de l'air à l'ombre pendant la durée de la végétation, mais de 
la température du sol et de la plante, ce qui est tout différent, 
et surtout de la somme de lumière qu'elle a reçue pendant la 
même période de temps; en sorte que, sans sortir de son ca- 
binet, le météorologiste qui a suivi le régime des pluies 
pendant les semailles et à l'époque du tallage du blé, et les 
variations du degré actinométrique de mars à juin, peut, dès 
le i5 juin, à Paris, se faire une opinion très-approchée sur la 
valeur de la récolte pendante. 

Deux savants italiens qui ont adopté le même instrument, 
MM. Alberto Levi et Macagno, sont arrivés à des résultats 
théoriques et pratiques du plus haut intérêt en ce qui con- 
cerne la vigne. M. Macagno a démontré, par ses expériences, 
que la quantité de sucre renfermée dans le moût de raisin 
d'une même vigne change en raison de la quantité de lumière 
que reçoit la vigne pendant sa période de végétation. M. Al- 
berto Levi, allant encore plus loin, admet que le degré 
d'acidité du vin dépend de la quantité de lumière qui frappe 
les grappes pendant leur maturation, cette lumière produisant 
la combustion de l'acide de préférence au sucre. 

Nous pouvons donc espérer que la Climatologie agricole 
finira par se fonder. Les documents qu'elle exige sont d'ordres 
peu variés; mais ils diffèrent sensiblement de ceux que re- 
cueille la Climatologie générale, tellequ'onla comprend encore 
aujourd'hui. La température de l'air à l'ombre est sans utilité 
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réelle pour Tagricullure, les récoltes ne poussant point à 
l'ombre. Ce qu'il lui faut, c'est, outre les relevés de pluie, la 
température de la surface du sol sans abri et le degré d'éclai- 
rement du ciel. 

L'actinomètre de Montsouris présente un défout réel en 
théorie, mais beaucoup moins grave en pratique. La mince 
enveloppe de verre q ui protège les thermomètres contre Taclion 
du vent n'est pas également transmissible à tous les rayons du 
spectre; or la lumière du jour ne conserve pas exactement la 
même composition par tous les temps. Il y a donc des rayons 
qui échappent en partie au procédé de mesure. Sans rechercher 
si ces rayons ont une action appréciable sur la végétation, 
M. Ylolle, frappé du fait en lui-même, a proposé de substituer 
à l'enveloppe de verre transparente une lame de cuivre, dorée 
pour l'un des thermomètres, noircie pour l'autre. L'auteur n'a 
pas réfléchi que, par cette substitution, il ne faisait qu'accroître 
le volume extérieur et la paresse de ses thermomètres, chacun 
d'eux ne pouvant marquer, dans les circonstances les plus 
favorables, que la température de l'enceinte athermane et close 
dans laquelle il est placé; qu'il rentrait, par conséquent, dans 
lescondltionsdesactinomètresdeM.deGasparin,qu'ii critique 
ajuste titre pour cette raison que leurs indications dépendent 
non-seulement du rayonnement du ciel, mais encore du degré 
d'agitation de l'air; que l'or employé par lui à la place du verre 
n'est d'ailleurs, pas plus que le verre, indifférent à la nature 
des rayons qu'il reçoit; que, par suite, la cause d'erreur corn- 
battue en l'exagérant par M. Violle dans l'actinomètre de Mont- 
souris est simplement retournée et non détruite dans son projet 
d'actinomètre, et que, de plus, elle se trouve, dans ce dernier, 
doublée d'une cause d'erreur très-grave, l'action réfrigérante 
du vent sur un thermomètre plus chaud que l'air. C'est celte 
dernière cause d'erreur que l'actinomètre d'Arago a eu pour 
objet de combattre et d'annuler. Cet instrument, restauré et 
employé à Montsouris, ainsi que dans plusieurs observatoires 
de l'étranger, est donc encore le plus simple et le meilleur que 
lious ayons pour l'étude des divers climats agricoles et de leurs 
variations d'une année à l'autre. Les Italiens réclament son in- 
troduction dans toutes les stations agricoles de l'Italie; il se 
recommande à tous ceux qui veulent contribuer à fonder la 
Climatologie agricole. 

Rapport présep^të à la Société nationale d'Agriculture par 
M. Barrai, sur un Tableau représentant la longueur des 
JOURS et des nuits sur tous les points du globe, par m. Lemairi^ 

Tout le monde sait que la production végétale dépend, en 
particulier, de l'intensité de la chaleur et de l'intensité de la 
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lumière qui frappent la plante pendant les principales phases 
de sa vie. De là il résulte qu'il ne suffit pas de compter le 
nombre de jours *qui doivent s'écouler entre le moment où, 
au printemps, commence l'accroissement de la plante jusqu'à 
l'époque de la maturation, pour établir une comparaison entre 
les divers pays, mais qu'il convient encore de connaître la 
durée des jours. Sans ce dernier élément, il est impossible de 
comparer utilement les différents systèmes de culture imposés 
à chaque pays par sa situation géographique. 

Un météorologiste, M. Lemaire,. a pensé faire une chose 
utile aux agronomes en présentant sous forme de Tableau 
synoptique la longueur du jour sur les différents points de 
la Terre et à toutes les époques de l'année. Il a soumis son 
travail à l'examen de la Société nationale d'Agriculture. Dans ' 
une Note accompagnant son Tableau, il s'exprime en ces 
termes : 

a Pour les céréales, par exemple, nous savions qu'en gé- 
néral, dans les pays du Nord, la plante parcourt les phases de 
sa végétation en moins de temps que dans les régions tem- 
pérées. MM. de Gasparin et Boussingault ont recueilli, à ce 
sujet, beaucoup de faits qu'ils ont consignés dans leurs Traités 
d'Agriculture. Dans ces derniers temps, la question a été serrée 
de plus près par un professeur de Cliristiania, M. Schiibeler. 
Dans un intéressant Mémoire, M. Eugène Tisserand a analysé 
les observations de M. Schûbeler et y a joint ses observations 
personnelles. Ces deux savants se sont demandé si, dans les 
comparaisons de ce genre et pour la période végétative exa- 
minée, il n'était pas préférable de multiplier la durée du jour 
dans chaque région par la température, au lieu de multiplier 
le nombre de jours par la température, comme on l'avait fait 
jusqu'ici. Les résultats sont alors bien différents, puisque, 
lorsque le blé est en lerre, dans certains pays du Nord, il y a 
plusieurs semaines pendant lesquelles le Soleil ne se couche 
pas et où les jours sont, par conséquent, de vingt-quatre heures ; 
tandis que sous nos latitudes, pendant la végétation du blé, 
les plus longs jours ne dépassent pas seize heures. x> 

On pouvait calculer, sous chaque latitude, le nombre 
d'heures pendant lesquelles le Soleil se trouve chaque jour 
au-dessus de l'horizon. Mais il est beaucoup plus commode 
de se servir du Tableau à double entrée de M. Lemaire, dans 
lequel les latitudes forment les ordonnées, les jours de 
l'année les abscisses. M. Lemaire s'est servi, pour résoudre le 
problème, de la formule trigonométrique suivante, 

cosP = :j ^ — tangA tangd, 

cosXcosd ° ° 

dans laquelle P est l'arc semi-diurne, 1 la latitude du lieu, 
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3 la déclinaison du Soleil. Il a admis, pour toutes les lati- 
tudes, une réfraction atmosphérique de 33' 3o". 

Au moyen du Tableau de M. Lemaire, qui exige seulement 
que Ton connaisse la latitude de chaque lieu, on trouve faci- 
lement la longueur du jour, celle de la nuit, l'heure du lever 
et du coucher du Soleil. Il y a des interpolations à faire pour 
les lieux dont les latitudes ne sont pas exprimées par un 
nombre rond de degrés. Les quantièmes de Tannée ont aussi 
été déterminés en concordance avec la déclinaison moyenne 
du Soleil, à midi, à Paris. Il serait donc nécessaire de faire 
des interpolations pour les localités très-éloignées à Test ou 

à l'ouest. 

Tel qu'il est exécuté, le travail de M. Lemaire offre une 
double utilité : celle de permettre d'obtenir immédiatement 
des données qui intéressent à chaque lieu le cultivateur sur 
la durée du jour, et celle d'appeler l'attention sur le rôle joué 
par Tintensité de la radiation solaire sur la maturation des 
plantes. 

L'Association a reçu de la Librairie Gauthier-Villars les 
Ouvrages suivants : 

— « Cartes des temps et averiissements de tempêtes », par 
M. Robert H, l^cott, secrétaire du Bureau météorologique 
de Londres; traduit par MM. Zurcher et MargoUé. 

— c< Éludes et Lectures sur l'Astronomie », t. VIII; .par M. C. 
Flammarion . 

— c( L'Astronomie pratique et les Observatoires en Europe 
et en Amérique, depuis le milieu du xvii* siècle jusqu'à nos 
jours », par MM. André, Rayet et Angot. (Cinquième 
Partie : Observatoires d'Italie.) 

— « La Photographie et ses applications scientifiques », par 
M. R« Radau. 

AVIS. 

Nous prions nos Collègues qui n'ont pas payé leurs cotisa- 
tions échues le 3i mars 1879 ^® vouloir bien se reporter aux 
Circulaires qui leur ont été adressées en octobre 1878 et en 
mars dernier, sur lesquelles figurait le relevé de leur compte, 
et de vouloir bien envoyer le montant de leurs annuités échues 
en un mandat sur la poste, au nom de M. le baron Thekard, 
Trésorier de l'Association scientifique. 

Le Gérant, E. Cottiï', 

à la Sorbonne, secrétariat de la Faculté des Sciences. 



Paris. -> Imprimerie de GAUTHIEIUVILLÂRS, qaai <res Aiu^'ostins, àh. 
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Les dunes littorales du golfe de Gascogne; l'époque, les causes 
ET LE mode de LEUR FORMATION; par M. C llelfortrie. 

L'Hydrographie côlière nous montre, sur notre littoral 
océanique, différentes zones sur lesquelles des masses con- 
sidérables de sable rejetées par la mer s'amoncellent en forme 
de monticules appelés dunes. Ces monticules s'observent 
notamment sur les côtes des départements du Nord, du Pas- 
de-Calais, de la Gironde et des Landes; mais c'est surtout sur 
ces deux derniers points, c'esl-à-dire sur le littoral du golfe 
de Gascogne, que les dunes acquièrent le plus de dévelop- 
pement en hauteur et continuité. De l'embouchure de l'Adour 
à celle de la Gironde, sur une longueur de près de 280 kilo- 
mètres, elles forment un cordon continu de collines, dont 
quelques-unes, au sud du bassin d'Arcachon, atteignent jusqu'à 
99 mètres d'élévation : ce sont les plus élevées de l'Europe. 
A quelle époque peut-on faire remonter l'apparition de ces 
immenses apports sablonneux, à quelle cause ces apports sont- 
ils dus, et enfin quel est le mode de leur formation ? Voilà 
autant de questions auxquelles nous nous proposons de 
répondre. 

Date de l'apparition des dunes. — Brémonier, abordant cette 
question, s'exprime ainsi dans son Mémoire sur les dunes, 
publié en thermidor an V : 

a D'après des remarques faites en 1776, l'une de ces mon- 
tagnes (les dunes) s'avança de 3 pieds environ en six jours; 
le cube des sables enlevés de la plage pendant ce même 
intervalle se trouva être de i pied 74 pouces cubes par toise 
courante. En supposant que la marche réduite de ces sables, 
du côté des terres, soit de 60 pieds dans une année, ainsi que 
nous l'avons observé, le cube de ceux qui sortiront de la mer 
sera, d'après cette proportion, pendant cette même année, de 
5 toises 2 pieds à peu près par toise courante ou de 640000 toises 
cubes pour toute la longueur de 120000 toises depuis la 
pointe de Grave jusqu'à l'embouchure de l'Adour, d'où il 
semble qu'on peut déduire que la totalité, trouvée de 2 700 mil- 
T. XXIX. 7 
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lions de toises cubes, a dû sortir en quatre mille deux cent 
dix-huit ans.... Il est assez singulier que celte époque, qui 
d*après notre calcul remonte à quatre mille deux cent dix- 
huit ans, se rapporte, à peu de chose près, à celle du déluge. » 

De pareilles déductions, de la part de l'ancien ingénieur en 
chef de la Guyenne, ne sauraient trouver leur excuse que dans 
l'ignorance où Ton était alors des notions géologiques les plus 
élémentaires. 

Ëlie de Beaumont, traitant de l'origine de ces masses sa- 
blonneuses dans ses Leçons de Géologie pratique^ la déûnii de 
la manière suivante : 

cr L'aspect général du phénomène conduirait à penser que 
toutes les dunes d'un grand nombre de localités remonte- 
raient à peu près à une même époque; cette époque ne serait 
autre chose que le commencement de la période actuelle, 
qu'on pourrait appeler l'ère des dunes. » 

L'ère des dunes, d'après Tillustre géologue, aurait donc 
ouvert la période gttfl/er/ia/re, c'est-à-dire qu'elle remonterait 
alors à une époque dont la date se chiffre, non par années, 
mais par dizaines et mieux encore par centaines de siècles. 
Mais, s'il en était ainsi, comment donc admettre que les auteurs 
anciens, qui ont si minutieusement décrit notre littoral océa- 
nique à l'époque gallo-romaine, qui mentionnent l'existence 
de villes côtières, l'établissement de nombreux ports, le creu- 
sement de canaux, l'édification de temples, de forteresses le 
long de nos côtes, aient gardé un silence complet sur les 
dunes? Ces flots de sable, s'ils eussent existé alors, eussent, 
dans leur marche envahissante, menacé de destruction dès 
cette époque, comme ils les ont du reste engloutis plus lard, 
ces ports, ces canaux, ces villes côtières, ces temples et ces 
forteresses (*]; ils eussent offert aux conquérants de la Gaule 
un spectacle trop digne de frapper leur attention, pour que 
leurs historiens n'en eussent point fait mention. 

Mais ce n'est pas seulement du silence des géographes et 
des historiens de l'antiquité qu'on est autorisé à tirer cette con- 
clusion que les dunes n'avaient point encore fait leur appa- 



(* ) En i552, aux basses mers d'équinoxe, près de Catwich, à l'embouchure 
du Rhin, fut mis à découvert le Castellum Britannicwn, forteresse élevée 
par Caligula. On put mesurer le massif de maçonnerie : il était de forme 
carrée et avait 960 pieds de côté (Gucciardin); 10 brasses d'eau le recou- 
vraient alors à la pleine mer. 

En 1647, le i5 janvier, sur la plage de Domburg, la mer mit à décou- 
vert au milieu des s^les le temple élevé , au m* siècle , à la dé^se 
Nehalannia. 

A peu près à la môme époque, à West-Capelle, fut découvert, dans les 
mômes circonstances, l'autel d'Hercule Magusanus. 
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ritlon à l'époque gallo-romaine. Ausone, dans son Épitre IV, 
adressée au Médocain Théon, vient aussi appuyer cette 
opinion. Le poète s'exprime ainsi : 

a Quid geris, extremis positus telluris in oris, cultor arena- 
mm vaies P Cui litus arandum Oceani jinem juxta, solemque 
cadentem, etc. d 

Nous empruntons à M. Reinhold Dezelmeris la traduction 
suivante : 

a Que fais-tu donc, perdu là-bas tout au bout du monde» 
poêle travailleur de sable, condamné à racler la grève près 
des lieux où l'Océan fmit, où le Soleil se couche? Fais-tu le 
commerce, accaparant pour un peu de monnaie fraudée ce 
que, vendeur insatiable, tu placeras ensuite à des prix fous : 
blanches mottes de suif, gras pains de cire, poix digne de la 
Narycie...? Mais peut-être que, évitant la chasse à cause de ses 
périls, tu te laisses entraîner par la passion de la pèche, car 
l'ameublement de Domnotonus n'étale d'ordinaire pour toutes 
richesses que manteaux aux mille nœuds destinés aux sujets 
de Nérée, javelots, éperviers et toute la série des filets aux 
noms rustiques, nasses et hameçons garnis de vers.... Ta de- 
meure opulente regorge de toutes parts des dépouilles du lit- 
toral; on y apporte du sein des flots le créae, la pastenague 
meurtrière, les molles platuses, le tourd piquant, les gades mal 
défendus par leur épine, les perlons, etc. d 
Que ressort-il de ce texte ? 

Que le domaine de Théon bordait la plage, que les terres 
en étaient sablonneuses, mais cultivées, que les bestiaux y 
paissaient dans de gras pâturages, que les abeilles y trouvaient 
à butiner. Les sables arides des dunes n'existaient donc pas 
encore; au moindre souffle de la tempête, les récoltes de 
Théon n'étaient pas ensevelies sous un linceul de sable; les 
bœufs du vat^s oultor creusaient donc leur sillon, non dans les 
sables rejetés alors par la mer, mais bien sur ceux déposés à 
la fin de la période tertiaire, c'est-à-dire sur le terrain plio- 
cène, si fructueusement cultivé de nos jours sur différents 
points de la lande, à Salles notamment. 

Du reste, les rôles gascons, les chroniques, ne nous mon- 
trent-ils pas aussi les ports de Mimizan, de Contis, du cap 
Breton et du vieux Soulac ayant encore conservé leur libre 
entrée jusque vers le xvi® siècle? Mais quel a été, depuis, 
le son 4e ces différents ports? Obstrués d'abord par les sables, 
Us ont été ensuite ensevelis sous les dunes, et, aujourd'hui 
Jlue la dune les a franchis, on en retrouve les vestiges au 
arge, aux basses mers d'équinoxe. 
Ce n'est donc qu'au xvi** siècle que l'on doit faire remonter 
'envahissement de notre littoral par les dunes. Les sables, 
est incontestable, étaient déjà alors refoulés sur la grève 

7- 
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depuis des siècles, mais ce n'est qu*à la date que nous assi- 
gnons qu'ils paraissent s'y être accumulés au point d'y 
former de véritables montagnes et avoir pris le caractère dévas- 
tateur que nous leur voyons aujourd'hui. 

A quelle cause doit-^on attribuer la formation des dunes? — 
Il est de principe que les continents sont en état permanent 
d'oscillation et qu'à toute période d'exhaussement succède une 
période d'affaissement : or, ainsi que nous l'avons démontré 
dans une précédente étude (fu/Ze/in), c'est en période d'af- 
faissement que nous nous trouvons aujourd'hui/ De quand 
date-t-elle? quelle sera sa durée? Problèmes à résoudre; mais 
ce qui est hors de doute, c'est que notre continent immergeait 
déjà avant la conquête des Gaules. Nous n'avons besoin, pour 
appuyer cette assertion, que de rappeler que l'ouverture du 
Pas-de-Calais et le détroit de Gibraltar existaient déjà à l'époque 
gallo-romaine. Nous observerons toutefois qu'à cette date 
l'isthme qui reliait autrefois le continent africain à l'Europe 
n'était point encore complètement immergé, puisque Pompo- 
nius Mêla, Pline et d'autres auteurs anciens mentionnent, au 
détroit, l'existence de plusieurs tles^ sur l'une desquelles 
était élevé un temple dédié à Hercule. 

La disparition de ces deux isthmes, d'après quelques 
auteurs, ne serait due qu'à une brusque et violente disloca- 
tion, à un effondrement, à un cataclysme enfin. M. Dumas- 
Vence, notamment, a exposé cette théorie, en ce qui concerne 
l'isthme du Pas-de-Calais, qui s'étendait du cap Gris-Nez à 
Douvres, dans un Mémoire très-étudié, publié dans la Revue 
maritime et coloniale^ mais ce fait, cité par M. Dumas-Vence 
lui-même, de la disparition lente, depuis l'époque romaine, 
d'une partie des vingt-trois lies de la mer du Nord, situées 
entre le Texel et l'Eyder, mentionnées par Pline, îles visitées 
et même dénommées par les légions de Germanicus, ce fait, 
disons-nous, ne vient-il pas à rencontre même de cette 
théorie ? 

Les envahissements successifs, depuis le vu* jusqu'au 
XT* siècle, par la mer, de ces vastes territoires bordant 
jadis le littoral de la Manche, les côtes de l'Angleterre et de la 
Hollande ne prouvent-ils pas, eux aussi, un affaissement lent 
et continu? A quelle autre cause, en effet, pourrait-on attri- 
buer la formation de la baie du Mont-Saint-Michel, la sépara- 
tion lente du continent des lies Guernesey et Jersey, dont 
l'éloignement de la côte s'accentue chaque jour davantage? 

Pour donner une juste idée de l'importance de ces envahis- 
sements par la mer et des immenses désastres qui en ont été 
la conséquence dans la région du Nord» il nous suffira de con- 
sulter les chroniques. 

Suivant un vieux manuscrit de la bibliothèque de Cou- 
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tances, c'est en Tan 709 que la forêt du Mont-Saint-Michel 
fut submergée. De 709 à 860, les monastères de Mandanum, 
de Weuroc et de Benetî sont recouverts par les eaux; du 
ix« au XIV® siècle, les paroisses de Saint-Louis, Saint-Éiienne, 
la Paluelle, Tombelaine, Mont-Tomba, de Bourgneuf et de 
Bonabant éprouvent le même sort. La submersion s'opéra 
graduellement, au fur et à mesure de l'abaissement lent de la 
ligne de rochers qui reliait autrefois Cancale à Jersey. Depuis 
i2!24> ^^s deux voies romaines traversant la baie actuelle 
de Saint-Michel sont sous Teau. 

En 1099, rapporte Florence de Worcester, le troisième jour 
des nones de novembre, la mer s'avança sur les côtes d'Angle- 
terre et engloutit un grand nombre de villes et d'habitants, 
sans compter une immense quantité de bœufs et de mou- 
lons. La chronique saxonne relate le même fait : a De mé- 
moire d'homme, dit-elle, on ne se rappelle avoir vu un pareil 
désastre, d 

Depuis les vingt derniers siècles, écrit Lyeel, les limites 
du territoire hollandais se sont de plus en plus restreintes; 
des barrières naturelles et artificielles ont été détruites succes- 
sivement, et plusieurs centaines de milliers d'hommes ont 
péri dans les flots. 

En 1421, la mer franchit la digue qui se trouvait entre Dort 
et Geertruidenberg, inonda soixante-douze villages et donna 
naissance à une immense nappe d'eau, désignée alors sous le 
nom de Bies Bosch. Aujourd'hui, cette nappe est comblée par 
de^alluvions, et d'immenses prairies recouvrent les villages 
engloutis. 

Au dire de l'historien Alting, la mer envahit, en 1282, le 
territoire compris entre Steveren, dans la Frise, et Medemblik, 
en Hollande ; plusieurs villes furent submergées. 

En 1277, la presqu'île qui s'étendait entre la province de 
Grôningue et la Frise fut submergée. En i5o7, il ne restait de 
Torum, ville considérable, qu'une partie seulement, qui fut 
alors définitivement recouverte par les eaux, et, avec elle, 
cinquante bourgs, villages et monastères. 

En i2i6, les îles de Marsh, situées entre l'Elbe et l'Eyder, 
sont submergées. Habitées depuis plus de dix siècles, on y 
vit périr plus de vingt mille personnes. 

En 1240, la presqu'île de Nordstrand, à laquelle on donnait 
le nom de Frise septentrionale, et qui mesurait fo milles 
géographiques du nord au sud et 7 de Test à l'ouest, est 
presque complètement submergée. L'œuvre de destruction 
s'acheva le ii octobre i634,au soir; une vague passa sur l'île, 
entraîna treize cents maisons, plusieurs églises, six mille 
habitants, cinquante mille bêtes à cornes, et, à la place de ce 
vaste et riche territoire, il ne reste plus aujourd'hui que trois 
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tloiSy qui éprouvent une dégradation incessante. L'un d'eux 
a conservé ie nom de Nordstrand* 

Quittant le littoral du Nord et se dirigeant vers le Sud- 
Ouest, ne constate-t-oa pas, de la pointe Saint*Mathieu à rem- 
bouchure de TAdour» les mêmes envahissements, c'est-à-dire 
les mêmes effets, dus à la même cause? Ces paroisses et leurs 
clochers gisant aujourd'hui au fond de la baie de Douarnenez, 
ces monuments mégalithiques encore debout sous les eaui 
le long de la côte du Morbihan, le comblement de l'ancien 
golfe du Poitou, cette suite de pagiy de mansiônes et de vilke, 
de l'époque gallo-romaine, ensevelis sous les sables du littoral 
de l'Aunis et de la Saîntonge, ces paroisses et villages engloutis 
sous les flots à la pointe du Médoc, l'abaissement du feu de 
Cordouan, officiellement constaté par les ingénieurs dans 
l'état du balisage : ne sont-ce pas là autant de preuves incon- 
testables du dénivellement du sol ? 

Comme nous l'avons observé plus haut, nous sommes tou- 
jours dans la période d*affaissement, cause des désastres que 
nous venons de rappeler. Or, cette cause subsistant toujours, 
de nouveaux désastres semblent se préparer, et peut-être 
sommes-nous appelés à être un jour témoins d'empiétements 
considérables par la mer sur quelques points dé notre littoral 
océanique. Il suffirait pour cela d'une haute mer d'équinoxe 
favorisée par un vent du large^ soufflant en tempête, pour 
rompre des digues naturelles ou artiticielles, frêles et uniques 
barrières préservant aujourd'hui de vastes et riches terri- 
toires littoraux qui se trouvent à 5o ou 60 centimètres au-des- 
sous des hautes mers, les voir instantanément submergés et 
devenir à jamais la proie de l'Océan. 

Après avoir établi que les nombreux changements qui se 
sont produits depuis des siècles et qui ne cessent de se pro- 
duire encore aujourd'hui sur nos côtes ne sont dus qu'à un 
affaissement lent et continu, il nous reste à démontrer que 
c'est aussi à cette même cause qu'il faut rapporter la forma- 
tion des dunes. 

Dès le jour où la côte des landes, qui est formée par le 
terrain pliocène, a commencé à immerger, la mer, elle aussi, 
commençant son œuvre de destruction, a dû en désagréger 
les sables, dont partie était rejetée à la côte, comme cela se 
passe aujourd'hui, et partie était entraînée au large par le 
courant du sud. Mais ce qui tend à démontrer que ces strates 
n'ont jamais été profondément affouillées et qu'elles n'ont 
été et ne sont encore que simplement désagrégées à la surface, 
c'est que, malgré le temps considérable qui a dû s'écouler 
depuis le commencement de la période d'affaissement jusque 
vers le xvi* siècle, la quantité de sable enlevée au terrain 
alors immergé, défalcation faite de la portion de ces mêmes 
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sabl^es entraînée par le courant du large, n'a point été suffisante 
pour avoir pu combler l'entrée des ports du littoral; ce fait ne 
s'est produit que lorsque la zone des terrains immergés a eu 
pris un très-grand développement, et ce n'est qu'alors que les 
sables, s'accumulant de plus en plus sur la grève, ont fornlé 
les dunes telles que nous les voyons aujourd'hui, et que leur 
œuvre de destruction a réellement commencé. 

La portion du littoral de Gascogne aujourd'hui immergée 
doit être considérable ; à la suite de sondages pratiqués il j a 
une dizaine d'années^ le terrain pliocène a été retrouvé au 
large, a lo kilomètres devant le cap Breton, à âo kilomètres 
devant Arcachon et à 120 kilomètres à la pointe de Grave. 
Bien que ces données accusent déjà une immense étendue de 
terrain disparue, il y a tout lieu de présumer qu'on doit encore 
en reculer de beaucoup les limites. 

La côte immergeant lentement, mais sans discontinuité, il 
s'ensuit que chaque jour la masse de sable rejetée par le flot 
prend de l'accroissement; aussi les dunes menacent-elles de 
prendre des proportions considérables sur certains points du 
littoral, devant Arcachon notamment, où le forage d'un putts 
artésien, pratiqué il y a peu d'années, accuse en cet endroit 
une épaisseur de sable ou marne sableuse de 49 mètres au- 
dessus du terrain de Salles. 

M. l'abbé Bebala^a écrit à M. Richard Cortambert la Lettre 
suivante, relative à son voyage dans l'Afrique centrale. 

Kôuihara, prèsTabora, 17 octobre 1878. 

Je ne me serais jamais imaginé qu'il fût si facile de voyager 
sur ce continent africain (*). Pour croire aux dangers, aux dif- 
ficultés de la route, il faut que je lise les récits des voyageurs 
ou que je voie les malheurs arrivés aux deux caravanes parties 
de la côte quelques semaines avant moi : je veux parler de 
l'expédition belge et des Pères. Tout à l'heure, je vous racon- 
terai ce qui les concerne; maintenant, parlons un peu de mes 
affaires. 

Quelques semaines passées à Zanzibar suffirent pour me 
convaincre que, en arrivant pour la première fois sous la zone 
tropicale, on est plus apte physiquement à en supporter l'air 
embrasé que si l'on y a séjourné déjà depuis plusieurs mois. £n 
effet, tandis que les missionnaires d'Algérie, arrivés par la 



{ ' ) Malheureusement les dernières nouvelles reçues de M. Tabbé De- 
baize ne sont pas aussi rassurantes que celles données dans celte lettre; 
notre zélé voyageur a rencontré des difficultés' considérables dont nous 
rendrons compte dès que nous les connaîtrons d'une manière assez 
complète pour pouvoir bien juger de leur gravité. C. 
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même malle que moi, payaient tous le tribut de la fièvre, je 
me portais à merveille. 

Hais, sachant aussi, par l'expérience des Européens, avec 
quelle rapidité le climat de Zanzibar et surtout de Bagamoyo 
et de Sadani débilite les constitutions les plus robustes, que 
devais-je faire ? Rester six mois ici, comme l'avaient dît les 
journaux, était, à l'heure actuelle, non-seulement inutile, 
puisque l'épreuve de ma santé était faite, mais d'une extrême 
imprudence, car je dépenserais là en pure perte des forces qui 
me sontabsolument nécessaires pour accomplir la mission que 
m'a confiée le Gouvernement de la République, mission qui ne 
sera terminée que le jour où j'aurai atteint les rivages de l'océan 
Atlantique. 

Je pensai donc qu'il valait mieux me mettre en route le plus 
vite possible. Tout concourait d'ailleurs à me faire prendre 
cette décision : le grand nombre de Vouanyamouézi en ce mo- 
ment à Bagamoyo, la facilité relative du voyage à l'époque de 
la moisson, enfin l'impossibilité de me procurer des porteurs 
dans deux ou trois mois, tous les Vouanyamouézi devant re- 
tourner chez eux très*prochainement et ne revenir à la côte 
que dans huit ou dix mois. 

Je me mis donc immédiatement à l'œuvre; j'engageai des 
porteurs, tant Vouanyamouézi que Vouangoauna, les premiers 
pour m'accompagner jusqu'à Kouikourou, capitale de TOu- 
nyanyembé, les autres pour toute la durée du voyage. Les mar- 
chandises furent achetées, mises en ballots de deux frasilahs, 
c'est-à-dire de 70 livres anglaises, etc. Bref, en moins de deux 
mois, tout fut prêt. Le 25 juillet je quittai Zanzibar, et le 
4 août la [caravane de l'expédition française, drapeau déployé 
et musique en tête, disait adieu à Chamba-Gonéra. 

Trois routes principales sont suivies par les caravanes qui se 
rendent dans l'Ounyamouézi : deux partent de Bagamoyo et se 
rejoignentà Mpouapoua; l'une passe par Simbamouéni, l'autre 
parToubougoué. La troisième part de Sadani et vient se con- 
fondre à Bongoura avec la route de Toubougoué. C'est la route 
du centre que j'ai prise. 

Comment le voyage s'est-il passé ? Telle est la question qui 
vous brûle les lèvres, n'est-ce pas, mon cher ami ? Eh bien, je 
suis fier de pouvoir vous annoncer que la caravane de l'expé- 
dition française a été favorisée d'un bonheur exceptionnel, 
extraordinaire. En effet, des cinq cents hommes environ qui 
composent ma caravane pas un n*a déserté, je n'ai pas perdu un 
paquet. En traversant l'Ougogo,je n ai payé qu'un hongo insi- 
gnifiant, et depuis Zanzibar jusqu*ici je n'ai cessé de jouir 
d'une santé parfaitCm 

Voyez maintenant ce qui est arrivé aux Belges, vous jugerez 
mieux de mon bonheur. A Mvoméro, la révolte se met dans 
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leur camp; deux cent quatre-vingts de leurs porteurs les aban- 
donnent, emportant avec eux leurs ballots de payement. A 
Mpouapoua, un de leurs Zanzibarisles est blessé par un indi- 
gène. Pour le venger, les soldats tuent cinq habitants. Tout le 
pays se soulève; la guerre est imminente. Les Anglais sont 
obligés d'intervenir pour mettre un terme à celle affaire, qui 
pouvait avoir les conséquences les plus graves pour l'expé- 
dition. Ne voulant pas rester à Mpouapoua pour attendre les 
marchandises qu'il avait demandées à Zanzibar, à la suite de la 
désertion deMvoméro, M. Cambier, chef de l'expédition, décide 
qu'il ira seul à Ourambo demander des porteurs à Mirambo; 
pendant ce temps- là, M. Wautier retournera à Mvoméro pour 
garder les ballots qui y avaient été laissés, faute de porteurs ; 
M. Dutrieux restera à Mpouapoua.il part donc avec quatre-vingts 
porteurs et leurs charges. En traversant TOugogo, il paye un 
hongo excessivement élevé. Avant d'arriver à Ourambo, tous 
ses hommes restés fidèles à Mvoméro désertent à leur tour. Il 
lui faut louer de nouveaux porteurs, et il arrive enfin chez 
Mirambo, mais presque ruiné. 

Quant aux missionnaires qui vont fonder des stations au lac 
Tanganyika et dans l'Ouganda, ils n'ont pas été plus heureux 
que les Belges. Eux aussi ont payé un hongo ruineux dans l'Ou- 
gogo, ils ont été abandonnés par leurs porteurs, et de plus ont 
été attaqués par une bande de brigands qui leur ont pris quel- 
ques paquets. Ils sont tous à Kouikara, n'ayant presque plus 
de marchandises; ils seront obligés d'en acheter aux Arabes, 
car ils ne sauraient se rendre à leurs stations respectives avec 
le peu qui leur reste. 

Je vous le déclare en toute simplicité, c'est une rude be- 
sogne de conduire une grande caravane. Tout homme n'est 
pas apte à celte mission. S'il m'était permis de formuler les 
qualités d'un chef de caravane, je les résumerais en ces mots : 
énergie indomptable unie à une bonté excessive, grand esprit 
de conciliation, prudence consommée, robuste santé. La di- 
plomatie ne doit pas être négligée non plus, car elle est abso- 
lument nécessaire pour traiter avec les Nyampara-Vouanya- 
mouézi, c'est-à-dire chefs : ce sont des hommes pleins de 
ruse et d'artifice. Enfin, il faut toujours avoir présente à l'esprit 
cette vérité : que l'on conduit ces sauvages avec une main de 
fer dans un gant de velours. 

Afin de vous tenir au courant des affaires de l'Afrique, je 
crois utile de vous parler un peu de M. Philippe Broyon, de 
Mirambo, des Anglais et des Arabes. 

M. Philippe Broyon est originaire de la Suisse. Il est âgé 
d'environ trente-trois ans, mais paraît en avoir au moins qua- 
rante. Grand, sec, nerveux, il a toutes les allures du soldat 
français. Il n'a pas épousé la fille de Mirambo, comme on l'a 
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écrit bien des fois, mais une négresse qu'il a tirée de i'escla* 
vage.Ii était autrefois employé dans Tagence Roux et Fraissinet, 
à Zanzibar. A la suite de quelques difficultés, il abandonna son 
poste et se mit à voyager en Afrique pour faire le commerce 
de l'ivoire. Ses affaires n'ont pas réussi dans ces derniers temps ; 
ses essais de transport au moyen de bœufs lui ont fait éprouver 
des pertes sérieuses. Bien des fois les Anglais avaient essayé 
d'acheter ses services, mais sans succès. Mais la nécessité l'a 
contraint d'accepter ce qu'il avait refusé autrefois; aujourd'hui 
il conduit, moyennant de gros bénéfices, une caravane chargée 
de marchandises pour les Anglais de la station d'Oujiji. J'ap- 
prends à l'instant qu'il dirige en même temps la caravane 
chargée de marchandises demandées à Zanzibar par M« Gam- 
bier. 

Il amène avec lui MM. Wautier etDutrieux, qui étaient restés 
l'un à Mvoméro, l'autre à Mpouapoua. Les deux caravanes quit- 
teront Mpouapoua vers la fin de ce Aïois. M. Cambier les 
attend à Tierra->Manza, résidence de Mirambo, où il est depuis 
environ un mois. M. Philippe Broyon est un excellent homme, 
que l'expédition belge a été heureuse de trouver dans son mal- 
heur et que les expéditions futures du même genre pourront 
utiliser avec grand profit. 

M. Philippe Broyon étant venu à Zanzibar, la veille de mon 
départ, pour organiser la caravane anglaise dont j'ai parlé plus 
haut, je tiens de lui-même les quelques détails que je vous 
donne sur lui et sur Mirambo. 

Mirambo jouit en Europe d'une réputation bien supérieure 
à ses mérites. C'est un tyran cruel, dont le caprice est toute la 
loi. Son territoire est très-petit et son armée ne compte guère 
que quatre cents soldats. S'il ne fait pas payer aux Européens 
le hongo, c'est-à-dire ie droit de passage, il sait se dédommager 
d'une autre manière bien plus avantageuse pour lui. Il pro- 
pose en effet à tout blanc qui traverse son territoire le pacte 
du sang. A la suite de la cérémonie, il fait quelques cadeaux, 
mais assiège en retour l'Européen, devenu son frère, de de- 
mandes auxquelles il faut satisfaire. 

Les dépenses et les efforts que font les Anglais pour prendre 
pied en Afrique sont inimaginables. A l'heure présente, ils 
occupent Mpouapoua, qui est une position stratégique de pre- 
mier ordre : toutes les routes qui vont dans rOunyamouéz 
ou à la côte passent par là. Il n'y a que six mois qu'ils y sont, 
et déjà quatre belles maisons en pierre sont construites. Ce. 
sont des hommes éminemment pratiques. Un révérend, un 
maçon, un charpentier composent tout le personnel européen 
de la station. Ils ont fondé une autre station dans l'Oukéréoué, 
une troisième dans l'Ouganda et enfin une quatrième à Oujiji. 
Cette dernière éprouve de grandes difficultés de la part d^s 
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Arabes, qui refusent de lui vendre du terrain pour bâtir. L'af- 
faire a été portée, ily a quelques jours, à Zanzibar; nul doute' 
que le sultan, sous la pression du consul anglais, ne donne 
tort aux Arabes. 

La ]:^uissânce de tes dernîei*s décroît de jour en jour. La traite 
de Tivoire ne suffit plus à leurs besoins, et, comme la traite 
des noirs leur est défendue, ils seront obligés de quitter bientôt 
les colonies qu'il ont fondées dans l'intérieur de l'Afrique. Ils 
céderont la place aux Anglais le jour où le pouvoir nomma/ du 
sultan du Zanzibaf aura cessé. Ce jofUr ne lardera pas à venir. 
Tout est préparé pour que le changement s'opère sans secousse 
et pour ainsi dire sans qu'on s'en aperçoive. A la lettre, 
aujourd'hui, le sultan règne, mais c'est le consul anglais gui 
gouverne. Rien d'important ne se fait dans l'île sans l'avis préa- 
lable et le consentement de M. le docteur Kirk. Tout le grand 
commerce est aux mains des sujets anglais. Des officiers venus 
de Londres instruisent la milice. Depuis quelques mois, un 
bureau anglais timbre les lettres à l'arrivée et au départ et se 
charge de leur distribution. On dit que le protectorat anglais 
a été proposé au sultan et accepté par lui. Je ne sais si c'est 
vrai, mais ce que je puis affirmer, c'est qu'il existe morale- 
ment, sinon matériellement. 

Dans quelques jours j'aborderai l'iricôiïnu ; c'est alors que 
commencera réellement ma misisîon. Je ne sais si je tous aï 
dit que ma caravane se compose d'environ cinq cents hommes. 
Voyager pendant plusieurs années dans des pays où il est 
impossible de se ravitailler et dans des contrées hostiles 
nécessite absolument un nombre considérable d'hommes 
comme porteurs et comme soldats. Un voyage dans l'inté- 
rieur de rAfi*k|ue ne ressemble en rien aux voyages dans les 
autres coniréeê du mo^nde. 

Une carayané de cem hommes ne pourrait traverser l'Ougogo 
et les poris, c'est-à-dire les jungles, sans être entièrement 
détruite par des bandes de brigands qui infestent les sentiers 
suivis par les caravanes.Quand une caravane est peu nom- 
breuse, elle attend dans un vîlîage le passage d'uiVe dutre 
caravane plus nombreuse, s'adjoint à celle-ci et voyage avec 
elle pour éviter le pillage. M. Cambier, quittant Mpouapoua 
avec quatre-vingts hommes, demanda à une autre caravane 
arabe la permission de voyager avec elle. Sans cela il n'aurait 
jaitoais passé l'Ougogo et les poris sans être encore plus pillé 
qu'il ne Ta été. Je vous donne tous ces détails, mon cher ami, 
afinque, si quelqu'un s'avisait de critiquer le nombre consi- 
dérable des hommes de ma caravane, vous puissiez lui donner 
une leçon convenable. Ma caravane doit être libre, marcher 
quand elle veut et aller où bon lui semble : pour avoir celte 
indépendance, j'ai pris les hommes nécessaires. Qui peut s'en 
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plaindre? J*ai pris toutes les précautions pour mener à bonne 
fin ma mission. 

Hon théodolite est en parfait état. Tous les jours je fais des 
observations astronomiques avec une précision que n*a jamais 
atteint aucun autre voyageur dans ces contrées, puisque tous 
n'avaient que le sextant. Tous les jours je travaille à mes col- 
lections : quand elles seront plus nombreuses, je les enverrai 
en France. 

Lb climat de Chypre; par le D' de Piete» Santa» 

La Société météorologique d'Ecosse» réunie dans le but de 
récolter et de coordonner les informations les plus sérieuses 
et'les plus exactes sur la climatologie de différentes contrées 
de l'Europe au point de vue sanitaire, a créé et installé» de 
l'année i863 à 1867, des stations climatologiques à Jérusalem» 
à Beyrouth, à Damas (Syrie) et à Larnaka (Chypre). 

L'observateur de Larnaka fut M. Thomas R. Sandwiih» esq.» 
vire-consul de Chypre, envoyé par le Bureau du commerce 
extérieur sur la demande de la Société. Les instruments qui 
lui furent confiés consistaient en un baromètre, six thermo- 
mètres ordinaires, un maxima, un minima et un pluviomètre. 
Les observations, commencées en octobre 1866, se conti- 
nuèrent sans interruption pendant quatre ans, jusqu'en 1872, 
époque où M. Sandwith quitta Larnaka. Les résultats obtenus 
furent publiés dans le Journal de la Société : c'étaient les 
premiers documents de quelque valeur fournis sur le climat 
de Chypre. 

Pendant les mois d'été, juin et septembre, les observations 
ont été recueillies à Alethriko (566o mètres au-dessus du ni- 
veau de lamer,par34"49'd6l3^î^udenord et 3a°2o' de longitude 
est); mais, pendant les mois d'hiver, elles le furent à Larnaka» 
au bord de la mer, par 34'' 55' de latitude nord et 33^39 de 
longitude est. 

Température, — La température moyenne de Tannée est 
de 19®, 02. Le mois le plus froid est février, avec une tempé- 
rature moyenne de 1 1®,6, identique à celle de Londres au 
mois de mai, et le mois le plus chaud est août, avec une tem- 
pérature moyenne de 27°»5, chaleur qu'on trouve à peu près 
l'été à Alger, Alexandrie, Athènes et Conslantinople. 

La température moyenne, de novembre à avril, a varié 
entre 19^2 et 27*»,2, et, pendant cette période, les décès par 
suite de maladies des organes respiratoires, des aifections 
gastro-intestinales ou autres ont été très-rares, ce qui permet 
de conclure que le climat de Chypre, au point de vue de la 
température atmosphérique, est parfaitement salubre pendant 
ces six mois et peut assurément entrer en parallèle avec les 
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stations d'hiver réputées les meilleures du littoral de la Médi- 
terranée. 

La moyenne de la température mini ma est de 4^5; le ther- 
momètre est descendu une seule fois à 2'*,3. Ce fait est inap- 
préciable dans le choix d'un sanitarium, et cette faible tempé- 
rature, constatée comme exception, doit être prise en sérieuse 
considération. 

La température la plus élevée, de mai à octobre, varie entre 
20 et 27 degrés, moyenne commune aux côtes de l'Algérie, 
du sud de l'Italie, de la Grèce, de l'Asie Mineure, car à me- 
sure que l'on s'avance dans l'intérieur la chaleur augmente. 
(A Bagdad, par exemple, la température d'été s'est élevée 
jusqu'à 35 degrés. ) L'été se prolonge Jusqu'en septembre et 
souvent même jusqu'en octobre, ce qui est un signe distinctif 
des climats de la Syrie et des régions avoisinantes. Les tempé- 
ratures exceptionnellement élevées qu'on a constatées pendant 
cette période ont été celles du 21 au 25 juin 1869, 35 degrés 
en moyenne : 4o degrés à 3 heures après midi, le 24 juin, à 
Alethriko; 38 degrés à Larnaka, sur la côte; 33 degrés à Bey- 
routh ; 39 degrés à Jérusalem, à une hauteur de 835 mètres au- 
dessus de la mer. Ces jours ont été considérés, du reste, 
d'après les diverses observations faites dans chaque station 
climatologique, comme une période de chaleur sans précédent 
dans le Levant. 

Pluies. — La moyenne annuelle de Vudomètre a donné 32 cen- 
timètres, y compris la saison froide, de novembre à avril. La 
petite quantité de pluie qui tombe en mars et septembre géné- 
ralement permet d'affirmer qu'il y a peu de mois pluvieux à 
Chypre. Celte sécheresse, du reste, est un signe caractéris- 
tique des contrées du Levant, excepté toutefois dans les 
régions des montagnes, où les orages accompagnés de ton- 
nerre, les fortes pluies et les nuages chargés d'électricité font 
quelquefois des ravages. Ce fait, du reste, est parfaitement 
démontré par la variation des moyennes de pluie d'une année 
à l'autre : dans l'hiver 1867-68, elle était de 4o centimètres, 
alors qu'en 1869-70 elle descendait à 17 centimètres. Le 27 no- 
vembre 1866, on comptait 10 centimètres en trois heures et 
demie, et le 3o juin 1869, à Larnaka, 8 centimètres. Ces orages 
passagers et ces fortes pluies de courte durée, de même que 
les hautes températures précédemment données, sont des phé- 
nomènes exceptionnels à Chypre. 

Baromètre,'-LdL situation du baromètre et des vents rattache 
la météorologie de Chypre à celle de l'Asie centrale, où les 
pressions atmosphériques sont très-élevées en hiver et très- 
basses en été. Le vent d'ouest a dominé pendant l'été avec peu 
de nuages, peu d'eau et une pression très-faible : la grande 
largeur de mer parcourue par ce courant avant d'atteindre 
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les côtes de Chypre explique la diminuiion de sa force en ce 
pays. 

Résumé, — En résumé, le climat d'hiver de Chypre, de no- 
vembre à avril, est extraordinairement bon pour deux motifs : 

i<> Parce que sa moyenne de température, de ii^S à i5 de- 
grés, est la forme limiie de celle présentée aux malades 
attaqués de la poitrine ou d'affections gastro-lntestinales, 
et qu'à Chypre les décès par suite de ces maladies sont très* 
rares ; 

i"" Parce que l'île n'est pas exposée à ces vents violents de 
mistral ou autres qui atteignent les côtes du nord de l'Italie^ 
du sud de la France, d'Alger et d'Espagne. 

Ces conditions atmosphériques permettent défaire de Chypre 
un excellent sanitarium d'hiver, où pourront être évités la 
malaria et autres accidents nuisibles qui affectent si profon- 
dément les pays où les terres sont mal cultivées et le drainage 
plus ou .moin^ défectueuse. Mais, ea revanche, on devra 
prendre les mesures les plus sévères pour arrêter la destruc* 
tion des forêts et favoriser le reboisement, si utile dans un 
pays, si indispensable et si négligé pourtant. 

[Journal d'hygiène.) 

Détermination des longitudes par L'iLECTRiciTÉ. Conférence 
faite à la Société de Géographie le i8 avril, par le comman- 
dant Perrier. 

On avait distribué aux membres de la Société une excellente 
Carte, renfermant toutes les villes d'Europe et d'Afrique sep- 
tentrionale dont les longitudes sont connues, avec toute la 
précision désirable, grâce aux méthodes basées sur l'emploi 
du télégraphe électrique. Ces grands jalons géographiques 
sont au nombre d'une centaine environ, s'étendant depuis la 
Lappnie jusqu'aux sables du désert et depuis les monts 
Ourals jusqu'à Valentia. 

Des projections à la lumière oxyhydrique, organisées par 
M. Moiteni, à l'aide d'un appareil imaginé par un ingénieur 
français à l'occasion de l'Exposition de Vienne, ont permis 
de suivre toutes les explications du savant officier, dont 
voici un résumé rapide. 

On sait que le mouvement de la Terre autour de son axe 
est d'une parfaite régularité, de sorte que le plan vertical 
qui passe par ses deux pôles décrit sur la voûte céleste des 
angles rigoureusement proportionnés au temps, avec une 
vitesse régulière de i5 degrés par heure solaire moyenne, 
celle que marquent nos horloges. 

Il en résulte qu'il suffit d'observer à combien d'heures, de 
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niinuies et de secondes une étoile passe au méridien de Paris 
avant de passer au méridien de Greenwich pour savoir quel 
est le nombre de degrés, minutes et secondes qui constituent 
notre longitude. 

Pour arriver à ce résultat, le meilleur moyen est d'em-r 
ployer la télégraphie électrique pour avertir un observateur 
placé à Greenwich du moment où une étoile bien visible 
passe à notre méridien. 

Si rObservaloire de Greenwich nous avertit à son tour du 
moment où cette étoile passe à son méridien, nous devons 
retrouver un retard égal à l'avance qui venait d'être con- 
statée. • 

Mais, dans la pratique, on ne se borne point à une obser- 
vation unique. 

Si l'on fait cette même opération pour un grand nombre 
d'étoiles, on trouvera des nombres qui ne seront Jamais 
les mêmes, par suite d'une multitude de circonstances peu 
faciles à définir, mais qui, si les observations sont bien 
faites, ne s'écarteront jamais beaucoup. 

Heureusement la Philosophie donne le moyen de se débar- 
rasser de ces imperfections, si l'on combine ensemble tous 
les nombres déterminés individuellement avec une exacti- 
tude aussi grande que possible, car les petites erreurs qui 
ne tiennent pas à une cause générale affectant toutes les 
observations seront de la sorte éliminées par compensation, 
en vertu des lois incontestables du Calcul des probabilités. 
Mais il restera un assez grand nombre d'erreurs systé- 
matiques, tenant soit à la construction des instruments, soit 
à la nature des choses, pour qu'il soit absurde de prétendre 
à l'exactitude fantastique et imaginaire dans laquelle certains 
talons rouges de la Physique académique font consister la 
Science. 

Nous ne voulons pas fatiguer nos lecteurs par Fénumé- 
ration de toutes les Causes d'incertitude dont le pédan- 
tisme algébrique n'arrivera jamais à se débarrasser. 

La principale quantité fatalement inconnue est la vitesse 
de la propagation du fluide électrique. 

Il est facile de reconnaître qu'elle est immense et du même 
ordre que celle de la lumière. D'après certaines mesures assez 
précises, on peut croire qu'il suffit d'un millième de seconde 
pour que les fluides électriques parcourent plusieurs kilo- 
mètres. Mais il est moins aisé d'arriver à établir sa valeur, sur 
laquelle les physiciens diffèrent de la façon la plus instructive. 
Les déterminations les pluâ précises varient entre i3 et 62. 
Ceci veut dire que le temps mis par le fluide pour parcourir 
I kilomètre a paru compris entre y? à -j^ de millième de seconde. 
Mais cpt espace de temps, quelque incertain qu'il soit, l'est 
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moins encore que celui qui est nécessaire à la transmission 
des télégrammes et qui est le seul que détermine l'observation 
directe. En effet, pour qu'un signal puisse être perçu, il faut 
non-seulement que l'électricité arrive à destination, mais 
qu'elle fasse obéir les organes mécaniques destinés à donner 
les signaux. 

Ce nouvel élément varie non-seulement suivant la conduc- 
tibilité du fil, son état d'isolement et la nature du milieu qui 
l'entoure, mais encore suivant l'espèce d'instrument télégra- 
phique qui a été mis en action. Il est évidemment moindre 
avec un appareil Hughes qu'avec un Morse. On peut le dimi- 
nuer encore si l'on prend toutes les précautions suffisantes ( ')• 

Dans une ligne aérienne de 3oo kilomètres, avec un appareil 
Hughes, ce temps a été trouvé égal à un peu plus de tV de 
millième de seconde. 

Avec des fils sous-marins ayant un diamètre de Ytlr de 
pouce et une enveloppe isolante épaisse de -^{j de pouce, 
M. Hughes a trouvé un retard d'environ 77-? ^® seconde 
par kilomètre; la transmission a été dix fois moins rapide 
qu'avec le fil aérien. M. Witehouse, en i858, avait trouvé une 
vitesse trois fois plus grande que la précédente, mais il avait 
opéré avec un câble de sept fils de cuivre, ayant chacun un 
diamètre de ji^ï ^^ pouce, isolés par une couche épaisse 
de tYôÎt d® pouce. La conductibilité était un peu supérieure à 
celle de l'expérience précédente et l'épaisseur de la couche 
isolante était deux fois plus grande. 

Les expériences faites par M. le commandant Perrier et 
M. Lœwy, sous-directeur de l'Observatoire de Paris, lors de 
la détermination de la longitude d'Alger, ont donné d'autres 
nombres dans le détail desquels il est inutile d'entrer en ce 
moment. Ces exemples n'ont pour but que de montrer com- 
bien sont en dehors de la nature et de la raison les théories 
qui, comme celle du potentiel, commencent à supposer que 
l'électricité possède une vitesse inûnie^t finissent par amener 
des discussions aussi stériles qu'oiseuses. 



(* ) Il faut cependant, avant tout, éviter d'en adopter de nuisibles, comme 
on arriverait infailliblement à le faire si Ton se laissait aller à introduire 
dans la construction une irrationnelle complication. 



Le Gérant, E, Cottih, 

à la Sorbocne, secrétariat de la Faculté det Sciences, 
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Conférence sur la. circulation vu sang; par M. H^re^, 

Membre de rinslilul (*J. 

Nous savons que la pression intérieure du sang dans les 
artères est la cause qui distend les vaisseaux, les gonfle et les 
rend durs sous le doigt qui les presse. Puisque cette pression 
subit, sous Taclion intermittente du cœur, des variations 
incessantes, on doit s'attendre, lorsque Ton comprime une 
artère, à rencontrer sur elle des variations de dureté produites 
perrtey va ri a t t u us de ^a pression intérieure. C'est ce qui arrive 
en effet, ei le pouls des artères est dû précisément aux varia- 
lions de consistance de ces vaisseaux. Le doigt déprime les 
artères au moment où elles mollissent par Teffet de la dimi- 
nution de pression, et elles soulèvent au contraire le doigt qui 
les comprime lorsqu'elles durcissent par l'effet d'une pression 
intérieure plus forte. 

La véritable nature du pouls a été longtemps méconnue; 
mais il est bien établi aujourd'hui que ce phénomène ne tient 
ni aux inflexions, ni aux déplacements, ni même à la dilata- 
tion des artères, mais aux changements de consistance qu'elles 
éprouvent par l'effet des variations de la pression intérieure 
du sang. 

La pulsation artérielle, dont le toucher ne donne qu'une 
connaissance imparfaite, gagne à être remplacé^ par une courbe 
pareille à celle que le manomètre nous a fournie tout à l'heure. 
Pour cela, comprimons l'artère au moyen d'un ressort 
flexible; la pression constante de ce ressort sera tantôt suffi- 
sante et tantôt insuffisante pour déprimer le vaisseau. Nous 
verrons donc le ressort s'élever et s'abaisser tour à tour, 
tantôt déprimant la paroi de Tarière et tantôt soulevé par elle; 
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et comme ce mouvement est irop faible pour être perçu 
aisément, nous l'amplifierons par un levier dont la pointe 
tracera suivant la méthode ordinaire la courbe du pouls. L'in- 
strument destiné à cet usage est le sphjgmographe. Quand on 
fait agir directement le ressort sur le levier, c'est le sphygmo- 
graplie direct, que vous voyez fonctionner en ce moineni 
[fig. 5). Quand on transmet par l'air le mouvement du ressort 

Fie. 5. 



Sphj'gDiographe direct. 

jl un levier placé à distance, c'est fe sphygmographe à trans- 
mission, [fig. 6), dont je vous ferai connaître tout à l'heure les 
avantages. 

Fig. 6. 



En somme, cette méthode d'inscription montre que le pouls 
présente des formes très-variées {Jig. ■] ) et que les caractères 
délicats qu'il accuse ne sauraient être appréciés exactement 
par te tact le plus exercé. 

Si l'on voulait aborder l'analyse de ses formes et déter- 
miner la cause de toutes les variations de la pression du sang 
révélées par ces différents types, il faudrait entrer dans de 
longs détails. Qu'il me suffise de dire que, pour apprécier . 
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sûrement les conditions qui donnent naissance aux ditTérents 
types du pouls, le meilleur moyen, c'est de les reproduire 
artificiellement en changeant la force du cœur, la durée de 
son action, la fréquence de ses mouvements, en faisant 
varier ta résistance des capillaires, le calibre et l'clasticiié 
des vaisseaux, etc. 

J'ai construit dans ce but des appareils artificiels, imitant 
toutes les conditions hydrauliques de la circulation du sang. 
Il n'est peut-être pas un soûl des types du pouls observés sur 

Fin. V 



l'ypes divers du pouls, 
l'homme qui n'ait été reproduit par ces appareils, où l'on peut 
modifier de maintes façons la circulalion du liquide. En étu- 
diant ainsi dans des conditions bien déterminées et que l'on 
règle à volonté les influences qui changent les caracières du 
pouls, on arrive à des résultats fort curieux que l'on n'aurait 
pas pu obtenir sur les animaux, car chez eux l'on n'est pas 
maître de gouverner à son gré, les conditions de la circulation 
du sang. Quelques exemples feront saisir l'importance de 
cette méthode. 

On croyait généralement que la force du pouls exprime 
l'énergie plus ou moins grande avec laquelle le cœur envoie 



Ii8 ASSOCiATlOrï SCIEMTIFIQUE. 

Au moyen d'une petite presse C, on comprime le liquide 
dans le tube de verre, el Ton voit s'élever graduellement la 
colonne du manomètre. Or, cette colonne est agitée de mou- 
vements continuels tant que le sang pénètre dans le doigt. 
Ces mouvements sont rhythmés comme ceux du pouls, mais 
on les voit faiblir graduellement à mesure que la pression 
s'cjève. Le sang finit par ne plus pouvoir pénétrer dans le 
doigt quand la contre-pression excède la pression sanguine, ei 
Timmobilité du mercure marque le degré correspondant à cet 
arrêt. 

On obtient ainsi une mesure de la valeur manométrique de 
la pression du sang dans les arlères collatérales des doigls. 
Cette valeur change beaucoup suivant l'état de la circulation 
à l'état sain et surtout dans les maladies. 

Mais je n'insisterai pas plus longtemps sur ces détails tech- 
niques, dont l'importance peut vous sembler secondaire. 

J'arrive à cet autre phénomène que vous connaissez tous et 
que Ton appelle le battement du cœur. Ici encore, bien des 
théories ont été émises qu'il faut abandonner. Et d'abord il 
vaut mieux désigner ce phénomène sous le nom de pulsation, 
car il est, par sa nature, identique à la pulsation des artères. 
Comme elles, le cœur durcit et mollit tour à tour, suivant qu'il 
se contracte et comprime le sang qu'il renferme, ou bien qu'il 
se relâche et reçoit dans son intérieur le sang que lui v^ersent 
les veines. Pour définir complètement le mécanisme de la pul- 
sation cardiaque, il faudrait entrer dans de trop longs détails. 
Je me bornerai à montrer qu'en faisant agir les pulsations du 
cœur sur un appareil explorateur assez analogue au sphygmo- 
graphe à transmission on les inscrit de même que les pulsa- 
tions artérielles. Ce mode d'inscription va se produire devant 
vos yeux. 

Pour le cœur comme pour le pouls, la forme des courbes 
est extrêmement variable ; or, pour bien faire saisir les con- 
ditions dans lesquelles se produit chacune de ces formes, leur 
reproduction au moyen de l'appareil circulatoire artificiel est 
extrêmement précieuse. 

Mais ce qui aide le plus à comprendre la signification des 
différentes formes de la pulsation du cœur, c'est de l'inscrire 
en même temps que celle du pouls; et pour oela l'emploi du 
sphygmographe à transmission est nécessaire, car il peut 
s'employer concurremment avec l'explorateur de la pulsation 
du cœur. Deux leviers superposés écrivent, l'un la courbe 
du cœur, l'autre celle de l'artère, et, comme dans les deux 
tracés les parties qui sont exactement superposées se sont 
inscrites simultanément, on peut voir d'après ces coïncidences 
à quel type de pulsation du cœur correspond chaque type 
de pulsation du pouls artériel. On a sous les yeux [fig. 9), à la 
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fois, deux actes donl l'un esUa cause etl'auire l'effet. La courbe 
supérieure montre commenl le cœurs'em- y ^ 

plil et se vide; l'inférieure, comment les 
artères reçoivent le sang du cœur et le 
laissent écouler par les petits vaisseaux. 

Celte comparaison des pulsations du cœur 
à celles des artères est parliculièremenl 
tniéressame dans le cas où le cœur pré- 
sente de l'irrégularité dans le rbythme et la 
force de ses mouvements. La Jîg, 10 est un 
beau spécimen de ce genre d'irrégularilés, 
inscrites simultanément du côté du cœur 
et du côté du pouls- 

Quand on examine un double tracé du 
cœur et du pouls, on y voit autre chose 
encore : c'est que la pulsation artérielle re- 
tarde sur celle du cœur de 7^ "^e seconde 
environ. Ce retard, si léger que noire tou- 
cher aurait grand'petne à le constater, s'ac- 
cuse, sur les tracés, par un défaut de su- 
perposition de la courbe cardiaque et de la 
courbe artérielle. Deux lignes verticales 
passant chacune par l'origine d'une des 
deux pulsbticns sont séparées l'une de 
l'atilre par un certain intervalle qui, étant 
connue ta vitesse de la marche du papier, 
est facile à évaluer en temps. Un retard 
s'observe également quand on inscrit à la 
fois le pouls de deux artères dont l'une est 
voisine du cœur et l'autre en est éloignée. 

On serait tenté dé croire, au premier 
abord, que le sang qui vient d'être lancé 
par le cœur est arrive plus vite aux artères 
les plus voisines qu'à celles qui sont plus 
éloignées, et que ce relard du pouls est 
dépendant de la vitesse du mouvement du 
sang. Il p'en est rien pourtant, et l'on peut 
affirmer que, au moment où le pouls se 
produit dans uift artère, il n'est encore rien 
arrivé dans ce vaisseau du sang que le Pulsations .;u cœur 
cœur a lancé par sa dernière systole. Le (}'«"« Buperieure), 
pouls de l'artère est l'effet d'une augmen- "}, ^""'i'nf^ri^n"^") 
talion de pression qui se transmet, de in^riu'simuitaaé- 
proche en proche, d'une molécule du li- mcm sur un sujet 
quide aux autres; ce mouvement se pro- """■ 
page à la manière des ondes, mais est indépendant du mouve- 
ment du liquide lui-même. 
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Ainsi, dans une rivière qui coule lentement, si nous jeions 
un caillou, des ondes se formenl et se propagent avec "Une 
certaine vitesse. Or, la propagation de c«s ondes ne constitue 
pas un transport de liquide: les unes, en efTet, remontent le 
cours de Teau sans le ralentir en aucune manière; les autres 

Fig. 10. 



suivent le fil de la rivière, mais cheminent incomparablement 
plus vite que l'eau ; on en peut juger par la marche lente des 
corps Hottants, que l'onde atteint, soulève et dépasse sans en 
accélérer le transport. 

Ce mouvement des ondes liquides à l'intérieur des vais- 
seaux sanguins est soumis à des lois que l'on détermine 
aisément au moyen des uppareils inscripteurs. La vitesse 
du transport de l'onde prend une importance confeidérà'hle 
dans le diagnostic de certaines maladies du cœur et des vais- 
seaux; l'existence d'un anévrisme sur une artère y ralentit 
tellemejit la marche de l'onde, que le retard du pouls suffit, 
à lui seul, pour faire diagnostiquer l'existence d'un anévrisme 
sur le trajet de l'artère explorée, même lorsque ia tumeur 
n'est pas accessible aux autres moyens (J'observalion. 

Mais, si le transport de l'onde ne correspond pas à la vitesse 
du sang dans les artères, quelle est donc cette vitesse et com- 
ment peut-on la mesurer? C'est là un des points de la 
Physiologie expérimentale les plus difriciles, mais aussi les 
plus importants à élucider. La mesure de la vitesse du sang a 
été obtenue de plusieurs manières, que je vais exposer tout 
à l'heure; mais permettez-moi d'abord de faire ressoflir toute 
l'importance de la question. 

Le manomètre, si précieux qu'il soit entre les mains des 
physiologistes, ne renseigne pas exactement sur la manière 
dont le sang circule dans les vaisseaux. En effet, s'il accuse 
une pression plus élevée que de coutume, il ne nous révèle 
pas la cause de cette élévation de pression. Vous avez vu tout 
à l'heure, par les expériences de fiernoulli, que la pression 
s'élève dans un manomètre quand on crée au-dessOus de lui 
des résistances au passage du courant. Mais la pression s'élève 
aussi quand on accroît la charge du réservoir source d'afflux, 
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de sorte- que rélévalion de pi'ession dans un point d*une con- 
duite d'eau peut signifier également bien augmentation de 
la force qui pousse le liquide, ou augmentation des résistances 
qui le retiennent. Le physiologiste qui applique un mano- 
mètre aux artères et voit que la pression s'élève hésitera 
donc toujours entre deux causes : est-ce la force du cœur qui 
s'est accrue ? est-ce le resserrement des petits vaisseaux qui 
retient le sang? La connaissance de ta vitesse du sang viendrait 
leyer tous les doutes. Si cette vitesse s'est accrue en même 
temps que la pression, cela tient à un accroissement de l'ac- 
tion du cœur; si en même temps que la pression a augmenté 
la vitesse est devenue moindre, cela tient au resserrement 
des petits vaisseaux. 

Une comparaison familière fera mieux comprendre la pro- 
duction de ces deux effets contraires, suivant la nature du 
changement qui s'est opéré dans les conditions du mouvement 
du sang. 

Si l'on vous disait que le niveau d'une rivière s'est élevé, 
vous ne pourriez pas, d'après cette indication toute seule, 
savoir si cette élévation de niveau tient à ce que des pluies 
ont grossi les affluents de la rivière ou à ce qu'un barrage 
établi en aval retient l'écoulement des eaux. Mais, si vous 
appreniez qu'en même temps qu'elle a grossi la rivière est 
devenue plus rapide, nul doutef : c'est que l'eau arrive en 
plus grande quantité; tandis que, si la crue s'accompagne de 
ralentissement de courant, c'est un obstacle en aval qui l'a 
produite. 

Dans la circulation du sang, la pression correspond à ce 
qu'est la hauteur du niveau dans les rivières; aussi, pour en 
apprécier la cause, avons-nous besoin d'estimer en même 
temps la vitesse du courant sanguin. 

Je ne vous citerai pas les tentatives infructueuses faites 
par un grand nombre de physiologistes pour mesurer la vi- 
tesse du sang, et j'arrive immédiatement aux belles expé- 
riences de mon collègue et ami M. Chauveau, professeur à la 
Faculté de Médecine de Lyon. 

Ploqgeant un jour une épingle à travers les parois de la 
carotide d'un cheval, Chauveau remarqua des mouvements 
saccadés imprimés à l'aiguille par le courant dans lequel 
baignait sa pointe. Ces mouvements faisaient basculer la tête 
de l'aiguille en sens inverse du courant du sang; ils étaient 
rhythmés comme les battements du pouls. Ce fut pour l'émi- 
nenl physiologiste un trait de lumière; il fit faire un instru- 
ment dans lequel un tube placé sur le trajet d'une artère 
était traversé par le sang, tandis qu'une aiguille large et plate, 
plongeant dans l'intérieur du tube, traduisait, par les excur- 
sions plus ou moins étendues de sa partie libre, les déviations 
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que le courant faisait subir à sa partie immei^ée. L'extrémité 
de celte aiguille était munie d'une plume et traçait suivanl la 
méthode ordinaire les courbes de la vitesse du sang. 

Voici la courbe obtenue (/fg*. II). On y voit que la vitesse 



croit et décroît deux foig pendant l'intervalle de deux batte- 
ments de cœur, c'est-à-dire qu'elle présenie, comme le pouls et 
même à un degré plus prononcé que lui, une sorte de dicro- 
tisme. Toutefois, ces mouvements alternatifs ne correspon- 
dent pas toujours à des oscillations alternatives du sang dans 
un sens et dans l'autre, ils n'expriment que des variations en 
plus ou en moins de la vitesse; mais celle-ci peut ne pas être 
nulle, et la courbe des vitesses ne pas atteindre la ligne de 
zéro, celle que trace l'instrument lorsque l'on comprime 
l'artère de manière à y arrêter le cours du sang. 

Si l'on veut savoir à quelle vitesse absolue correspondent 
les différentes déviations de l'aiguille, il faut graduer l'instru- 
ment, c'esi-à-dire le soumettre a des courants de sang dont la 
vitesse soil connue, en déterminant pour cbacune de ces 
vitesses la quantité dont l'aiguille est déviée. Cette manière 
de mesurer la vitesse du sang se rapproche de celle qu'em- 
ploient les ingénieurs pour estimer la rapidité des cours d'eau 
à l'aide du pendule bydrométrique. Mais les ingénieurs re- 
courent plus souvent à l'emploi d'un autre appareil, qu'on 
appelle le tube de Pilot, et dont le principe se prêle égale- 
ment à la construction d'un inscrîpleurde la vitesse du courant 
sanguin. Avant de faire fonctionner cet instrument, je dois 
en indiquer les détails au moyen d'une figure théorique. 

Un tuyau {^g. i-?.] que le courant de liquide traverse con- 
tient à son intérieur deux tubes coudés à angle droit (ce qu'on 
nomme luhes de Pitot). Ces tubes se rendent au dehors dans 
deux capsules métalliques dont les faces intérieures, celles 
qui se regardent, sont formées de membranes souples en loîle 
imperméable.Deux disques de métal placés sur ces membranes 
sont réunis l'un à l'autre par une traverse. Le système étant 
rempli d'eau sans vitesse, la pression forte ou faible qui pous- 
sera les deux membranes l'une contre l'autre, étant égale dans 
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les deux capsules, se fera parfaiiement équilibre, ei aucun dé- 
placemeut n'aura lieu. Mais qu'un courant se produise, aussitôt 
l'équilibre sera rompu ; le tube de Piiol a, dont l'ouverture est 
louraée en avant, recevra une pression plus forte que celui qui 
est dirigé en arrière b, et, la pression devenant inégale dans 
les capsules, on verra les membranes et les disques se déplacer, 
allant de la pression la plus forte vers la plus faible. Ce mou- 
vement, transmis suivant les procédés ordinaires à un levier 
inscripleur t, donnera la courbe de la vitesse du courant. 

L'expérience va èlre faite sous vos yeux. On projette sur 
l'écran l'appareil inscripleur des vitesses; vous reconnaissez 
dans sa forme les détails représentés dans la ligure théorique. 
Jl n'y a pas encore d'écoulement à travers le tube. Mais on 
ouvre un robinet; aussitôt le courant se traduit par un dépla- 



Appafeil iiiscriptcup do la vitesse d'un couraul de liquide. 

cément des disques, et ce mouvement, transmis suivant les 
nnoyens ordinaires, s'inscrit sous forme d'élévation de la courbe 
des vitesses. 

L'intérêt véritable de celte expérience consiste, comme 
nous l'avons dit, à combiner les indications de la vitesse avec 
celles de la pression. Un manomètre inscripleur a été adapté 
au. même tube. En ce moment le liquide du réservoir n'arrive 
pas, il n'y a ni vitesse ni pression, les deux appareils sont au 
zéro. L'écoulement commence; la vitesse et la pression se 
traduisent toutes deux et prennent une certaine valeur qu'on 
lirait sur l'échelle graduée des tracés. 
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Or, nous avons vu que toute modification dans les rési- 
stances terminales que rencontre Técoulement du liquide agira 
en sens inverse sur la pression et sur la vitesse : un accrois- 
sement de résistance fera monter la pression et baisser la 
vitesse; une diminution des résistances terminales fera croître 
la vitesse et décroître la pression. Ces effets inverses vont 
être produits par l'ouverture plus ou moins large de l'orifice 
d'écoulement. 

Si, au contraire, nous modifions la force avec laquelle le 
liquide pénèlre dans le conduit, nous obtiendrons des varia- 
lions parallèles dans les deux instruments, car la vitesse et 
la pression croissent toutes deux si l'afflux est plus énergique, 
décroissent toutes deux si cet afflux faiblit. L'expérience se 
fait en ce moment au moyen de l'ouverture variable du robi- 
net qui règle l'entrée du liquide; vous voyez les leviers 
inscripteurs s'élever tous deux ou s'abaisser tous deux à la 
fois. 

Ainsi, le physiologiste expérimentateur, en observant en 
même temps les variations de la vitesse et celles de la près- 
sioh du sang dans les artères, ne conservera plus ces doutes 
qui planaient sur toutes les expériences faites au moyen du 
manomètre tout seul; il saura, lorsqu'une modification 
survient dans le cours du sang, s'il a affaire à un changement 
dans la force du cœur ou à une différence dans la 'résistance 
des petits vaisseaux. 

Ceux qui savent combien, dans ces dernières années, les 
physiologistes ont fait de travaux au moyen du manomètre 
appliqué aux artères comprendront toute l'importance de ce 
double contrôle. Il vient à point pour arrêter certaines con- 
clusions qui me semblent prématurées et pour rendre leur 
véritable signification à certaines expériences d'après les- 
quelles, en modifiant la pression du sang par l'action de cer- 
tains nerfs, on croyait avoir agi sur le cœur. 

Mais, direz-vous sans doute, ces notions, si importantes 
qu'elles soient, ne sortiront pas du domaine de l'expérimen- 
tation physiologique; elles exigent des vivisections; il faut 
même disposer d'animaux de grande taille pour introduire 
dans leurs artères des instruments assez volumineux. Com- 
ment faire profiter de ces précieux renseignements la 
physiologie de l'homme, celle qui éclaire le médecin sur les 
troubles que la circulation éprouve dans les différentes 
maladies? 

C'est ici que se montre dans toute sa grandeur la découverte 
de G. Bernard relative à l'action des nerfs sur les vaisseaux. 
Comme il arrive presque toujours, l'auteur n'a pas vu toute 
la portée du fait qu'il avait trouvé et dont la Médecine de 
l'avenir est appelée à recueillir les fruits. 
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Vous savez déjà que, suivant que les petits vaisseaux se 
resserrent ou se relâchent sous des influences nerveuses, le 
sang passe avec peine des artères aux veines ou s'écoule 
aisément à travers les vaisseaux. Ces variations de l'obstacle à 
récoulement du sang produisent des changements dans la 
pression artérielle; ces changements nous savons les mesurer, 
les inscrire. Mais la variation de calibre des vaisseaux capil- 
laires règle également la vitesse du passage du sang, et nous 
avons vu tout à l'heure que si une partie s'échauffe c'est 
que le sang la traverse avec facilité et vitesse, que si elle se 
refroidit cela exprime la lenteur du cours du sang à son 
intérieur. Ces changements de température suivant la vitesse 
de la circulation ne se, produisent, il est vrai, que dans les 
parties superficielles du corps; mais ce sont celles-là princlpa* 
lement qui sont accessibles à nos explorations. Un thermo- 
mètre sensible appliqué sur un de ces points nous dira, s'il 
s'élève, que le sang circule plus vite ; s'il s'abaisse, que le 
sang circule plus lentement; et, lorsqu'on emploiera plusieurs 
thermomètres appliqués en différents lieux à la fois et qu'on 
verra leurs indications varier en sens divers, qu'on assistera 
à la distribution inégale de la chaleur dans les différents 
points de l'organisme, on saura que derrière ces manifesta- 
tions thermométriques il y a la cause qui les produit, c'est- 
à>«dire- i4iiégale vitesse du courant sanguin à travers les 
différents organes. Ainsi se trouveront réduites à leur véri- 
table nature ces forces que les anciens avaient imaginées 
pour gouverner le cours du sang, forces qui tiennent encore 
trop de place aujourd'hui dans les doctrines médicales. 

Vous m'excuserez, messieurs, d'avoir si longtemps retenu 
votre attention sur un sujet assez aride. La Physiologie n'est 
pas de ces sciences aimables qui savent charmer le public, 
mais il m'a semblé que, tout austère qu'elle fût, la grandeur 
de son but, l'importance de ses applications, la rendraient 
digne de votre intérêt. 

Accélération du tannage des peaux au moyen de l'acide 
phosphorique; par M. E* Ador. (Extrait.) 

• 

L'acide phosphorique a la propriété d'empêcher la précipi- 
tation de l'albumine par le tannin, mais il est sans action sur 
la gélatine. J'ai eu la curiosité d'essayer son effet dans le tan- 
nage des peaux, en parlant de l'idée que les pores de la peau 
resteraient plus ouverts et que la dissolution de tannin pourrait 
ainsi plus rapidement coaguler les substances gélatineuses à 
4'intérieur de la peau, amenant ainsi un tannage plus rapide. 
Je fis d'abord quelques expériences de laboratoire, qui me 
montrèrent que l'acide phosphorique empêche la coagulation 
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de Talbumine, soit par la chaleur, soit par le tannin; Tacide 
tartrique a d'ailleurs le même effet, mais moins marqué. Ces 
deux acides ne redlssolvent que fort peu Talbumine coagulée 
par la chaleur, mais bien celle précipitée par le tainnin. 

L'acide phosphorique n'empêche aucunement, par contre, 
la précipitation de la gélatine par le tannin et ne la redissout 
pas une fois précipitée. D'un mélange d'albumine et de gela* 
tine, le tannin précipite d'abord l'albumine; en effet, une 
goutte de dissolution de tannin produit dans le mélange un 
précipité se dissolvant lorsqu'on ajoute un peu d'acide phos- 
phorique. L'acide phosphorique a en outre, comme d'ailleurs 
la plupart des acides et des bases, la propriété de faire gonfler 
les peaux; si la dissolution est concentrée et l'action pro- 
longée, il y a dégénérescence graisseuse et la peau devient 
presque transparente. 

Une dissolution faible d'acide phosphorique et d'albumine 
fut neutralisée au bout de trois jours par du carbonate de 
soude; elle se troubla légèrement. Une partie fut portée à 
l'ébullition, il y eut coagulation d'albumine; l'autre partie fut 
traitée par le tannin, qui donna un précipité, immédiatement 
et à froid. Il ressort de là que le phosphate disodique est sans 
action sur l'albumine et à plus forte raison le phosphate dicai- 
cique, qui est presque insoluble dans l'eau; par conséquent, 
dans la préparation industrielle des cuirs, l'acide phosphorique 
qui aurait été ajouté au commencement du tannage empê- 
cherait d'abord la précipitation de l'albumine par ïe tannin, 
puis, au fur et à mesure du traitement, serait peu à peu neu- 
tralisé par les sels de chaux provenant des écorces et de l'eau, 
et l'albumine pourrait ainsi être coagulée seulement vers la 
On du tannage. 

Dans une première expérience faite en grand sur des peaux 
de veau, le travail en cuve, qui se fait d'ordinaire en quatre 
semaines, a été effectué en huit jours en ajoutant au bain une 
certaine quantité d'acide phosphorique et a nécessité moins 
d'écorces. Les veaux, une fois terminés, étaient en tout point 
semblables à ceux qui ont été travaillés sans acide. Dans une 
seconde expérience sur cent une peaux, le travail du cuir s'est 
fait en quatre jours, au lieu de quatre semaines, comme avec le 
procédé ordinaire. Dans une troisième expérience faite dans 
d'autres conditions, les résultats furent moins bons, mais cela 
paraît avoir dépendu de la qualité des eaux employées dans 
la tannerie. 

De ces expériences il ressort, à ce que je crois, que l'acide 
phosphorique, en empêchant le tannage des substances albu- 
minoïdes, permet au tannin de traverser beaucoup plus rapi- 
dement les peaux, et donne la possibilité de se servir de jus 
beaucoup plus fort, sans que l'on ait rien à craindre pour la 
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fleur; mais il y a une perte de poids à redouter si Ton agile 
les liquides, par le fait de la coagulation en dehors des tissus 
d'une certaine quantité de principes album inoïdes dissous par 
l'acide phosphorique et enlevés à la peau. 

Les expériences que j'ai faites ne sont pas bien concluantes, 
je les publie cependant, espérant que quelque fabricant, at- 
tentif aux progrès à réaliser dans son industrie, voudra bien 
les répéter; elles ne sont pas dispendieuses et ne font courir 
aucun risque aux peaux en expérience. [Revue Suisse,) 

Note sur le brouillard sec ; par M. le D*^ Harreaus. 

D'après M. Frankland [Bulletin de l'Association scientifique, 
n° 599, 27 avril dernier), les globules aqueux de certains 
brouillards ou nuages seraient recouverts et comme enrobés 
dans une pellicule très-mince d'huile ou de goudron provenant 
des fumées des foyers. 

Dès lors, des carbures existeraient au sein de quelques 
brouillards et de quelques nuages. On juge combien la décou- 
verte de ces carbures aurait d'importance en Météorologie et 
combien il serait urgent de revenir sur les analyses de Tair, 
qui, déjà anciennes, n'ont pas éié faites pendant les brouil- 
lards secs. 

La Note de M. ]^ankland ne relate que des expériences 
physiques ^ur l'évaporalion de l'eau en contact avec les gou- 
drons : ce n'est qu'une partie du problème, qui ne sera résolu 
que par la présence bien constatée des carbures dans le nuage. 
11 y a donc là pour les chimistes un très-intéressant pro- 
gramme d'études : 

1° Pourquoi l'eau de certains brouillards ne mouille-t-elle 
pas? 

2° Pourquoi, au contraire, dessèche-l-elle les corps ? 

3° Pourquoi, dans ce cas, est-elle odorante et souvent 
irritante pour les organes et nuisible aux plantes? 

C'est, dit M. Frankland, parce que cette eau est enveloppée 
par le résidu des fumées des villes, comme Londres, Paris, 
qui contiennent des carbures. 

Ne serait-il pas possible que ces carbures ne fussent pas 
puisés exclusivement au-dessus des villes? Ce qui le fait 
penser, c'est que le brouillard sec naît et se forme très-souvent 
en plaine, loin de toute usine et de tout chemin de fer. Que 
M. Frankland place son observatoire sur un vaste plateau 
couvert de végétation au mois de mai, par un soleil vif, un air 
tiède et un ventsud : si tout à coup s'établit un courant nord 
et froid, il verra naître sur le sol, sous ses yeux, ce brouillard 
sec, qui parfois se condense et s'épaissit autant que sur les 
villes, avec tous les caractères du brouillard carburé. 

Devant ce brouillard sec, odorant, bleuâtre, né loin de tout 
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foyer de combustion, M. Frankland recoflnaîlra qu'il y a 
peut-être une autre source aux carbures que les fumées des 
usines, et il saura probablement découvrit celte source in- 
connue jusqu'à ce jour. 

L'Association scientifique a reçu les Ouvrages suivants : 

— (c Étude sur les travaux de reboisement et de gazonne- 
ment des montagnes » , par M. nemontaBey, conservateur des 
Forêts. Le Bulletin de l* Association publiera prochainement 
une analyse de cet important travail. 

— cr L'Année scientifique et industrielle d» de M. liouis 
Figuier (22« année, 1878). 
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Les lois des tempéStés; par M. Faye, membre de rinslilul, 
président du Bureau des Longitudes. 

, fin acceptant l'honorable mission de vous entretenir aujour- 
d'hui des gpandS' mou.yej9i.enit3 de Tajimosphère et des cyclones, 
c'est-à-dire; des lejppêies; j'.ai bien, compris que je ne pouvais 
me souplraire^à:r.obligatioïi;4e.Yoas offrir une. desi:îription plus 
ou p^qir^ ':pittprôi^(Ae: de: c^ grands phénomènes. Alors les 
souvenirs de nos études classiques rde sont revenus à l'esprit. 
laftiaiMitfliMr^fuiapflg <biQi»ite»l> on effat^ en descripUMs de^^e- 
genre; il éiaitde règle de mettre une tempête dans une épopée 
comme le récit d'un songe dans une tragédie., II y en. a trois 
dans Y Odyssée, une dans le premier Livre del^/i^/rfe, une dans 
la Lusiade du Camoêns, une dans les Martyrs de Château* 
briand; enfin, tout près dé nous, il y a ceW^ &^s Travailleurs 
de la mer de Victor Hugo. Le mieux, me suis"-j6 dit, c'est de 
faire appel à vos souvenirs et de vous remettre sous lés yeux 
ces belles d'escripiions en laissant de côté rélément drama- 
tique, c'est-à-dire la luite de l'homme contre Iqs . éléments. 
Nous verrons, en les parcourant ensemble, ce qu'on a pensé 
là-dessus depuis le siège de Troie, c'est-à-dire pendant trois 
mille ans, car tout poète, je parle des plus éminenls, est le 
miroir de son époque, non-seulement pour les sentiments et 
les passions, maïs aussi pour les idées, même scientifiques. 
Les maîtres de notre jeunesse ne manquaient pas de nous 
faire remarquer combien Homère est fidèle dans ses descrip- 
tions, même anatomiques, combien Virgile était fQj:>t ,en Phi- 
losophie, en Histoire naturelle, que Dante était 'sur tous les 
points un profond penseur, que le Camoëns avait «ssisté aux 
expéditions qu'il décrit, que Chateaubriand avait parcouru le 
monde -des anciens et avait partout puisé aux. meilleures 
sources; quant à Victor Hugo, je ne sais où il a pris sa science*, 
mais je trouve qu'il en savait beaucoup plus î en i866isur 
T. XXXI. * 9 
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les tempêtes que bien des savants méléorologistes de cette 
époque. 

Homère raconte que, Ulysse ayant gagné Tamitié d'Éole, le 
roi des vents lui remit, à son départ pour Ithaque, une outre 
où il avait emprisonné tous les vents, sauf Zéphire, qui souffle 
de l'ouest, précisément dans la direction que ce héros devait 
suivre. Par malheur, les compagnons d'Ulysse se figurèrent 
que cette outre, si soigneusement arrimée à bord, devait 
contenir des trésors. Ils l'ouvrirent en cachette, et aussitôt 
tous les vents, déchaînés à la fois, produisirent une tempête 
qui rejeta le vaisseau bien loin de sa route. 

Ne voyez-vous pas poindre ici cette idée qu'une tempête 
naît, sur place, du conflit des vents soufflant de tous les coins 
de l'horizon? Vous allez la retrouver mieux formulée encore 
dans la description suivante. Ulysse a perdu sa flotte et tous 
ses compagnons ; il tâche de regagner sa patrie sur un radeau 
qu'il a construit de ses mains dans l'île de Calypso. Mais Ulysse 
avait offensé Neptune, sans le savoir bien entendu, car les 
héros de cette époque étaient profondément pieux. Le 4i6u 
l'aperçoit voguant tranquillement sur la mer. Irrité, il lui lance 
une imprécation terrible; puis Homère continue, par l'organe 
de M. Bignan, que je prends pour interprète, car les beaux 
vers de VIliade ou de VOdyssée, que nous avons appris par 
cœur dans notre jeunesse, nous échapperaient aujourd'hui : 

Neptune, à ce discours bouleversant les eaux, 
Armé de son trident rassemble les nuages 
Et des vents conjurés excite les orages. 
Sur les flots, sur la terre un voile obscur s'étend, 
La nuit tombe des cieux. Le Zéphyr mugissant, 
L'Ëurus, le froid Borée et le Notus sur Tonde 
Roulent en soulevant la mer large et profonde. , 
.... Ulysse alors soupire et se dit, tout tremblant : 
« Quels nuages épais 1 les cieux s'en obscurcissent 1 
Comme par Jupiter les flots sont ballottés! 
La tempête, les vents, la mort de tous côtés l 
Oh ! quatre fois heureux, tant de Grecs intrépides 
Qullion vit mourir pour venger les Atrides ! 
.... Moi, je meurs aujourd'hui d'un trépas ignoré! » 
Gomme il disait ces mots, d'une chute subite 
Une vague en courroux sur lui se précipite; 
Lancé loin du radeau qui tourne en son chemin, 
Il voit le gouvernail s'échapper de sa main. 
Tous les vents, confondant leur terrible furie, 
Brisent le mât ; la voile et l'antenne meurtrie 
Ont roulé dans la mer.... 

Les vers ne sont pas bien bons, mais l'idée d'Homère s*en 
dégage avec netteté. Zéphire, £urus, Borée, Notus sont aujour- 
d'hui les vents de l'ouest, de l'est, du nord et du sud. On voit 
donc une tempête se former, sur place, du conflit des vents 
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se heurtant sur la même plage et soufflant des quatre points 
cardinaux. Traversons huit ou neuf siècles; nous retrouverons 
la même idée dans VÉnéide à une époque où les flottes 
romaines sillonnaient en tous sens la Méditerranée. Ici c'est 
Ëole lui-même qui déchaîne les vents à la prière de Junon. 

Il dit, et du revers de son sceptre divin 

Du mont frappe les flancs ; ils s'ouvrent et soudain 

En tourbillons bruyants Tessaim fougueux s'élance, 

Trouble Tair, sur les eaux fond avec violence ; 

Le rapide zéphire et les fiers aquilons, 

Et les vents de F Afrique en naufrages féconds.... 

Il y manque le vent d'est, mais on le retrouve deux vers 
plus loin. 

Descendons encore d'une quinzaine de siècles et nous 
entendrons le Camoêns : 

a Les vents du septentrion et du midl^ ceux de Torient et 
ceux qui partent des climats où le Soleil se couche semblaient 
se disputer Thonneur de replonger la nature dans son ancien 
chaos. B 

Arrivons au commencement du xix* siècle; Chateaubriand, 
qui était très-content de sa tempête, ainsi que les marlhs qu'il 
avait consultés à ce sujet, nous dit : 

a Tout à coup un mouvement parti des régions de l'aurore 
annonce que Dieu vient d'ouvrir' le trésor des orages. La bar- 
rière qui retenait le tourbillon est brisée et les quatre vents 
du ciel paraissent devant le dominateur des mers, d 

Ainsi, messieurs, c'est toujours la même idée pendant trois 
mille ans. Eh bien, c'est aussi là le point de départ de la 
théorie que nos savants météorologistes proposent pour les 
tempêtes. Vous allez en juger, car je vais vous refaire celle 
théorie pièce à pièce. 

Pour que les vents soufflent ainsi de tous les points de l'ho- 
rizon vers un même endroit, il faut qu'à cet endroit-là il se 
soit fait une sorte de vide, une raréfaction de l'air. L'équilibre 
de l'atmosphère étant rompu dans les couches basses, l'air se 
mettra de tous côtés en mouvement pour le rétablir, c'est-à- 
dire pour combler ce vide. Tous les vents souffleront donc 
avec violence vers ce point jusqu'à ce que le vide soit comblé. 
Alors, l'équilibre habituel de l'atmosphère étant rétabli, le 
calme succédera à la tempête. N'est-ce pas là, messieurs, la 
traduction exacte, en termes scientiGques, de l'opinion sécu* 
laire que je viens de rappeler? 

Hais pourquoi cette raréfaction, pourquoi cette sorte de 
vide se produit-elle ici ou là? Les météorologistes dont je 
parle ne sont pas embarrassés d'en deviner la raison. Il suffit, 
disent-ils, que dans la région considérée, qui va être le siège 
ou l'objectif de la tempête, les rayons ardents d'un soleil 
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d*été rencontrent un sol facile à échauffer et une journée de 
calme. L'air placé au-dessus du sol est trop transparent pour 
s'échauffer lui-même directement, sous Faction des rayons 
qui le traversent; mais, par son contact avec un sol brûlant, 
sa température s'élèvera, il se dilatera, il deviendra plus 
léger que les couches d'air supérieures qui ne touchent pas 
au sol. Il tendra donc à s'élever. Mais, si le calme règne, il 
n'y aura pas de raison pour que la couche inférieure s'élève 
plutôt ici que là; elle ne peut d*ailleurs s'élever tout d'une 
pièce à cause des couches supérieures qui pèsent sur elle; il 
en résultera donc une sorle d'équilibre instable entre ces 
couches superposées dont les densités se trouvent interver- 
ties dans leur ordre naturel, puisque les plus légères sont ac- 
tuellement en bas et les plus lourdes au-dessus. Mais cet équi- 
libre est essentiellement instable; le moindre accident, le vol 
d'un oiseau, une flambée de paille ou de feuilles sèches, etc., 
suffira pour le rompre, pour pratiquer une ouverture dans 
les couches supérieures et y ouvrir ainsi une voie par 
laquelle l'air inférieur s'élancera. Cet air, en montant, pro* 
duira en dessous un appel, comme une cheminée qui tire, 
et le mouvement, une fois commencé, continuera dans la 
couche inférieure en se propageant de proche en proche. 
L'air inférieur soufflera de tous côtés vers cette première 
ouverture, il l'élargira rapidement et bientôt formera là 
une vaste colonne ascendante qui montera vers le ciel en 
vertu de sa légèreté spécifique, tandis que les courants 
inférieurs qui l'alimentent croîtront en violence et produiront 
uoe vraie tempête. A mesure que cette colonne montera, en 
s'évasant, en se dilatant de plus en plus, l'humidité qu'elle 
contient à l'état de vapeur se condensera en nuages. Bientôt 
le ciel sera entièrement voilé, à commencer par le zénith; 
le tonnerre éclatera dans ces nuées, la pluie ou la grêle tom- 
bera en abondance, et ces phénomènes dureront tant que 
l'air inférieur affluera vers la base de cette colonne pour en 
alimenter l'énorme développement. Si la tempête se produit 
en mer, les navires placés au centre de l'ouragan seront 
battus à la fois par tous les vents ; les vagues de la mer, 
soulevées en tous sens, deviendront monstrueuses. Mais cette 
tempête finira. pourtant par s'apaiser lorsque l'équilibre mo- 
mentanément troublé aura été rétabli par ces vents mêmes, 
lorsque les couches aériennes auront repris leurs densités et 
leurs dispositions habituelles, c'est-à-dire quand les plus 
lourdes auront regagné la place usurpée momentanément par 
les plus légères. 

Telle est la théorie des tempêtes d'aspiration. D'après elle, 
les tempêtes se produisent sur place et s'éteignent sur place. 
La cause qui les fait naître est toute locale et ne donne lieu 
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à aucune force qui tende à en déplacer le siège. Cette théorie 
si simple ressort si naturellement des prémisses^ c'est-à-dire 
de l'opinion qui règne depuis trois mille ans sur les tempêtes, 
que, maintenant que je vous l'ai exposée, j'ai peur que vous 
ne la preniez au sérieux. Je me hâte donc de vous soumettre 
la dernière description, celle de 1866, et d'ici là je vous prierai 
de suspendre votre jugement. 

Ici, ce n'est plus un héros, comme Ulysse, type d'une race 
supérieure, un pieux chefd'émigrants comme Énée, un ardent 
conquistador comme Gama, une jeune patricienne entourée, 
comme Cymodocée, de l'auréole de la religion nouvelle: c'est 
un simple ouvrier, nommé Gilliatt, qu'un amour impossible 
a voué à une entreprise presque impossible elle-même. Qu'im- 
porte, c'est toujours l'homme aux prises avec les forces 
effrayantes de la nature. Mais, pour nous, l'intérêt du mo- 
ment, c'est de saisir dans ces belles descriptions ce qu'il y a 
de vrai, de réel; c'est à vous de juger si le vrai et le réel ont 
plus ou moins d'effet poétique que le convenu et le préjugé. 

cr La mer était plus que tranquille, elle était stagnante. Le 
ciel était partout limpide; seulement, de bleu il était devenu 
blanc. Ce blanc était singulier.- Il y avait à l'ouest, sur l'horizon, 
une petite tache d'apparence mauvaise. Cette tache restait im- 
mobile à la même place, mais grandissait. Près des brisants, 
le flot frrssontiait doucement. " 

» Gilliatt avait bien fait de bâtir son brise-lames, une tem- 
pête approchait. 

» Il monta sur la grande Douvres. Delà il voyait toute la mer. 

> ..;. L'ouest était surprenant. Il en sortait une muraille. 
Une grande muraille de nuées, barrant de part en part l'éten- 
due, montait lentement de l'horizon vers le zénith. Ce mur de 
brume s'élargissait et croissait sans que son entablement cessât 
un instant d'être parallèle à la ligne d'horizon. Elle montait 
tout d'une pièce en silence. Le Soleil, blême derrière on ne 
sait quelle transparence malsaine, éclairait ce linéament d'apo- 
calypse. 

s II y avait dans l'air une chaleur de poêle. Le ciel, qui de 
bleu élait devenu blanc, était de blanc devenu gris. On eût 
dit une grande ardoise. Pas un souffle, pas un flot, pas un bruit. 

» Brusquement le Soleil disparut : la buée montante venait 
d'atteindre le Soleil. Elle s'était froncée.... elle avait changé 
d'aspect : elle avait maintenant des étages. Il n'y avait pas 
d'éelairs, mais une horrible lueur éparse. Une mince nuée 
blanchâtre transversale, arrivée on ne sait d'où, coupait obli-^ 
quement du nord au sud la haute muraille sombre; au-des- 
sous, de petits nuages très-bas, tout noirs, volaient en sens 
inverse les uns des autres, comme s'ils ne savaient que devenir. 
Il n'y avait plus à Test, derrière Gilliatt, qu'un porche de ci^l 
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clair qui allait se fermer. Sans qu'on eût Timpression d'aucun 
vent, une étrange diffusion de duvet grisâtre passa éparpillée, 
comme si quelque gigantesque oiseau venait d'être plumé 
derrière ce mur de ténèbres. On sentait quelque chose qui 
s'avance. Tout à coup un immense tonnerre éclata. 

D Aucun flamboiement électrique n'accompagna ce coup. 
Ce fut comme un tonnerre noir. Le silence se refit; il y 
eut une sorte d'intervalle comme quand on reprend position. 
Puis apparurent, l'un après l'autre et lentement, de grands 
éclairs informes. Ces éclairs étaient muets. j> 

Voilà le prologue : voici le premier acte. 

et Gilliatt, subitement, sentit qu'un souffle l'échevelait. Trois 
ou quatre larges araignées de pluie s'écrasèrent autour de 
lui sur la roche. Puis il y eut un second coup de foudre. Le 
vent se leva. 

» L'instant fut formidable. Averse, ouragan, fulgurations, 
fulminations, vagues jusqu'aux nuages, cris, rauquements, 
sifflements, tout à la fois. Déchaînement de monstres. 

D Le vent soufflait en foudre; la pluie ne tombait pas, elle 
croulait. Toute l'immensité en tumulte se ruait sur l'écueil 
Douvres. On entendait des voix sans nombre. Qui donc crie 
ainsi? Par moments, cela avait l'air de parler, comme si quel- 
qu'un faisait un commandement. Puis des clameurs, des 
clairons, des trépidations étranges, et ce grand hurlement 
majestueux que les marins nomment appel de l'Océan. 

» Les spirales indéfinies et fuyantes du vent sifflaient en 
tordant le flot; les vagues, devenues disques par ces tour- 
noiements, étaient lancées contre les brisants comme des palets 
gigantesques par des athlètes invisibles. L'énorme écume 
échevelait toutes les roches. De certains points semblaient im- 
mobiles; sur d'autres, le vent faisait 20 toises par seconde. La 
mer à perle de vue était blanche; 10 lieues d'eau de savon em- 
plissaient l'horizon. Bientôt l'ouragan atteignit son paroxysme. 
La tempête n'avait été que terrible, elle devint horrible. A 
cet instant-là, disent les marins, le vent est un fou furieux. » 

C'est le premier acte. J'ai partout abrégé, au risque de dé- 
naturer. Arrivons au second. 

a Subitement une grande clarté se fit; la pluie discontinua, 
les nuées se désagrégèrent. Une sorte de haute fenêtre cré- 
pusculaire s'ouvrit au zénith et les éclairs s'éteignirent. C'est 
à cet instant-là qu'au plus noir de la nuée apparaît, on ne 
sait pourquoi, pour espionner l'effarement universel, ce 
cercle de lueur bleue que les vieux marins espagnols ap- 
• pellent l'œil de la tempête, el ojo de iempestad. On put croire 
à la fin : c'était le recommencement. La saute du vent était du 
sud-est au nord-ouest. 

i> La tempête allait reprendre avec une nouvelle troupe 
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d'ouragans. Le nord allait donner assaut. Les marins nomment 
celle reprise redoutée la rafale de la renverse. Le vent du sud 
a plus d*eau, le vent du nord a plus de foudre. C'est à cet 
instant-là que se fait dans les tempêtes cette dépense conti- 
nue d'électricité que Piddington appelle la cascade d'éclairs. » 

J'abrège à regret pour arriver à la fin : 

a .... Comme Gilliatt achevait cette œuvre, une blancheur 
passa près de lui et s'enfonça dans l'ombre. C'était une 
mouette. Pas d'apparition meilleure dans une tourmente. 
Quand les oiseaux arrivent, c'est que l'orage se retire. La pluie 
s'arrêta subitement. Puis il n'y eut plus qu'un roulement 
bourru dans la nuée. L'orage cessa comme une planche qui 
tombe à terre. L'immense machine de nuages se défît. Une 
lézarde de ciel clair dissipa les ténèbres. Gilliatt fut stupéfait, 
il était grand jour. La tempête avait duré plus de vingt heures. 

» Le vent qui avait apporté remporta. Un écroulement 
d'obscurité diffuse encombra l'horizon. Les brumes rompues 
et fuyantes se massèrent pêle-mêle en tumulte; il y eut, d'un 
bout à l'autre de la ligne des nuages, un mouvement de retraite; 
on entendit une longue rumeur décroissante, quelques der- 
nières gouttes de pluie tombèrent, et toute cette ombre pleine 
de tonnerres s'en alla comme une cohue de chars terrible. 
Brusquement le ciel fut bleu. » 

Pour le coup, messieurs, si nous avions adopté la théorie 
des météorologistes, nous serions bien embarrassés. Cette 
tempête-là ne répond pas du tout à cette théorie et ne res- 
semble ni à celle d'Homère, ni à celle de Virgile, ni à celle 
du Camoëns, ni à celle de Chateaubriand. Elle ne s'est pas 
formée sur place, car l'auteur la dépeint comme quelque chose 
qui s'avance, qui vient de loin; elle ne se dissipe pas sur 
place, car l'auteur laisse croire que cette cohue de chars ter- 
rible va plus loin porter ses ravages. C'est, dans son idée, 
quelque chose qui passe. De plus, nous ne voyons pas les quatre 
vents soufflant à la fois des quatre points cardinaux. Dans le 
premier acte de la tempête il n'y en a qu'un, le sud-est; dans 
le second il n'y en a qu'un, le nord-ouest. Mais n'insistons 
pas ; je ne veux pas développer plus longtemps celte contra- 
diction, dont vous avez été frappés, et je vais droit au but en 
déclarant que les tempêtes antiques sont de pure imagination, 
ainsi que la théorie qu'on a édifiée sur leurs données. La 
description que je viens de vous lire est exacte : c'est ainsi 
que les choses se passent pour un observateur situé à peu 
près sur la trajectoire du centre de la tempête, en deçà du 
4o* degré de latitude nord. 

Messieurs, les tempêtes ne sont pas de simples accidents, 
des désordres passagers, des maladies de l'atmosphère ; elles 
ont des lois tout comme les astres et leur obéissent avec une 
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régularité parfaite. La découverte des lois des tempêtes est 
une des plus belles parmi celles dont le x\\^ siècle est juste- 
ment fier; elle est aussi féconde pour la théorie que pour la 
pratique; elle se résume très-bien en un mol, celui de cyclone. 
Toutes les tempêtes sont des cyclones, c'est-à-dire des mou- 
vements circulaires d'une violence extrême qui se forment au 
loin, près de l'équateur, et arrivent sur nous sans se déformer, 
en parcourant d'immenses espaces sur les mers et sur les con- 
tinents, d'un mouvement accéléré. Leur vitesse est d'abord 
celle d'une diligence; puis ils marchent comme un train de 
marchandises : dans nos climats, c'est celle d'un train express. 

Laissons donc de côté trois mille ans d'opinions vaines, 
d'observation superficielle, de préjugés en un mot, et étudions 
la question par la méthode scientifique. Il n'y en a qu'une, 
messieurs; elle consiste à recueillir les faits, à les discuter 
sans parti pris, sans opinion préconçue, sans préjugé. La chose 
en vaut bien la peine. D'une part, au point de vue de la Science 
pure, il s'agit d'une grande question de Dynamique et non 
pas d'un équilibre localement troublé qui tend à se rétablir 
sur place par voie d'aspiration ; nous sommes en face de grands 
mouvements qui intéressent toute l'atmosphère et non pas de 
détails locaux. Au point de vue pratique, l'intérêt n'est pas 
moindre lorsque l'on songe, non plus aux petites flottilles des 
Grecs, des Romains ou des Portugais du xvi* siècle, mais à 
l'immense développement commercial qui couvre aujourd'hui 
toutes les mers de flottes innombrables. 

Vous allez en juger. II. existe à Paris un singulier, mais 
très-utile établissement, dont le but est de renseigner le com- 
merce de tous les pays sur les vaisseaux tenant la mer dans 
toutes les parties du monde. Le Bureau Veritas^ c'est son 
nom, publie chaque mois la statistique des vaisseaux perdus ou 
condamnés à la suite d'avaries irrémédiables. Les causes de ces 
sinistres sont assurément multiples. II y a les abordages, le 
choc d'une montagne de glace, les brumes qui masquent les 
écueils, les erreurs de boussole ou de point, l'incendie, enfin 
la vétusté. Mais le plus grand nombre de ces sinistres est dû 
aux tempêtes. Or voici la statistique des sept dernières années : 

Navires perdus. 

A Toiles. A Tapeur. 

1872 2682 188 

4873 2i65 . 204 

1874 , 1999 i3i 

1875 1624 i53 

1876 1898 i32 

1877.. 1649 "^ 

1878 1268 iio 

En sept ans.... i2685 io33 
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Jugez par là du tribut que nous payons aux cyclones! Éva- 
luez en argent toutes ces pertes et vous trouverez un chiffre 
énorme. Mais que sont ces pertes énormes en comparaison 
de la vie de nos marins? Sauver ces hommes d'élite qui 
affrontent chaque jour le danger des tempêtes, c'est pour la 
Sdence le plus beau des triomphes. 

Voici comment les tempêtes ont été étudiées; voici la vraie 
méthode scientifique. Une tempête a sévi plusieurs jours de 
suite sur une mer fréquentée par de nombreux navires. On 
recueille un à un les livres de bord de tous les navires 
assaillis et Ton en fait le dépouillement; puis, sur une Carte 
marine à grande échelle, on inscrit, à une date et à une heure 
données, la position de chaque navire en marquant par une 
flèche la direction du vent qu'il a éprouvé. On a ainsi, à cette 
date et à cette heure, une véritable esquisse de la tempête. 
Ce travail âe répète pour les jours suivants, à la même heure, 
à l'aide des registres de bord. Il fournit donc la marche de la 
tempête à des intervalles réguliers sur toute l'étendue qu'elle 
a frappée. La Carte en offre un tableau saisissant. Il ne reste 
plus qu'à la lire pour ainsi dire en suivant le phénomène pied 
à pied. 

Eh bien, voici ce qu'on trouve. D'abord l'ensemble des 
flèches du vent, au même moment, montre que la tempête 
n'est rien de plus qu'un vaste mouvement rotatoire de l'air 
autour d'un centre. Pour s'en assurer, on applique sur la 
Carte une feuille de papier transparent sur lequel on a tracé 
à Pencre des cercles de différents rayons autour d'un même 
centre. Avec un petit tâtonnement toutes les flèches contem- 
poraines, c'est-à-dire de même date, viennent se placer sur 
les diverses circonférences ('). On observe de plus que la 
vitesse du vent est d'autant plus grande que les flèches sont 
plus voisines du centre. Au centre même se trouve d'ordi^ 
naire un espace clair et calme (c'est l'œil de la tempête, dont 
parle V. Hugo), mais tous les navires ne l'ont pas vu; il faut 
pour cela se trouver sur le passage du centre. 

(*) Les météorologistes, qui se guident bien plus sur les courbes 
d'égale pression barométrique que sur la direction des vents, contestent 
la forme circulaire des cyclones. Il y a là une confusion manifeste entre 
deux ordres bi^n différents de phénomènes : la pressnon, phénomène 
purement statique, et le vent, phénomène essentiellement dynamique. 
La théorie ne donne aucun moyen de conclure de Tun à l'autre. Reste 
donc le point de fait : or tous les cyclones assez petits pour être 
embrassés par la vue sont circulaires, et les Cartes des vents des grands 
cyclones leur assignent sensiblement la même forme. Les exceptions 
signalées l'ont été dans la région des vents alises ; Terreur provient de 
ce qu'on n'a pas tenu compte de ces vents, que la présence d*ttn cyclon^ 
n'interrompt pas. 

9.. 



i38 ASSOCIATION SCIENTinQUE. 

Ce mouvement gyraloire se retrouve le même à toutes les 
dates successives. Tout au plus remarque-t-on que le cyclone 
va en s'élargissant. On détermine ainsi, jour par jour, une 
série de points qu'il suffit d'unir ensuite par un trait continu 
pour avoir la trajectoire du centre de la tempête. 

Ainsi une tempête est un vaste mouvement tournant autour 
d'un centre qui marche lui-même continuellement. Ce n'est 
pas du tout le résultat de vents soufflant de tous les coins de 
l'horizon vers une même région. On a fait ce travail sur les 
tempêtes de l'Atlantique, sur celles de la mer des Indes dans 
l'hémisphère austral, sur les typhons de l'Indo-Chine et du 
Japon. Partout on a retrouvé les mêmes lois. Ces lois, les 
voici : 

1** Toute tempête est un mouvement circulaire ou cyclo- 
nique limité, au sein d'une atmosphère calme en général. La 
gyration croît en rapidité à mesure qu'on se rapproche du 
centre, sauf une sorte de noyau central où règne d'ordinaire 
un calme relatif. Le baromètre baisse invariablement du bord 
au centre et se relève ensuite peu à peu après le passage du 
centre. 

1*^ Le sens de la gyration n'est pas arbitraire. Il a lieu de 
droite à gauche sur notre hémisphère, en sens inverse des 
aiguilles d'une montre qu'on pose à plat devant soi. Chose 
remarquable, il s'effectue en sens inverse, de gauche à droite, 
sur l'hémisphère austral. 

3« Ce mouvement tournant voyage dans l'atmosphère calme 
avec une vitesse croissante; il envahit successivement des 
régions calmes et laisse le calme derrière lui. Son centre 
décrit à la surface du globe terrestre une vaste parabole sphé- 
rique commençant près de l'équateur et allant se perdre dans 
les régions polaires. Mais les observations actuelles ne nous 
permettent guère de le suivre jusque-là. 

4** Les vastes paraboles ainsi décrites ont leur concavité 
tournée vers l'est et leurs axes orientés de la même façon, 
parallèlement aux cercles de latitude. Cela est ainsi sur les 
deux hémisphères; seulement les trajectoires des tempêtes 
sont symétriques par rapport à l'équateur. 

Telles sont les lois découvertes par Piddington aux Indes, 
Redfield en Amérique, Reid en Angleterre. J'y ai moi-même 
ajouté une dernière loi qui complète les précédentes et les 
explique. 

5** Ces mouvements gyratoires, ces cyclones sont descen- 
dants. Ils ne naissent pas en bas, comme le croient les météo- 
rologistes, qui ont appris avec une certaine stupéfaction que 
les tempêtes tournent en marchant et marchent en tournant 
tout comme les astres ou les boulets de canon, mais en haut, 
dans les courants supérieurs dont l'existence nous est révélée 
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par la marche des cirrus. Ils descendent continuellement 
jusqu'à ce que le sol ou la surface des eaux les arrête, et alors 
ils dépensent sur cet obstacle la force vive qu'ils ont emma- 
gasinée en haut et qu'ils transportent en bas. Si dans la région 
envahie par la tempête règne un vent ordinaire, les alises par 
exemple, ce vent des régions inférieures ne s'interrompt 
nullement; la tempête, dont l'origine est bien au-dessus, se 
propage dans les couches basses en mouvement et le laisse 
régner seul après son passage. 

Ce qu'il y a de frappant, c'est que ces lois de Mécanique 
atmosphérique sont sans exception. Si une tempête venait à 
nous assaillir en tournant de gauche à droite, cela serait tout 
aussi étonnant, je dirais presque aussi miraculeux, que si l'on 
voyait le Soleil se lever le matin à l'ouest pour aller se coucher 
à l'est. Si une tempête venait à se former au ras du sol, au 
milieu d'une atmosphère calme, et s'élever en l'air en portant 
ses gyrations dans les couches élevées, ce serait aussi éton- 
nant que si, en lâchant une pierre, vous la voyiez monter 
vers le ciel au lieu de tomber sur le sol. 

Messieurs, je n'ai pas peur que vous me disiez : a A quoi 
bon tout cela ? A quoi cela sert-il de savoir que les tempêtes 
tournent en marchant, que sur une moitié de la terre elles 
tournent de droite à gauche et sur l'autre moitié de gauche è 
droite, en parcourant en quinze ou vingt jours d'immenses 
trajectoires de forme géométrique ?» Il est évident, en effet, 
que ces lois nous disent d'avance comment se comportent 
les tempêtes; c'est à nous d'en déduire les manœuvres à 
faire quand on se trouve atteint. Les Anglais ont un pro- 
verbe : « À warned man is an armed man; c'est être armé 
que d'être averti. » Nous allons voir ce qu'on gagne à être 
averti. 

D'abord il y a des présages qui mettent le navigateur 
attentif sur le qui-vive. Une tempête est invariablement 
précédée plusieurs jours d'avance par l'apparition de cirrus 
dans les hautes régions de l'atmosphère. L'abaissement pro- 
gressif de ces cirrus donne au ciel un aspect singulier qui 
n'a pas échappé à l'auteur de la description que je viens de 
lire. Ces courants et ces cirrus viennent des régions équa- 
toriales et conduisent avec eux le cyclone tout formé. En 
second lieu apparaît sur la mer une houle significative. Les 
vagues ne sont plus soulevées par le seul vent régnant; elles 
viennent du centre de la tempête, mais se propagent bien 
plus vite qu'elle dans une eau profonde. En troisième lieu 
l'horizon, du côté où court la tempête, prend un aspect 
menaçant. La partie supérieure du cyclone, dont l'embouchure 
est souvent élevée de plus de deux lieues, se voit de plus loin 
à l'horizon que la montagne la plus haute du globe. La per- 
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spective la fait apparaître comme une panne de nuages très- 
basse dont le mouvement d'ascension est d'abord insensible. 
Enfin le baromètre se meta baisser, lentement d'abord, mais 
d'une manière continue. C'est là un signe décisif. Sur 
certaines mers, en certaines saisons, le capitaine d'un navire 
commettrait une grave imprudence s'il n'avait, pour ainsi 
dire, l'œil à son baromètre. 

Déjà les premiers souffles se font sentir; on voit filer rapi- 
dement des flocons de nuages qui ont été détachés de la 
mabse, tandis que celle-ci envahit rapidement l'horizon tout 
entier. II n'est que temps de prendre un parti. Il faut savoir 
d'abord où est le centre du cyclone. C'est là où les vents cm 
le plus de furie et où la mer offre le plus de danger. Il faut 
l'éviter à tout prix. Voici la règle pour le reconnaître. Faites 
face au vent et étendez le bras droit : c'est dans la direction 
de votre bras que se trouve le centre. Sur l'hémisphère 
austral^ c'est du bras gauche qu'il faut se servir. 

Voyez déjà, messieurs, à quels dangers peut conduire une 
fausse théorie : si celle des tempêtes d'aspiration était vraie, 
quand vous faites face au vent, vous auriez le centre derrière 
vous. 

Le second point est aussi capital. Il y a dans tout cyclone 
deux moitiés fort différentes : l'une porte le nom de demi- 
cercle dangereux ; l'autre est le demi-cercle maniable. Le 
diamètre dirigé suivant le sens où marche la tempête divise, 
en effet, le cyclone en deux parties. Dans l'une, la rotation 
est de même sens que le mouvement de translation; ces deux 
vitesses s'ajoutent* Dans l'autre, la rotation est de sens opposé 
à la translation; vous n'y éprouvez que la différence des deux 
vitesses. Si le cyclone marche à raison de lo lieues à l'heure, 
et que la gyralion considérée ait une vitesse de 4^ mètres 
par seconde, comme dans la description précédente, ou de 
36 lieues par heure» vous aurez, dans le premier cas, un vent 
dont la vitesse sera de êfi lieues, et de 26 seulement dans 
le second cas. Les effets mécaniques varient ainsi du simple 
au double, suivant qu'on se trouve dans le demi-cercle 
maniable ou dans le demi-cercle dangereux. Dans le premier 
cas, on peut fuir la tempête vent arrière ou grand largue, 
comme disent les marins^ les vagues qui viendront assaillir 
le navire n'auront pas une puissance mécanique suffisante 
pour le démolir sur place; on peut leur présenter le flanc 
ou même l'arrière, c'est-à-dire la partie faible. Mais, si l'on 
se trouve dans le demi-cercle dangereux, la mer devient bientôt 
si terrible, qu'il ne reste plus qu'une ressource : faire tête à 
la mer, mettre à la cape, recevoir les vagues par l'avant et 
laisser la tempête passer. Si l'on prenait la fuite, on serait 
fatalement entraîné par le tourbillon, et, après avoir fait 
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plusieurs fois le tour du centre, le navire démâté, faisant 
eau de toutes parts, réduit à Fétat d'épave, ne manquerai 
pas de sombrer sous les coups d'une mer horrible- Pour 
reconnaître le demi-cercle dans lequel on se trouve, il suffit 
d'examiner l'ordre dans lequel se succèdent les vents. Soient 
A la position du navire et CC la trajectoire du centre. Si le 
navire reste en A, le cyclone passera sur lui par la corde 
AA'; il aura des vents variant de direction de gauche à droite, 
en sens inverse de la gyration : on est dans le demi-cercle 
dangereux. Si le navire reste en B, les vents varieront aussi 
pour lui de direction, mais de droite à gauche, dans le sens 
même de la gyration du cyclone; il est dans le demi-cercle 
maniable. Lorsqu'il se trouve sur le trajet même du centre, 
le vent ne change pas de direction tant que la première partie 
du cyclone passe ; mais il change brusquement après le calme 
central, et, pour nos climats, la saule de vent est du nord-est 
au nord-ouest, comme dans la tempête de V. Hugo. 

Il résulte encore de là une règle essentielle pour la 
manœuvre. Dans le demi-cercle dangereux, c'est le côte 
droit qu'il faut présenter au vent. Les marins, dans leur lan- 
gage spécial, disent qu'il faut avoir les amures à tribord. Si 
l'on commettait la faute de les mettre à bâbord, on s'expose- 
rait, à mesure que le vent change de direction, à le voir re- 
fuser, c'est-à-dire souffler trop obliquement sur les voiles, 
puis, à la moindre saute de vent, le navire serait masque, 
c'est-à-dire pris par l'envers des voiles; il culerait contre des 
lames épouvantables et ne tarderait pas à sombrer. ^ 

Dans le demi-cercle maniable, au contraire, si l'on prend 
la cape faute de pouvoir fuir, les amures doivent être à bâ- 
bord. C'est l'inverse sur l'hémisphère austral. 

Ainsi les règles à suivre sont la traduction littérale des lois 
des tempêtes. Ne pas suivre ces règles, c'est aller tête baissée 
au-devant du danger, c'est courir à une perte certaine. Je 
pourrais mettre sous les yeux le tableau des sinistres produits 
parles tempêtes les plus tristement célèbres; je mécon- 
tenterai de deux exemples. En premier lieu, celui du 6 février 
1819, qui passa en plein sur l'île de la Réunion, hémisphère 
austral. A cette époque, les règles précédentes étaient incon- 
nues; les navires, obligés de s'éloigner, de gagner la pleine 
mer, parce que notre colonie ne possède pas un seul port et 
n'a que des rades foraines, prirent tous tribord amures -.dix- 
neuf ont disparu corps et biens; les autres sont revenus dans 
l'état le plus déplorable, trop heureux d'avoir échappe a cette 
tempête, qui a englouti deux cent soixante officiers et mate- 
lots. Trente ans après, dans le même mois etles mêmes parages, 
un cyclone s'avance sur notre île. Quarante-deux bâtiments 
se sauvent à la hâte. Les règles de manoeuvre étaient encore 
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si peu connues à celle époque, que, sur ces quarante-deux 
pavires, trente-quatre s'engagent dans la tempête sous de 
fausses amures. Huit seulement manœuvrent d'après les 
prescriptions précédentes. Ceux-là sont revenus au port avec 
7000 ou 8000 francs d'avaries; quant aux autres, trois ont 
disparu corps et biens, trois ont fait naufrage sur les côtes 
de Madagascar; les autres, plus heureux, ont eu en masse 
pour plus de 3 millions d'avaries. Mais les perles d'argent sont 
peu de chose en comparaison des vies humaines sacrifiées. 
Ce seul cyclone a coûté à notre pays huit officiers et quarante- 
sept matelots, qu'une connaissance même superficielle des 
lois des tempêtes aurait facilement sauvés. 

J'avouerai cependant, messieurs, que ce ne sont pas ces 
hautes considérations qui m'ont décidé à m'occuper de ces 
phénomènes. J'étais, il y a quelques années, tout entier à 
l'étude des taches du Soleil; je cherchais la loi mathématique 
de leurs mouvements. Plus je calculais d'observations de ces 
taches, que l'on considérait alors comme de simples accidents 
superficiels du Soleil, et plus j'étais frappé de la régularité 
singulière de leurs allures. Étant enfin parvenu à démêler 
leurs véritables lois, je fus surpris d'y retrouver les traits 
caractéristiques des cyclones terrestres. Bientôt cette analogie 
de première vue devint une identité. Les taches du Soleil 
sont de véritables cyclones. Il n'y a qu'une différence : les 
nôtres vont de l'équateur aux pôles; ceux du Soleil se 
meuvent parallèlement à Téquateur. Mais la théorie me rendit 
bien vite compte de cette différence. Les courants solaires 
où les cyclones prennent naissance sont eux-mêmes paral- 
lèles à l'équateur, taiïdis que les nôtres ne se meuvent qu'un 
instant dans ce sens et s'en écartent ensuite de plus en plus. 

Cette identité était assurément frappante; mais les météo- 
rologistes objectèrent que les cyclones solaires> étant d'après 
moi-même descendants, ne pouvaient être identifiés avec les 
cyclones terrestres, qui sont, d'après eux, ascendants. 

Sur le Soleil il n'y avait pas à s'y tromper. Si les noyaux 
noirs des taches, ces yeux des tempêtes solaires, étaient dus 
à des mouvements ascendants, amenant de l'intérieur plus 
chaud à l'extérieur plus froid des matériaux portés à une 
haute température, ce ne serait pas une tache noire que nous 
verrions là, ce serait une tache brillante. Or, les cyclones étant 
descendants sur le Soleil, ils doivent l'être aussi dans notre 
atmosphère, car il n'y a pas deux Mécaniques, l'une pour le 
Soleil, l'autre pour la Terre : il n'y en a qu'une seule. 

Je fus donc amené à examiner si les grandes tempêtes ter- 
restres, les ouragans, les typhons, les tornados, les trombes, 
c'est-à-dire toutes les variétés de cyclones, sont ascendants 
comme l'ont énoncé les météorologistes. 
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La discussion, portant sur une masse énorme de faits 
anciens et sur tous ceux qui se produisaient de nos jours 
sous nos yeux, a fait voir que la théorie des tempêtes d'aspi- 
ration, basée sur le vieux préjugé que je signalais en com- 
mençant, est en complète contradiction avec la réalité. La 
vérité est que tous les cyclones, grands ou petits, sont descen- 
dants sur la Terre aussi bien que sur le Soleil. 
Voici en peu de mots la théorie de ces phénomènes. 
Rien de plus frappant dans notre atmosphère que la double 
ceinture de vents alises qui soufflent constamment en direc- 
tion oblique vers Téquateur. Lorsque Christophe Colomb eut 
Taudace de s'y engager dans son premier voyage de décou- 
verte, ses compagnons s'effrayèrent. Ces v^nts, qui sans cesse 
soufflent jour et nuit dans la même direction, le menaient bien 
en avant; mais comment faire pour revenir ? 

Ces vents ont beau souffler nuit et jour depuis la création 
du monde, ils ne réussissent pas à combler le vide qui semble 
les appeler à l'équateur. 11 faut donc qu'en haut, dans les 
couches supérieures, le trop-plein de l'atmosphère se déverse 
de part et d'autre de l'équateur et ramène cet air vers son 
point de départ ou du moins vers les pôles. Ces courants supé- 
rieurs, situés à des hauteurs de plusieurs lieues, inaccessibles 
aux aéronautes, existent réellement. On les voit, parce qu'ils 
charrient des nuages particuliers, formés de fines aiguilles de 
glace, c'est-à-dire les cirrus. Ce sont de véritables fleuves 
qui coulent là-haut comme les grands courants de la mer. Or 
il est facile de voir que la rotation du globe en courbera for- 
tement le cours, les rejetant d'abord à l'ouest, puis au nord, 
puis au nord-ouest, sur notre hémisphère, et que sur l'autre 
hémisphère ils suivront la même marche, mais disposée 
symétriquement par rapport à l'équateur. 

Or, dans des courants ainsi courbés, dont la vitesse s'accé- 
lère et dont le lit s'élargit sans cesse, tous les hydrauliciens 
familiers avec nos fleuves et nos rivières reconnaîtront qu'il 
doit se produire des mouvements tournants, des tourbillons 
à axe vertical. Ceux de nos fleuves sont bien connus des 
nageurs et des bateliers; quand un nageur a le malheur de s'y 
engager, il est entraîné fatalement vers le fond; il faut se 
garder de leur résister et d'épuiser ainsi ses forces en pure 
perte. Arrivé au fond, le nageur trouve alors un point d'appui 
solide, et, s'il frappe la terre du pied, il parvient à se dégager 
et remonte à la surface, loin du cyclone aqueux. Ces tourbil- 
lons sont faciles à étudier; leurs spires circulaires vont en se 
rétrécissant à mesure qu'elles descendent; elles concentrent 
dans un espace de plus en plus étroit toute la force vive 
recueillie à leur embouchure, et, quand ils atteignent le lit du 
fleuve, ils l'affouillent avec énergie. 
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Il y a plus, les tourbillons ne restent pas fixes en général; 
ils marchent en suivant le courant, dont ils ralentissent peu à 
peu la vitesse, et, tout en marchant, ils marquent leurs trajec- 
toires par les affouillements qu'ils pratiquent sur le lit du 
fleuve. C'est ainsi qiie le cours des fleuves les plus rapides 
change peu à peu de régime et se régularise» aux dépens, il est 
vrai, de toute la force vive que les tourbillons entraînent et 
vont épuiser sur le sol. 

Enfin le sens de ces gyrations n'est pas arbitraire; il est 
déterminé par les différences de vitesse des filets liquides 
juxtaposés : le tourbillon tourne en allant des filets les plus 
rapides aux filets les plus lents. 

Les ingénieurs y distinguent même le demi-cercle dangereux 
et le demi-cercle maniable de nos tempêtes rien qu'à voir 
comment fonctionnent ces tourbillons dans une rivière chargée 
de glaçons. 

Tous ces traits se retrouvent dans les grands courants de 
notre atmosphère. Leur concavité étant invariablement tour- 
née à l'est, c'est là où se trouvent les plus grandes vitesses. 
La gyration doit donc s'y faire de l'est à l'ouest en passant par 
le nord, c'est-à-dire en sens inverse des aiguilles d'une 
montre placée à plat devant vous, et l'effet opposé se produira 
sur l'autre hémisphère, parce que là les grands courants supé- 
rieurs sont symétriques des nôtres, par rappçfcrt-. au plan de 
réquateur. 

Ainsi, quand on rattache les cyclones aux grands courants 
supérieurs dont l'existence n'est pas douteuse, on retrouve 
une à une toutes les lois des tempêtes. Si nous suivions ce 
fil conducteur jusque dans les détails, nous rendrions compte, 
avec la même fidélité, des phénomènes jusque-là inexpliqués 
des tornados, des trombes, des orages, des averses, de la grêle 
et du tonnerre. Je serais heureux de les passer en revue avec 
vous, mais je dois éviter de fatiguer votre attention; arrivons 
donc au terme de cette conférence en vous signalant une 
seconde application de ces belles théories : je veux parler de 
la surveillance et de l'annonce des tempêtes. 

A l'époque de la guerre de Crimée, en novembre i854, une 
tempête parcourut l'Europe méridionale, alla frapper notre 
flotte et faillit compromettre le succès de l'expédition. On 
apprit alors à Paris une chose dont on ne se doutait guère : c'est 
que les tempêtes ne sont pas des phénomènes purement 
locaux; elles voyagent à grande vitesse, frappant successi- 
vement les régions placées sur leur parcours. Mais, quelle que 
soit leur rapidité, le télégraphe électrique va encore plus vile. 
Le Verrier, directeur de l'Observatoire de Paris, eut l'idée de 
créer une organisation complète destinée à recevoir de tous les 
points de l'Europe l'annonce des tempêtes qui y apparaissent 
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et à signaler aussîiôt leur apparition aux ports qui n'auraient 
pas encore été atteints. Celte organisation a rendu devéritables 
services à notre marine et à nos pêcheurs; elle a été le modèle 
des établissements analogues qui furent fondés plus tard dans 
d'autres pays. Elle existe encore aujourd'hui; mais, à la mort 
de Le Verrier, elle a été enlevée à l'Observatoire sur la récla- 
mation de quelques personnes qui se sont imaginé qu'elle 
perdrait à être maintenue sous la direction d'un astronome et 
gagnerait à passer sous la leur. Mais ce n'est pas là le point 
précis sur lequel je désire appeler quelques instants encore 
votre attention. La belle création de Le Verrier avait pour but 
de signaler les ouragans au moment de leur arrivée sur nos 
côtes; ce$ signaux devançaient ainsi de plusieurs heures leur 
arrivée sur d*autres points de notre territoire, mais rien n'a* 
vertissait les côtes frappées en premierlieu.il restait quelque 
chose de bien plus considérable à faire : c'était de prendre les 
tempêtes en Amérique et de les signaler à l'Europe, non plus 
quelques heures, mais plusieurs jours d'avance. Pour faire 
juger de l'importance d'une telle entreprise, il nous suffira de 
rappeler les chififres du Bureau Veritas. 

La mer la plus fréquentée est assurément celle qui s'étend 
entre l'Europe et l'Amérique, c'est-à-dire l'Atlaniique. Ce 
serait donc réduire notablement les chiffres formidables de 
ces sinjstr^s^'qiie d'éclairer en quelque sorte cette longue 
traversée par l'annonce des tempêtes qui vont y régner. 
D'après les lois précédentes, ces tempêtes viennent précisé- 
ment de l'Amérique; elles traversent l'Océan en quelques 
jours, suivant des branches de parabole dirigées vers le 
nord-est. Si donc en Amérique on parvenait à déterminer 
avec exactitude quelques points de cette courbe, on serait en 
état de la prolonger par delà l'Océan jusqu'à nous, sur une 
Carte bien entendu, et d'annoncer ainsi à toute l'Europe la 
marche probable de la tempête, les points qui doivent être 
touchés les premiers et jusqu'à l'époque probable de son 
arrivée. 

Cette grandiose idée a été réalisée dans ces derniers temps, 
non par le concours et avec les ressources des gouverne- 
ments intéressés, mais par la généreuse initiative d'un simple 
journal. 

Il est vrai que ce journal est le Herald, de Nevsr-York, et 
que son directeur est M. Bennett. Un service météorologique 
complet a été organisé dans les bureaux de ce journal. Chaque 
tempête y est signalée pas à pas, soit celles du Pacifique, 
qui auront à traverser tout le continent des États-Unis avant 
d'atteindre l'Atlantique, soit celles de l'Atlantique, qui vien- 
nent raser le golfe du Mexique et se recourbent à la hauteur 
du cap Hatteras pour marcher ensuite au nord-est. 
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C'est de l'étude rapide de ces documents, combinée avec 
une connaissance approfondie de la marche des tempêtes, 
que proviennent ces annonces si étonnantes que vous lisez 
de temps à autre dans les journaux (*). Elles sont câblées de 
New-York à i heure du matin : c'est le terme usité en 
Amérique. Elles arrivent instantanément à Londres; mais il 
est alors 6 heures à Londres, à cause de la différence de 
longitude. Pour nous Français, qui n'avons pas encore de 
câble transatlantique, elles nous viennent par ricochet de 
Londres vers midi. 

Espérons que nous aurons bientôt une communication 
directe avec New-York, et que nos armateurs et nos commer- 
çants seront en état de câbler à leur tour pour savoir quelles 
tempêtes nous menacent ou si le parcours de l'Atlantique 
sera favorable à une date donnée pour nos navires. 

Mais, messieurs, nous ne pouvons dire à nos voisins : a A 
charge de revanche. » Nous recevons sans jamais rendre, car 
les tempêtes, vous l'avez vu, vont d'Amérique en Europe et 
non d'Europe en Amérique (»). 

Messieurs, je suis heureux de penser en terminant que, si 
nous avions enfin notre ligne télégraphique de Paris à New- 
York, vous voudriez bien vous joindre à moi pour câbler à 
frais communs l'hommage de notre admiration au directeur 
du Herald, M. Bennett, et à ses dignes collaborateurs. 



( * ) Toutes les annonces ne se réalisent pas au pied de la lettre ; pour 
prolonger avec cerlitude la trajectoire d'une tempête par-dessus i5oo lieues 
de mer, il faudrait en connaître la forme et la vitesse avec une exactitude 
qu'on ne saurait atteindre aujourd'hui. D'ailleurs les cyclones terrestres, 
comme les taches solaires, présentent souvent le phénomène de la segmen- 
tation. Mais, à mesure que ces études progresseront, les prédictions qu'on 
en déduit acquerront une précision plus grande. Nous ne sommes encore 
qu'au début. 

(^) Beaucoup de personnes croient que le gulf-stream est pour quelque 
chose dans ces tempêtes de l'Atlantique. Elles se fondent sur une simili- 
tude grossière qui existe entre la marche de ce courant et celle de cer- 
taines tempêtes. C'est une pure illusion. Les cyclones traversent indiflé- 
remment les mers et les continents sans dévier de leur route. Lorsqu'ils 
rencontrent un air chaud et humide dans les régions basses, ils y déter- 
minent des précipitations aqueuses considérables, des nuages, des averses, 
de la grêle, qu'on ne retrouve plus sur leur parcours lorsque l'air des 
couches inférieures est dépouillé d'humidité. Les tempêtes du Pacifique, 
par exemple, qui traversent toute l'Amérique, semblent changer de nature 
lorsqu'elles abordent les eaux chaudes de Terre-Neuve; mais, en réalité, 
il n'y a de changé que l'atmosphère intérieure, qui de sèche est devenue 
humide. Ce sont les courants supérieurs qui déterminent la figure de leur 
immense trajectoire et non les accidents superficiels du globe ; ceux-ci 
n'interviennent guère que pour produire des déviatious purement locales 
au sein de gyrations d'une étendue immense. 
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Note sur là distribution du travail a distance au moyen 
DE l'électricité; par m. Tresca. 

Dans ces derniers temps, il a été fait à Paris plusieurs expé- 
riences sur la transmission du travail au moyen de deux 
machines Gramme, ayant pour mission. Tune de produire un 
courant électrique par l'application d'une certaine quantité de 
travail mécanique, l'autre d'opérer la transformation inverse, 
en reconstituant une partie du travail dépensé. 

Ces expériences n'avaient toutefois été caractérisées par 
aucune mesure certaine; j'ai assisté jeudi dernier, à la su- 
crerie de Sermaîze (Marne), à des essais qui sont sous ce 
rapport plus concluants, et plusieurs de nos confrères ont 
pensé que je devais en rendre compte à l'Académie, afin de 
donner aux faits leur véritable signification. 

Il s'agissait d'une expérience de labourage par l'électricité, 
qui a très-bien réussi, mais que je ne veux considérer ici 
qu'au point de vue mécanique exclusivement. Dans les 
bâtiments de la sucrerie se trouvait, actionnée par un moteur 
à vapeur, une machine magnéto-électrique de Gramme faisant 
douze cents révolutions par minute. 

Le courant ainsi développé était conduit par un fil de 
cuivre formé de* neuf brins de i millimètre de diamètre, 
offrant ensemble une section de 7 millimètres carrés, à une 
distance de 4oo mètres, sur un chariot où il pouvait d'ailleurs 
être dévié par un commutateur, qui le dirigeait alors à 
25o mètres plus loin, sur un autre chariot en tout isemblable 
au premier. Sur l'un ou Tautre de ces chariots et à volonté, 
le courant faisait fonctionner deux machines Gramme dont 
l'arbre entrait aussitôt en mouvement, et ce mouvement, 
convenablement ralenti par des organes intermédiaires, déter- 
minait la rotation d'un tambour de i mètre de diamètre, sur 
lequel s'enroulait un petit câble de la grosseur de 12 milli- 
mètres, entraînant une de ces charrues dites hrabant double^ 
qui labourait ainsi un sillon de 220 mètres de longueur. 

La terre était résistante, et, bien qu'elle eût reçu un pre- 
mier labour, qui l'avait ameublie, je ne pense pas que le 
même sillon, de 18 centimètres de profondeur, eût été 
produit, dans les appareils Fowler, avec moins de trois 
chevaux^ vapeur. La résistance à la traction était la même dans 
les deux sens, et l'on peut déjà se rendre compte de la 
déperdition suivant la distance en remarquant que la vitesse 
du tirage, qui était de o'°,88 lorsque le fluide agissait sur le 
tambour du premier chariot, se trouvait réduite à o",7o 
lorsque la longueur du circuit se trouvait augmentée, pour 
atteindre le second chariot, de deux fois 25o mètres. Au 
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resie^ l'arbre des machines Gramme actionnées par le courant, 
qui tournait à raison de onze cent vingt-trois tours par minute 
dans le premier cas, se réduisait à huit ceat quatre-vingt-dix 
dans le second. 

Ces machines pouvaient respectivement déterminer, en 
outre, l'avancement même du chariot qui les portait, la dispo- 
sition générale imitant en cela le procédé de labourage à vapeur 
dans le système à double machine routière, cheminant sur 
les bords opposés d'une pièce de terre. 

Il n'y a pas lieu d'examiner en ce moment si ce procédé 
est destiné à quelque succès pratique, et nous devons nous 
borner à constater ce fait que le mode de transformation 
adopté permet de transmettre par un fil électrique la puis- 
sance effective de trois chevaux-vapeur. 

En toute autre circonstance, nous pourrions peut-être 
hasarder une appréciation sur le rendement de ce mode de 
transmission; mais, jusqu'à ce que nous ayons exactement 
mesuré le travail dépensé et le travail réellement transmis, 
ce que nous nous proposons de faire à bref délai au Conser- 
vatoire des Arts et Métiers, nous devons ici nous borner à 
dire que ce rendement sera certainement comparable à celui 
d'autres modes de transmission employés dans des cas spé- 
ciaux. 

Le point habité le plus élevé su globe. 

Le point habité le plus élevé du globe est la station météo- 
rologique de Pike's Peak, dans les Montagnes Rocheuses 
(Colorado). Cette station, établie en 1873 par le gouvernement 
des États-Unis pour le service des signaux, est admirablement 
située et appropriée aux observations scientifiques. Trois 
officiers passent toute l'année au sommet du pic, dont l'alti- 
tude au-dessus du niveau de la mer atteint i4336 pieds. ÏIs 
occupent une maison en pierre contenant quatre chambres. 
Aucune trace de végétation n'existe dans ces hautes régions, 
distantes d'environ 20000 de tout lieu habité. C'est à Pike's 
Peak qu'a été le mieux observée la dernière éclipse de soleil. 

(L'Exploration), 

MM. Pion et C*' adressent à l'Association un Ouvrage de 
M. S. Smiles, la Fie d'un naturaliste. On trouve dans ce 
Volume les détails les plus intéressants sur la vie et les tra- 
vaux de ce grand admirateur de la nature : Thomas Edward. 



Le Gérant, E. Cottin, 

à la Sorbonne, secrélariat de la Facollé des Sciences. 



Paris. — Imprimarle de GAUTHIEIUVILLAKS, qaal des AuvosUns. 55. 
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Conférence SUR LES progrès récents de la Méganique; par M. 
Vresca, membre de Tlnstitul, sous-direcleur du Conser- 
vatoire des Ans et Métiers. 

Mesdames, Messieurs, 

Le programme des questions dont J'ai à m'occuper ce soir 
constitue, pour ainsi dire, une anomalie au milieu de ceux 
qui ont été abordés jusqu'ici devant vous. J'avoue que je me 
suis laissé entraîner par le désir d'être agréable à notre Pré- 
Srident lorsqu'on m'a pressé de faire une conférence sur un 
sujet qui me fût familier. Cette conférence, je ne pouvais lia 
tenter que sur les matières que Je connais un peu, sur les 
machines, en me bornant toutefois à examiner quels sont les 
progrès récents de la Mécanique. 

Ma tâche serait à un certain point rendue facile si nous nous 
trouvions à l'Exposition, au milieu de ces galeries si bien 
remplies que vous avez tous visitées l'année dernière. Rien 
n'aurait été plus simple que d'indiquer, en passant devant 
chacune d'elles, quels sont les caractères dominants des diffé- 
rentes inventions, leurs conditions d'utilisation et les progrès 
accomplis. 

Maintenant je suis effrayé d'avoir à traiter un pareil sujet 
par la parole et sans aucun de ces modèles qui auraient si 
amplement facilité ma tâche. 

Vous m'excuserez donc si je prends la question à un point 
de vue plus aride; en n'entrant dans aucune description, je 
l'examinerai cependant dans son ensemble et j'espère que 
nous rencontrerons, chemin faisant, quelques indications qui 
méritaient d'être signalées. Tout d'abord, je voudrais con- 
sidérer quelle a été l'influence du progrès des machines sur 
la production industrielle et sur les diverses conditions de 
cette production depuis un siècle. 

Si nous nous reportons à l'année 1780, la machine à vapeui* 

T. XXXII. lo 
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n'existait pas. On avait bien à sa disposition le moteur hydrau- 
lique; mais, à cette exception près, toute la production indus- 
trielle était uniquement basée sur le travail -manuel. C'est 
en 1781 seulement que Watt prit sa mémorable patente pour 
remploi de la machine à vapeur au fonctionnement d'ua arbre 
de rotation, et cet arbre de rotation, qui était bien modeste- 
ment indiqué dans le titre original, est devenu le moyen de 
transmission par excellence, que nous trouvons si générale- 
ment utilisé aujourd'hui. 

Si nous partons de ce point de départ, où les ressources 
mécaniques étaient si réduites, il y a relativement bien peu 
de temps, et si nous arrivons d'un bond à ce que sont les 
machines aujourd'hui, voici ce que la Statistique nous ap- 
prend : la France compte maintenant une production de 
travail de onze cent mille chevaux-vapeur, et encore, si nous 
partons de cette donnée que le cheval-vapeur équivaut à douze 
hommes et demi, il s'ensuit que le travail fourni aujourd'hui 
par la machine à vapeur représente tout ce que pourraient 
faire quatorze millions d'hommes, employés chacun exclusi- 
vement à des travaux de force pendant huit heures par jour. Je 
dis qu'il y a là un enseignement bien important. 

La population valide de la France est bien loin de s'élever 
au chiffre que nous venons d'indiquer, et, par conséquent, 
nous voyons que dans ce siècle, par suite de l'emploi de la 
machine à vapeur, la production de travail a doublé, plus que 
doublé. En définitive, tout ce travail a été demandé au char- 
bon et à la vapeur qu'il développe. C'est un immense labeur 
dont la population ouvrière s'est trouvée exonérée. En même 
temps que la production est plus considérable, le travail est 
produit avec moins de peine par l'ouvrier. 

Il y a là un fait très-important, et, si nous entrons dans les 
détails, nous allons voir de plus près quel est en déûnitive 
l'emploi de cette puissance considérable, que nous évaluions 
tout à l'heure à quatorze millions d'hommes. Un peu plus de 
la moitié représente le travail dépensé dans les transports sur 
les chemins de fer. Quand je dis un peu plus de la moitié, 
peut-être ce chiffre est-il exagéré, car les locomotives, comme 
nos bêtes de trait, sont quelquefois à l'écurie. La grande in- 
dustrie, au contraire, fonctionne d'une manière continue, et les 
machines qu'elle utilise représentent un travail de quatre cent 
mille chevaux-vapeur continuellement en activité pour les 
besoins de la fabrication. 

Ainsi, dans l'état actuel des choses, nous avons l'équivalent 
de quatorze millions d'hommes employés moitié aux travaux de 
transport, moitié aux travaux nécessités par les besoins de 
l'industrie. Il nous faudrait bien encore compter une centaine 
de mille chevaux-vapeur employés à la navigation commer- 
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ciale; mais» dans le chiffre indiqué pour nos machines fran- 
çaiseSy la force maritime n'a pas été portée en ligne de compte. 

C'est en précisant révaluation et la répartition de cette 
énorme puissance que je veux essayer de vous donner une 
idée de la condensation qui s'est faîte en certains points de la 
puissance productive des différentes régions de notre pays. 

Le département de la Seine représente la sixième partie de 
la puissance totale, dépensée dans toute la France, et cepen- 
dant la population du département de la Seine» n'est que le 
quinzième de la population totale de la France» évaluée à 
trente-sept millions d'habitants. Ainsi vous voyez que là où la 
population est plus active, là aussi la puissance motrice s'est 
concentrée de manière à augmenter de ce chef l'activiiéi <ie 
cette contrée privilégiée. 

Après le département de la Seine, le département de I21 
Loire, qui ne compte que la soixante-quatrième partie de la 
population totale, représente un douzième de la puissance 
mécanique du pays. C'est que le département de la Loire est 
le siège de grandes industries, l'industrie métallurgique et 
l'industrie minière, et vous comprenez de suite que là où 
l'on consomme une plus grande quantité de travail il faut 
généralement compter un plus grand nombre de machines 
fournissant la force motrice. 

Enfin, un autre département encore s'éloigne de tous les 
autres; il s'y développe le douzième de la production du 
travail de toute la France : c'est le département du Nord. Eh 
bien, ce département du Nord, qui vient en troisième rang au 
point de vue de la force mécanique, ne représente que le 
vingt-quatrième de la population française. II est donc aussi, 
comme les précédents, pourvu des plus grands avantages par 
rapport à la puissance mécanique qu'il consomme. Cela 
s'explique d'ailleurs : ce département offre un grand et bel 
exemple d'une remarquable activité industrielle. 

Nous considérons, d'après ces indications, la machine à 
vapeur comme étant l'instrument le plus précieux de la con* 
densation de l'activité des travaux de l'homme, et nous trou- 
vons dans cette première indication une sorte de définition de 
son rôle principal. 

Je chercherais volontiers dans des exemples particuliers 
quelques données encore plus précises à cet égard. J'ai parlé 
des bâtiments à vapeur. La force motrice accumulée dans 
un navire pour déterminer ses évolutions est parfois extrê- 
mement considérable. Quelques steamers emploient des 
machines de deux mille chevaux-vapeur, que l'on désignait 
sous le nom de crheuaux nominaux et qui s'élèvent en réalité 
à six mille. Ne voyez-vous pas que dans ce navire, où la ma- 
chine a la force de six mille chevaux-vapeur (le cheval-vapeur 
équivalant à douze hommes et demi), le capitaine a sous 

10. 
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sa main la puissance mécanique d'environ soixante*quinze 
mille hommes? 

Voilà bien une indication plus précise de la formidable con- 
densation de force que permet Tutilisationdela puissance de 
la vapeur. Mais voici un autre exemple qui, sous un autre 
point de vue, ne laissera pas de faire quelque impression. 

Un de nos Confrères» M. Mangon» évaluait Tannée dernière 
la quantité de travail nécessaire pour la moulure de notre blé, 
et il remarquait que les soixante mille manœuvres employés 
pour ia mouture du blé de notre pays représenteraient préci- 
sément les soixante mille esclaves des derniers temps de 
l'empire romain, esclaves qui ne faisaient autre chose que 
tewjier péniblenient la meule ^t dont il ne reste plus trace 
aujourd'hui. 

C'est par Teftiploi des machines que l'homme a imaginé 
d'échapper à toutes sortes de servitudes et qu'il est arrivé à 
produire davantage avec moins de fatigue. Aujourd'hui, plus 
de mouture à la main; aujourd'hui, plus de blé battu au fléau. 
La machine a remplacé tout cela, et voilà encore soixante mille 
esclaves du fléau qui se trouvent exonérés de la même façon 
que beaucoup d'autres. 

Peut-être trouverions-nous encore dans l'industrie minière 
quelques considérations qui, dans l'état actuel des choses, 
pourraient présenter un certain intérêt. L'industrie minière a 
une grande importance, et, pour ne citer que des nombres 
ronds, elle occupe cent mille ouvriers dans notre pays. Vous 
savez à quels dangers sont exposés ces ouvriers; de récents 
événements ont douloureusement appelé l'attention publique 
sur les graves dangers auxquels ils sont exposés. 

A côté de ces cent mille ouvriers, qui exécutent la partie 
la plus pénible du travail, il y a cependant cinq mille chevaux- 
vapeur. 

Nous voyons par ce chiffre que ces ouvriers de nos raines, 
si malheureux et si exposés, ont pourtant à leurs côtés, comme 
sauvegarde et comme moyen d'exonération d'une partie de 
leurs peines, des machines pouvant donner une quantité de 
travail six fois plus grande que celle qu'ils sont eux-mêmes 
capables de fournir. Sans doute, malgré ces machines qui 
veillent en quelque sorte auprès d'eux, les moyens de sécurité 
sont encore trop insuffisants ; mais, dans l'avenir, des disposi- 
tions mécaniques pourront être prises pour exonérer davan- 
tage l'ouvrier et rendre sa vie moins exposée qu'autrefois. 

Après avoir indiqué ces premiers chiffres, je me propose de 
jeter un coup d'œll bien rapide sur les conditions de travail 
qu'exigent, dans l'état actuel de la société, ces quatorze mil- 
lions d'hommes fournis par la vapeur ou plutôt par la consom- 
mation correspondante de combustible minéral. 
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Nous avons vu que la moitié de ce travail est employée 
aux transports, l'autre moitié aux nécessités de la production 
industrielle. 

On s*étonne à première vue que les transports aient une 
place si considérable dans les besoins de notre époque; mais 
on peut s^expiiquer que, les sources de travail n'étant pas 
en général placées à côté de la matière première et des 
lieux de consommation, il faut nécessairement transporter d'un 
point à un autre des niasses de matériaux très-considérables. 
Ce transport consomme ainsi les six cent mille chevaux-vapeur 
dont je parlais tout à l'heure. 

Il y aurait une élude bien intéressante à faire et qui 
consisterait à chercher quelles sont les conditions nouvelles 
qui se sont introduites dans les procédés de transport. Depuis 
un certain nombre d'années, ces procédés de transport se sont 
en effet améliorés du tout au tout. Tout d'abord, le chemin 
de fer n'est-il pas comme une route vivante qui transporte 
d'un point à un autre tous les 'matériaux dont on a besoin? 
El voyez comme la nécessité parvient à imposer tôt ou tard 
ses solutions : les chemins de fer sont tout entiers sortis de 
l'exploitation des mines. 

C'était dans les travaux souterrains que Ton rencontrait les 
plus grandes difûcullés pour déplacer les matériaux et les 
amener au jour; c'est dans les mines qu'ont été établies les 
premières lignes de chemin de fer. Nous verrons tout à 
l'heure que c'est une règle générale dans les progrès de la 
Mécanique que là où les difficultés les plus considérables se 
sont fait sentir, là aussi on a vu naître le germe des inventions 
les plus intéressantes. 

Les chemins de fer, si je vous en parlais en particulier, 
absorberaient tout notre temps et au delà; j'aime mieux vous 
dire quelques mots des différents procédés que la Mécanique 
moderne emploie pour satisfaire au déplacement des grandes 
quantités de matières qui doivent être portées d'un point à 
un autre. 

Il y a quelques années, l'une des difûcultés principales 
d'une de nos plus importantes industries nationales, la fabri- 
cation du sucre de betteraves, consistait en ceci : on avait de 
la betterave accumulée sur un grand nombre de points et les 
chemins étaient bien vite effondrés avant que la récolte pût 
être conduite à l'usine. 

Il y avait là une grave question à résoudre au point de vue 
de la facilité des transports. 

Gomme les voitures destinées au transport mettaient en 
peu de jours les chemins hors de service, en raison de la 
pression exercée sur le sol par leurs roues, la difficulté con- 
sistait à répartir autrement le poids total. 
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Un ingénieur s'est rencontré pour dire : a Si au Heu de trans- 
porter un wagon tout entier je transportais deux, trois, cinq, 
dix wagonnets les uns à la suite des autres, chacun d'eux ferait 
peu de dommage à la voie. » 

Alors II a établi des wagonnets sur de petits chemins de fer 
que Ton posait simplement sur le sol et dans les terrains les 
plus meubles. On put aussitôt établir le trafic le plus considé- 
rable, à condition que la charge fût suffisamment subdivisée. 
Ces chemins de fer agricoles ont pris dans ces derniers temps 
une extension très-remarquable. 

Mais ce ne sont pas là les seuls moyens de transport qui se 
soient produits' sur des bases nouvelles. Il a été organisé en 
Angleterre, en Belgique, des mo^es de transport qui sont très- 
curieux et qui ne manqueront pas évidemment de prendre 
une certaine importance dans notre pays. 

Aux mines de Burnley, il y a 120 kilomètres de voie de fer, 
solidement établie, analogue à celle dont je viens de parler; 
mais la voie est ici desservie mécaniquement, et c'est au 
moyen de machines motrices que l'on y fait circuler de petits 
wagons qui ne pèsent jamais plus de 4oo kilogrammes. Le 
système fonctionne dans les conditions suivantes. 

Imaginez une machine motrice placée en un point choisi à 
volonté. Elle imprime le mouvement à une poulie horizontale. 
Sur cette poulie horizontale est une chaîne qui va, beaucoup 
plus loin, s'enrouler sur d'autres poulies également horizon- 
tales. La chaîne motrice, doublée de la chaîne de retour, va 
par suite être animée d'un mouvement dans les deux sens. 
Il y a un brin d'aller et un brin de retour. Ces brins sont main- 
tenus à une certaine hauteur au-dessus du soi, hauteur qui 
est à peu près celle d'un des petits wagonnets. La chaîne mar- 
chant sans interruption, on accroche le wagon à la chaîne et 
celle-ci peut mener le wagon placé sur le rail, d'une extré- 
mité à l'autre du parcours. Ainsi, aux mines de Burnley, on 
voit ce singulier spectacle d'une chaîne qui dans sa course 
incessante est toujours prête à entraîner de nouveaux wagons; 
on voit 120 kilomètres de chaîne promenés h la surface du sol 
et la circulation continue de trains extrêmement nombreux, 
qui ne réclament Tintervention de l'ouvrier que pour déter- 
miner leur accrochage ou leur décrochement. 

En Belgique, aux mines de Mariemont, on a fait une opéra- 
tion exactement de même nature; seulement cette opération a 
été perfectionnée encore par quelques dispositions spéciales. 
Dans cette mine, les wagonnets sont aussi transportés sur le 
soi extérieur par des chaînes qui fonctionnent d'une manière 
continue. Les résultats obtenus à Mariemont ont été si avanta- 
geux, qu'on a voulu faire la même chose à l'intérieur même 
de la mine. Ainsi, ce ne sont plus les chevaux, mais les chaînes, 
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qui fonctionnent constamment et qui sont toujours prêtes à 
accrocher les wagons chargés ou vides* 

II y aurait eu de grandes dinicultés à porter la force motrice 
à rintérieur des mines; les machines à vapeur y sont dange^ 
reuses, surtout en temps de grisou. D'ailleurs, il est difficile 
de demander la force motrice à l'extérieur par l'intermédiaire 
d'un câble sans fin. L'essai fait de ce mode de transmission 
dans l'intérieur d'un puits vertical n'a pas encore reçu la 
sanction de la pratique, et voici la disposition ingénieuse à 
laquelle on a eu recours. Un wagon chargé qui descendrait 
une pente peut agir utilement sur un wagon qui la remonte, 
s'ils sont reliés entre eux par une chaîne placée sur des 
poulies horizontales, dans les conditions que nous venons 
d'indiquer. 

Si donc nous avons une voie inclinée pour les wagons en 
charge, qu'arrivera-t-il? C'est que cette voie pourra suffire au 
développement du travail moteur nécessaire pour faire fonc- 
tionner les wagons à remonter, dont le poids s'équilibrera sur 
les deux lignes d'aller et de retour. Aux mines de Mariemont 
on a créé cette voie inclinée» et c'est sur elle que se font tous 
les transports jusqu'au puits. 

L'inconvénient de ce chemin incliné consiste en ce que l'on 
est obligé non-seulement de remonter le charbon au niveau de 
3oo mètres par exemple, où se fait son extraction, mais encore 
de toute la hauteur supplémentaire dont on a approfondi les 
travaux pour créer le chemin incliné. La différence est ici de 
90 mètres; mais cet inconvénient est peu important, puisqu'il 
y a au jour des machines puissantes, qui enlèvent toute la 
charge, et qu'il en coûte peu pour les relever de quelques 
mètres de plus. Le travail se produit ainsi d'une manière assez 
économique si la machine est établie dans des conditions con* 
venables. On a donc le spectacle singulier de berlines qui 
descendent gagner le bas du puits, vont et viennent dans l'in- 
térieur de la mine sans que personne ait besoin de s'en 
occuper. Toute la puissance motrice est en définitive ramenée 
à élever les wagons au jour, sous la condition d'avoir sacrifié, 
au grand bénéfice de l'exploitation, les 90 mètres de pente 
dont je viens de parler. 

Il y a dans l'industrie des transports d'autres solutions vrai* 
ment curieuses. N'a-t-on pas imaginé dans ces derniers temps, 
alors qu'il s'agissait de franchir des espaces que l'on ne pou- 
vait occuper sur le sol, de créer des chemins aériens? 

Figurez-vous, de i5 en i5 mètres ou de 10 en 20 mètres, 
des poteaux sur lesquels on a fixé des poulies. Une poulie 
motrice donne lieu sur ces poulies au mouvement continu, 
non d'une chaîne, mais d'une corde sans fin. La corde est dis* 
posée de façon qu'on puisse y accrocher successivement le 
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nombre de wagonnets nécessaire. Ces wagons sont promenés 
les uns à la suite des autres, après avoir été chargés là où il y 
a utilité sur des points déterminés du parcours. Cette instal- 
ktion résout d'une manière complète le problème que Ton se 
proposait. On voit ainsi passer ces wagons, d'un poids relati- 
vement faible, à environ i5 mètres les uns des autres, avec 
une vitesse qui, dans certains cas, n'est pas inférieure à 
3 mètres par seconde. 

Voilà les principales solutions qui concourent au transport 
des matériaux et des marcliandises. Mais j'ai hâte de vous en- 
tretenir aussi d'une autre question de transport qui se présente 
sous un point de vue plus attrayant : c^est celle du transport 
de la force motrice elle-même à des distances déjà très* 
grandes. 

(^ suivre,) 

Recherches chimiques sur là formation de là houille ; 

par M. E« Fremy (Extrait)* 

Si la Paléontologie végétale a fait, dans ces dernières 
années, de si grands progrès, on peut dire que la partie chi- 
mique, qui se rapporte aux combustibles fossiles, est restée 
absolument obscure. On ignore sous quelles influences l'or- 
ganisation des végétaux s'est détruite pour former cette masse 
noire, bitumineuse, en partie fusible, non organisée, insoluble 
dans les dissolvants, qui constitue la bouille. Cette substance 
houillère ne ressemble ni aux corps pyrogénés que nous pro- 
duisons dans nos laboratoires ni aux tissus végétaux qui l'ont 
formée; par la distillation, elle engendre des corps volatils qui 
ne ressemblent pas à ceux que donne le bois; en outre, elle 
laisse comme produit fixe un charbon spécial, le coke, qui 
est bien différent du charbon de bois. 

Dans mes études sur les combustibles fossiles, je me suis 
appliqué d'abord à chercher quelques Caractères chimiques 
qui me permettraient de distinguer entre eux le bois, la tourbe, 
les différents lignites, la houille et l'anthracite. Ceux que j'ai 
trouvés sont les suivants : le bois n'est pas sensiblement atta- 
qué par une dissolution étendue de potasse, tandis que la 
tourbe cède à cet alcali des quantités souvent considérables 
d'acide ulmique; le lignite xyloïde ou bois fossile contient 
encore des proportions notables d'acide ulmique, mais ne 
peut être confondu ni avec le bois ni avec la tourbe, parce 
qu'il est transformé en résine jaune par l'acide azotique et 
qu'il est complètement soluble dans les hypochlorites; le 
lignite compacte ou parfait ne contient plus sensiblement 
d'acide ulmique, mais se dissout encore dans l'acide azotique 
et dans les hypochlorites ; quant aux houilles et à Vanthracite, 
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elles sont caraclérîsées par leur insolubilité dans les dissol- 
vants neutres, acides, alcalins, et dans les hypochlorites. 

En m'appuyant sur les faits que je viens de résumer, jfW 
abordé par la synthèse la queslion de la formation des combus* 
tibles fossiles. 

Les belles expériences de noire confrère M. Daubrée sur 
l'anthracite et celles non moins intéressantes de M. Baroullier 
sur la houille me permettaient de penser que la transformation 
houillère s'était produite par l'action de la chaleur et de la 
pression sur les végétaux. 

Pour analyser le phénomène, j'ai disposé une série d'essais 
dans lesquels les tissus des végétaux d'une part, et de l'autre 
les substances qui les acccompagnent le plus fréquemment 
dans l'organisation, étaient chauffés entre 200 et 3oo degrés, 
pendant de longues heures, dans des tubes de verre fermés 
aux deux extrémités. 

Mes premières expériences ont été faites sur des tissus 
végétaux formés de cellulose et de vasculose, et ensuite sur 
des tissus à base de cutose. . 

J'ai constaté que ces tissus éprouvaient, dans ce cas, une 
modiGcation profonde; ils devenaient noirs, cassants, déga- 
geaient de l'eau, des acides, des gaz, des goudrons, mais ils 
conservaient leur organisation première; ils n'entraient pas en 
fusion et donnaient un produit fixe qui n'offrait aucune res-* 
semblance avec la houille. 

Soumettant à la même épreuve un certain nombre de corps 
produits par l'organisme et qui se trouvent dans les tissus tels 
que les sucres, ramidon,yes gommes, la chlorophylle, ainsi 
que les corps gras et résineux qui l'accompagnent dans les 
feuilles, les résultats ont été bien différents. 

J'ai reconnu en effet que, par une longue calcination faîte 
sous pression, ces corps se transformaient en substances qui 
ont une certaine analogie avec les houilles. Elles sont noires, 
brillantes, souvent fondues, absolument insolubles dans les 
dissolvants neutres, acides et alcalins, bien différentes du char- 
bon, car, en les chauffant au rouge, elles se comportent 
comme de véritables substances organiques, dégagent de 
l'eau, des gaz, des goudrons, et laissent comme résidu fixe 
un coke dur et brillant. 

L'analyse de ces matières, que je désigneraf sous le nom de 
substances houillères^ est venue confirmer leur ressemblance 
avec la houille : 

Carbone. 

Houille du sucre 66,84 

Houille de ramidon 68 ,48 

Houille de la gomme arabique . 78,78 

Il m'a paru intéressant de rapprocher ces analyses de 



Hydrogène. 


Oxygène. 


4,78 


28,43 


4,68 


26,84 


5,00 


16,22 
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eelle d'une houille sèche de Bianzi, faite autrefois par 1\e- 

gnautt : 

Carbone. Hydrogène. Oxygène, Cendres. 
Houille de Blanzy ... . 76,48 5,a3 16,01 2,28 

On constate donc ici une analogie presque complète entre 
la composition de la houille de gomme et celle d'une houille 
naturelle. 

Je tenais à opérer d'abord sur ces trois substances^ parce 
que, d'après Ad. Brongniart, elles devaient être abondantes 
dans les végétaux qui ont produit la houille, et que la gomme 
provient souvent de l'altération des tissus, comme notre con- 
frère M. Trécul l'a démontré. 

Je tire naturellement des faits que je viens d'exposer cette 
conséquence, que les principes contenus dans les cellules des 
végétaux, tels que les sucres, l'amidon, les gommes, ont dû 
jouer un rôle important dans la production de la houille, 
puisqu'ils se transforment, sous l'influence de la chaleur et de 
la pression, en substances noires, insolubles dans tous les 
dissolvants, et qui se rapprochent beaucoup des houilles par 
leurs propriétés et leur composition. 

Ce résultat était intéressant sans doute, mais le problème 
que je m'étais proposé n'était encore qu'en partie résolu; 
pour le compléter, il s'agissait d'expliquer comment les tissus 
des végétaux pouvaient perdre leur forme organique pour 
produire une masse amorphe qui est la houille; il fallait, en 
outre, faire éprouver aux tissus organiques la transformation 
houillère que j'ai réalisée en opérant sur les corps non orga- 
nisés qui les accompagnent. • 

Mes études sur les lignites et sur la tourbe devaient ici 
m'êlred'un grand secours : j'avais vu en effet apparaître dans ces 
combustibles l'acide ulmique à mesure que les tissus ligneux 
perdaient leur organisation ; quand une tourbe était avancée, 
je n'y trouvais plus que des restes insignifiants de tissus orga- 
nisés, mais alors elle contenaitjusqu'àSo ou 60 pour 100 d*acide 
ulmique. En examinant des bois fossiles, j'y ai trouvé des 
couches assez épaisses,. noires et brillantes d'acide ulmique, 
provenant de la transformation de la vasculose, à côté des fibres 
ligneuses qui n'étaient pas encore complètement désorgani- 
sées. Cette observation' était précieuse pour moi : elle démon- 
trait en effet la transformation sur place^ et dans rinlérieur 
même du tissu ligneux, d'une partie du bois en acide ulmique. 

J'ai été conduit à admettre ainsi un fait qui me paraît do- 
miner toutes mes recherches : c'est que les végétaux se sont 
changés d'abord en tourbe avant de produire la houille, et 
que, dans cette modification, la disparition des tissus orga- 
nisés était due à une sorte de fermentation tourbeuse, comme 
le pense notre confrère M. Van Tieghem. 



JUIN 18TO* 159 

Mais, pour confirmer cette hypothèse, il me restait à prouver 
que les acides ulmiques, etsurtout celui de la tourbe, peuvent, 
comme les corps que j'avais expérimentés précédemment, se 
transformer en houille. 

Tel a été le but des essais qu'il me reste à décrire. 

J'ai opéré sur trois sortes d'acides ulmiques : i** sur l'acide 
ulmique que j'ai retiré de la tourbe; a® sur l'acide saccha- 
rhumique, que notre confrère M. P. Thenard m'a donné, et 
qui sert de base à ses importants travaux; 3° sur l'acide 
ulmique obtenu en traitant la vasculose par fes alcalis. 

Tous ces acides ulmiques se sont transformés en substances 
houillères sous la double influence de la chaleur et de la 
pression; le temps de l'opération, que j'ai prolongé jusqu'à 
deux cents heures, a déterminé dans le produit une augmen- 
tation de carbone. 

Voici la composition de ces houilles artificielles produites 
par les acides ulmiques : 

Carbone. Hydrogène. Oxygène. 

Houille de Tacide ulmique retiré de 
la tourbe et chauffé pendant vingt- 
quatre heures 67»48 5,84 26,68 

Même produit , chauffé pendant 
soixante-douze heures 7^ > 72^ 5 ,o3 a3 , a5 

Môme produit, chauffé pendant cent 

vingt heures 76,06 4;99 18,95 

Houille produite avec l'acide ulmique 
de la vasculose 76,43 5,3i 18,96 

Ces analyses démontrent donc que l'acide ulmique prove- 
nant soit de la tourbe, soit d'un élément du bois, la vasculose, 
se change en un corps qui présente exactement la même 
composition qu'une houille naturelle et qui est insoluble, 
comme elle, dans tous les dissolvants. 

L'acide saccharhumique s'est comporté comme l'acide ul- 
mique de la tourbe. 

Quant à Tacide ulmique dérivé de la vasculose, il est remar- 
quable par sa fusibilité; s'il s'est engendré, comme je le crois, 
avant la transformation houillère, il peut rendre compte de 
la production des houilles grasses et fusibles. 

Pour compléter ces observations sur les corps qui sont inter- 
venus dans la formation des combustibles fossiles, j'ai examiné 
les modifications qu'éprouvent, sous l'influence de la chaleur et 
de la pression, les mélanges de chlorophylle, de corps gras et 
de résinesqueTon retire des feuilles par un traitementà l'alcool. 

Ce mélange, chauffé sous pression pendant cent cinquante 
heures, et qui était avant l'expérience soluble dans les alcalis, 
m'a donné une substance noire, visqueuse, odorante, absolu- 
ment insoluble dans les alcalis caustiques, et qui présentait 
une analogie évidente avec les bitumes naturels. 
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Tels sont les faits que je voulais faire connaître à l'Aca- 
démie; je crois pouvoir en tirer les conclusions suivantes: 

1° La houille n'est pas une substance organisée : M. Renault, 
dont l'Académie connaît les importants travaux de Paléonto- 
logie végétale, constatait récemment encore» à ma demande, 
ce fait important. 

, 2"* Les empreintes végétales que présente la houille, qui 
ont été si bien étudiées par le créateur de la Paléontologie 
végétale. Ad. Brongniart, et par ses successeurs, se sont pro- 
duites dans la houille comme dans les schistes ou toute autre 
substance minérale : la houille était une matière bitumineuse 
et plastique sur laquelle les parties extérieures des végétaux 
se moulaient facilement. 

3^ Lorsqu'un morceau de houille offre à sa surface des 
empreintes végétales, il peut donc arriver que les parties de 
houille sous-jacentes ne soient pas le résultat de l'altération 
des tissus qui étaient recouverts par les membranes externes 
dont la forme a été conservée. 

4^ Les principaux corps contenus dans les cellules des 
végétaux, soumis à la double influence de la chaleur et de la 
pression, produisent des substances qui présentent une grande 
analogie avec la houille. 

5^ Il en est de même des acides ulmiques qui existent dans 
la tourbe et de ceux que l'on prépare artificiellement. 

6° Les matières colorantes, résineuses et grasses que Ton 
peut retirer des feuilles se changent, par l'action de la chaleur 
et de la pression, en corps qui se rapprochent des bitumes. 

7** En se fondant sur les expériences décrites dans ce travail, 
on peut donc admettre que les végétaux producteurs de la 
houille ont éprouvé d'abord la fermentation tourbeuse, quia 
détruit toute organisation végétale, et que c'est par une action 
secondaire, déterminée par la chaleur et la pression, que la 
houille s'est formée aux dépens de la tourbe. 

Je suis heureux de dire, en terminant, que, dans ce travail, 
j'ai été aidé avec la plus grande intelligence par un jeune chi- 
miste, M. Yerneuil, qui est attaché à mon laboratoire du 
Muséum. 



Le Gérant^ E. Cottin, 

à la SorLonne, secrëtariat|de la Facalté dei Sciences. 



Paris. -^ Imprimerie de GAOTHIER-VILLARS, quai des Âa^usUns. 5&. 
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CoNFÉREJ^Cf sua LES PROGRES RÉCENTS DE LA. MÉCANIQUE; par M. H. 

-' TrescAy membre de llnstUuty sous-directeur du Conser* 
vatoire des Ans et Métiers. Seconde partie (*)•>,,, 

il y a des circonstances dans lesquelles îl'tfest pas possible 
de porter les matériaux sur les lieux où la force motrice est 
disponible. Les matériaux sont sur un point, la force motrice 
est sur un autre. Il a donc fallu se résoudre à porter la force 
motrîcie,idans les mines par exemple, sur le chantier même 
de rexplottatioii. 

Il m'a semblé, d'ailleurs, que la question du transport de la 
force motrice à distance était celle qui pourrait vous intéresser 
davantage, sans qu'il soit nécessaire de recourir à des des- 
criptions trop compliquées. D'ailleurs, le transport de travail 
moteur à distance, c'est bien le problème le plus intéressant 
de la Mécanique moderne et celui qui se recommande le 
mieux à votre attention. 

Nous avons vu que les chemins de fer avaient pris nais- 
sance dans les mines; la transmission de la force motrice à 
dislance a pris naissance dans les pays où il est possible de 
recueillir cette force motrice, qui resterait absolument impro- 
ductive sans lé secours de ces nouveaux procédés. Au point 
de vue de la Mécanique moderne, on peut dire que les États- 
Unis et la Suisse se distinguent d'une façon toute particulière 
dans leurs progrès, sous l'empire de certaines conditions spé- 
ciales. 

C'est en Amérique, où les bras sont rares et la main-d'œuvre 
chère, que nous rencontrons lé plus d'imprévu dans les solu- 
tions mécaniques, et l'on y peut constater presque toujours un 
cachet particulier, rappelant les nécessités auxquelles on doit 
ces solutions. La machine à moissonner, la machine à coudre. 



{') Voir le JBuiletfn du i5 juin. 

T. xxxin. 1 1 
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la machine k écrire, dont l'usage, encore inconnu chez nous, 
se propage maintenant jusqu'en Angleterre, sont toutes d'ori- 
gine américaine. On pourrait presque désigner l'invemion 
d'Edison sous le nom de machine à parler, et, en fait de compta- 
bilité, voici l'un des appareils qui fonctionnaient à l'Exposition: 
Chaque facture délivrée dans un magasin devait, pour que 
l'achat correspondant pût sortir, être timbré, sur cet appareil, 
d'une marque spéciale ; en même temps, un timbre intérieur 
écrivait la somme sur un papier également caché aux regards, 
et le soir le négociant, en ouvrant simplement la boîte, y 
trouve l'addition toute faite des recettes effectuées pendant 
la journée. Toute infidélité est rendue impossible, à moins que 
l'on n'emporte la caisse. 

C'est en Amérique que la machine à coudre a pris tout son 
développement. Il y a dix ans, j'ai reçu à Paris la visite de Howe, 
qui s'est fait une fortune si considérable, et dont le portrait, 
assez tidète d'aillears, sert d'enseigne à un grand nombre de 
magasins du boulevard de Sébastopol. Howe vendait beaucoup 
de machines, car vous saurez qu'en Amérique, une machine 
est-elle dérangée, elle ne vaut plus rien pour une Américaine, 
et, au lieu de la faire raccommoder, elle préfère s'en procurer 
une nouvelle. Howe se faisait ainsi un revenu de 5ooooo dol- 
lars par la seule perception des redevances qui lui étaient 
assurées sur chacune des machines vendues par les cession- 
naires de ses brevets. Il était venu à Paris pour faire acte 
d'homme opulent, et en particulier pour commander à son 
usage et suivant son goût des tapisseries des Gobelins, car, 
disait-il, un homme qui gagne 5ooooo dollars peut bien se 
donner des objets de luxe et les choisir comme il l'entend. Il 
prétendit que nous étions très-arriérés, parce que les Gobelins 
ne s'étaient pas mis à sa disposition. 

Si l'Amérique se distingue dans les arts mécaniques par 
rétrangeté de ses inventions, la Suisse, qui tient à tirer le 
meilleur parti de ses richesses naturelles, se fait remarquer 
surtout par ses nouveaux moyens d'utilisation de la puissance 
des cours d'eau, et c'est chez elle que nous trouverons les 
plus beaux exemples de la distribution de cette puissance à 
de grandes distances. 

A Ober-Ursel, on pouvait disposer d'une chute d'eau de 
très-grande hauteur. La Mécanique moderne permet d'utiliser 
ces hautes chutes; autrefois on ne pouvait employer que les 
chutes de 5 à lo mètres, ce qui était la plus grande hauteur 
qu'on pût donner aux roues à axe horizontal. Les tur- 
bines constituent sous ce rapport une grande amélioration et 
peuvent être adaptées, au contraire, aux chutes les plus con- 
sidérables. C'est ainsi que l'on a construit à Ober-Ursel, en 
1862, une turbine de la force de cent chevaux. La transmission 
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de toute cette force s'y est faite à l'aide d'un câble» et c'est là 
uiie première application de ce mode de transmission. 

En 1^3, à Schaffouse, on a vu se produire une opération 
plus importante encore : trois turbines JonvaU représentant 
une force totale de sept cent cinquante chevaux-vapeur, 
transmettaient par un câble leur force motrice sur tous les 
points d'un grand centre industriel. 

En ï868, à Fribourg, on a établi une machine de trois cents 
<ïhevaux tkns des conditions analogues. 

EnQn an grand projet a été exécuté à Bellegarde» à la perte 
du Rhône, pour utiliser cette perte et en tirer une quantité 
de travail encore plus considérable. Il s'agissait d'établir six 
turbines. On n'en a jusqu'ici construit que deux, mais ces 
deux turbines représentent ensemble une puissance de douze 
cent soixante chevaux-vapeur. Toute cette puissance motrice 
est envoyée, par un câble gros comme le doigt, et qui court 
d'une manière continue avec une vitesse de !k> mètres par 
seconde, vitesse presque maximum sur nos chemins de fer. 
La force motrice envoyée à distance par l'intermédiaire 
d'un câble peut facilement être utilisée sur tout le parcours 
et donner même lieu à de nombreuses ramifications. 

Vous imaginez-vous cette puissance de douze cent soixante 
cbevaux-vapeur ? Elle est énorme, puisque la plus forte loco* 
motive ne représente que cent cinquante chevaux*vapeur, et 
cependant ce câble, qui se meut avec la vitesse de 20 mètres 
par seconde, va transmettre une quantité de travail six fois 
plus grande que celle qui est développée par une locomotive 
en service. 

Si l'on a besoin pour le service d'un atelier de dix, vingt, 
trente chevaux de force, on emprunte au câble la quantité 
de travail nécessaire pour le fonctionnement de ses machines 
opératoires. On peut ainsi donner en location le travail néces- 
sité par les diverses exploitations industrielles. La location, 
à Schaffouse, s'est faite difficilement dans les premiers temps; 
mais les concessions ont éié de plus en plu$ recherchées, et 
malmenant tout est loué avec grand profit. Le câble de Belle* 
garde a donné également les meilleurs résultats, et, sur les 
douze cent soixante chevaux, trois cents sont employés à la 
pulvérisation des phosphates de chaux, qui sont si utiles à 
TÂgricullure et si durs à broyer, sans qu'il en coûte rien au 
point de vue du travail personnel de l'homme. Voilà donc que 
sur notre sol, dans le voisinage de la Suisse il est vrai, on a 
commencé aussi une grande opération, dont celles de Fri* 
boarg et de Ober-Ursd avaient été les premiers modèles. 

A côté de ces transmissions par câbles, nous devons main* 
tenant citer d'autres solutions bien autrement originales. 
L'homme n'a qu'à choisir entre divers moyens aussi féconds, 

II. 
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qui, chacun dans son genre, peuvent produire des résultats 
également considérables. J'ai pensé qu'il y avait un intérêt 
sérieux de divulgation à faire comprendre par quelques expli- 
cations ce qui peut se faire dans les diverses solutions de ce 
grand problème industriel où l'on a pour but de mettre le 
travail mécanique recueilli à distance à la disposition des 
usines qui ont à l'employer à la transformation des diverses 
matières premières. 

T^ presse hydraulique, si étonnante en elle-même par l'in- 
jection d'eau qui suffit pour y développer des efforts hfors 
de proportion avec tous autres, a été employée à élever les 
plus lourds fardeaux : la travée du pont Britannia pesait à 
elle seule ii44 tonnes, et deux presses ont suffi pour l'élever 
jusqu'à 20 mètres de hauteur. On comprend fsrcilement -que 
ces efforts, qui correspondent à des pressions de €00 àSoti^tmo» 
sphères et qui sont déterminés par la simple inje<^tibn d'ui^ 
filet d'eau de très-petite section, pourraient être, ^atts gi^kidé 
difficulté et sans grande complication, portés jusqu'à' dè^ dis^ 
tances plus ou moins grandes. * Po-- 1 ; 

Cependant des tuyaux qui auraient à subir des pirei^iét^ 
aussi grandes présenteraient quelques înconvétiiehts, ëi Ton 
doit à sir W. Armstrong une série d'appareils beauco«p"plus 
pratiques à ce point de vue, dans lesquels on n'a plds à main* 
tenir que des pressions d'eau de 20 atmosphères environ. 
Sir Armstrong a résolu, en effet, un problème bien curieux; en 
ci^éantdés appareils tout à fart spéciaux, qui n'ôm pâsété sfiàSez 
vulgarisés encore et qui portent le! ribûi A' accumulateurs J' 

Imaginons tin cylïnd^ë'rèniplîd^éààV^ti-d^e^sùs de cette* ea^^ 
un pî^ton herméiiciue^t sur te ptsttin'dts poids' en «quantité 
suffisante. irèsi'Men èeVtadû ciTié, pàf Pîùt'eririedîafré^ë'ti 'éî^iifn' 
et eu égard aux poids dont èlîé est clfat^éei, r^âà Va éitëhôÉ^ 
pVitnée a ilntérieur du cylindre, eti tari inique les pôilis'àetbtat 
miâihtenus sur le ï)îslbn, fa'préiâsi6iy d'éi'^u refstérate'faté 

IDans tetappareîl^ qui tonstrtuèl'yècuhiûïàitfuri ndds aùi^ 
beàoîn d'iiii iuyàti d*éiUrëe èi'd^liiï iii'jali dte sdrtte. 'LW tiiyâù 
d'entrée sera celui par lequel on injectera, par une poftfjite'iJè!' 
petit diamètre, de Te^quî 'se'lrôUVerk idfesitôt'sôWrhi^èf â^a 
pression même dé r^iiàrell.';/ "; ' ' ' ; • ;^^ 1 

^ Ayant airislopéi-é, lorsque nbiîyvbtidl'oîis' envoyer dte fêau 
à io attiiôiâphères; « tibus suffit^ 'a'dWM^ Wni'otliïiiét "i^i^'le- 
tûyau de Sortie : Vekxi (jui s'é^hajilpeTèf i|)6brtrà' produite, en 
uri point donné de son parèbutè;'lës elÉbtts qiié? P6îi se brbj^ô- 
serait d'y uiilisér. /- • '...-S .-•! i.i- - •'— • i^ '- -H /. 

Pour ne pas aller en Angletei^Vê <iïièVchfer dés èfi^eiiipilfeà de 
celte application, je citerai leâ dociks d^ MâWéiHç. Veùt-on 
monter des matières au cinquième ou au sixième étage dé ces 
magasirjs, l'ouvrier, après les avoir déposées sur un plateau au 
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niveau du sol, n*a qu'à ouvrir un robinet : le fardeau est porté 
tout aussitôt jusqu'à l'étage voulu. 

Les appareils à pression d'eau sont destinés à rendre des 
services d'une réelle importance, puisque toute la manœuvre 
se réduit à ouvrir et fermer des robinets sur le point même 
où l'acUon doit être produite, et la plupart de nos ascenseurs 
d'hôtels ne fonctionnent pas autrement à Paris. 

Disons, en passant ,que les machines, auxquelles les popula- 
tions ouvrières ont été plus d'une fois hostiles, sont cependant 
bien favorables à leur tranquillité et, à la diminution de leurs 
labeurs. 

Voyez si cela n'est pas manifeste dans le cas actuel. Voilà 
taut^.la manœuvre des docks de. Marseille qui, sans aucune 
M^tpy^nUw d^ h fonce humaine,. s'exécute par l'emploi seul 
detf^t^fP^1^3aace, qui domine toute la succession d'artères 
tedrajiUfl!*^ dont, l'établissement est pourvu. L'ouverture des 
pql^lj[^^Js placée de distance en distance sur. ces artères permet 
(le|f^ir^,à,}yçilQnié entrer en action sur un point déterminé la 
puissance qui se trouve emmagasinée au loin par des machines 
3péqial^^ . .' , ' 

,.I^ tra^çflafeçioa.de cette force motrice au moyen d'unaccu- 
O^ulatw^^^.d'f un, petit tuyau d'eau est un fait d'une grande 
impQiîianccî ^t I'MW 4QSi,pli#s ijt^tér.ç^^aplsî de^l^ Mécianique 
moderne. ,-../.. ..(,,. .-,,,.,; ,.. . . / ,.,/../....'. ., 

M^i^j;ai,b^te çi'af^rJypr.aMx, t,rap^mîssioç^ pa^ raircpmprimé, 
NQi^.aJjon^.fRWv^E.i^^n^,!^ siq)p,tipn ^u pi:pWème.'4p ^îran^sport^ 
de la ,j((^ptç,\|ï^ptfjç(ç.p 4f^.^^çe,a^,mpyep :^e,U^ \cQx?çïpnvf\f 



Q^^^4^^,^ip^Tfi}\^^Bpp&}e}^lÇ(^pr,^sse^f^ a doT^c up grapd 
ma<ga«ia4'w ÇQrnfirfpjfi,,,ei,.4e.mpw^.que 4aù? Jieç^gp^rç^Igj 
d<^ftV'i> i, P^rJ^^i #i^^ ;tf ?#t( ,^*:Q uy rir. ^^^ 
qu^fipnq^fv,d^iM/W'f^ïisi^^i<?ï^iW^!dçi?se;:t çp rç^eryoir, i)^Qyr 
aYpi^:îdeîla ff^rfie m9ff\^^ 9,ifi?3^9nç^i'P< idar^s,, quelles cpp- 

diuonsi.., ,,^,, ,. . ,.^;,., „,.._ : ^..;.^,;:; V^ ■;• 

Je me.spiuyiçwJrai to,ijyp;^ps,de la yis^UeJiueJ'avfaite ilj.a 
une quinzaine d'années aux travaux, du MpnfrrCiBpï^; oa était 
arriva à: 3pp,p,|i3i^tr^ft4p,jL'ori/ijçe d'einirép [^ tout 

à fait le q^^rM^^l^ lpRgn^i|r,tpme du tvni[ielj, Fi^^j^ez-vpus 
une gajerie so^tjçr^^ir^e^.pif fput n'ptait pas précisément en 
ordre, puisqu'on, y fàiçmt îiices^afpippipnt des déblais de maté- 
riaux. Pénétrons ensemble dans cette galerie, de section suffi- 
sante pour qu'ony fît circuler de grands chariots, en charpentes 
à jour, de la di«?ension de nos locomotives. C'est sur ces 
espèces de locomotives qu'était établi un bâti portant douze 
machines destinées à percer la roche. Ces douze machines 
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à forer étaient munies chacune de fleurets lancés par Faction 
de Tair comprimé contre le fond de la galerie, à raison de 
douze coups par minute, et les dispositions nécessaires 
étaient prises pour injecter, au fur et à mesure que les 
fleurets avançaient, un courant d'eau dans les trous creusés 
par ces fleurets, pour nettoyer les détritus de la roche* Par 
conséquent, à chaque minute, douze coups de fleuret étaient 
suivis de douze injections d'eau. Lorsque les fleurets, par 
suite du travail, étaient émoussés, de nombreux ouvriers éta- 
blissaient des fleurets de rechange, en modifiaient la direc- 
tion, déplaçaient les machines, ouvraient et fermaient les 
robinets. C'était un mouvement et un bruit extraordinaires 
9 l'intérieur de ce tunnel, un véritable enfer. L'activité prodi- 
gieuse de ce travail était cependant fournie d'une manière 
presque exclusive par l'air comprimé, qui se trouvait à 
3ooo mètres de là, sur la rivière de l'Arc, et qui arrivait dans 
l'intérieur du tunnel au moyen d'une conduite de petit dia- 
mètre. 

Le Mont-Cenis n'a pas été percé autrement que par ce 
procédé. 

Avais-je raison de vous dire que l'envoi de l'air comprimé 
à distance est un des moyens de la Mécanique de ces dernières 
années qui vous présenterait un certain intérêt? 

Eh bien, ce qui s'est fait au Mont-Cenis s'est encore 
effectué, dans de meilleures conditions, pour les travaux du 
Saint-Goihard. 

Les compresseurs ont été perfectionnés, les perforateurs 
ont été perfectionnés, et, somme toute, alors qu'il s'agissait 
d'un tunnel qui au lieu de 12000 mètres en exigeait iSooo, 
le travail du percement se trouvera terminé en moins de 
douze ans. 

Ces moyens ont eu pour effet de permettre aujourd'hui 
d'accomplir le travail trois fois plus vite et avec moitié moins 
de frais, tant il est vrai que, dans les opérations de la Méca- 
nique, la découverte d'aujourd'hui se trouve bien vite arriérée 
vis-à-vis du progrès qui la suit. 

On voit que, depuis un petit nombre d'années, on a déjà 
réalisé des résultats très-considérables, et que l'envoi de la 
force motrice à distance est gros d'avenir; il assurera, soyez- 
en sûrs, la sécurité que nous avons le devoir de trouver, pour 
proléger la vie des ouvriers dans les galeries de mines. 

Avec l'air comprimé, on peut mouvoir à distance les loco- 
motives et effectuer les transports, de même qu'à l'aide des 
chaînes, comme nous l'indiquerons tout à l'heure. Mais on 
peut encore faire autre chose que de percer les roches dures 
du Saint-Grothard et du Mont-Cenis : au moyen de l'air com- 
primé, on a tenté déjà l'exploitation des charbons, en Angle- 
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terre et en Belgique, et il arrivera un moment où Touvrier 
n'aura plus qu'à appliquer l'action de son intelligence à la 
surveillance du fonctionnement des machines et où Faction 
de ces dernières sera suffisante pour l'exonérer de son travail 
le plus fatigant. 

Je connais une machine appelée Viron man (l'homme de 
fer), et je voudrais pouvoir vous la faire bien comprendre. 
Supposons-la placée dans une galerie de mine, sur des rails; 
par l'intermédiaire d'une poulie que Ton fait tourner d'une 
certaine quantité, au moyen de l'air comprimé, la machine 
avance d'une petite longueur de manière à venir occuper sa 
position de travail. 

Mais, pour que cette machine entame la houille et pour 
qu'elle puisse agir dans de bonnes conditions, il faut qu'elle 
soit bien consolidée en place. 

Voyons ce qui arrive. Après que la machine s'est avancée 
d'une longueur égale à celle de la houille qu'elle doit abattre, 
un bras de fer qui s'était abaissé pour permettre l'avancement 
vient s'arc-bouter sur le tojt de la galerie et la machine se 
trouve solidement fixée en place; ses organes agissent alors 
fermement, de manière à attaquer le charbon. Lorsqu'elle a 
terminé son entaille, un nouveau déplacement devient néces- 
saire et les mêmes faits se reproduisent indéfiniment dans le 
même ordre. 

Est-ce là une solution définitive? Il est encore permis 
d'en douter, mais Thomme de fer n'a pas dit son dernier mot. 
Dans les exploitations belges et françaises où les essais ont 
été entrepris, les résultats n'ont pas été tout à fait satis- 
faisants. 

Mais il est de la nature des choses de la Mécanique que le 
problème posé sera résolu, et celui-là ne peut manquer de 
rêtre à bref délai. Il arrivera un moment, qui n'est proba- 
blement pas très-éloigné, où les mines si dangereuses et 
de la nature de celles où l'on a vu se produire de si tristes 
accidents, il arrivera, dis-je, un moment où l'on exonérera 
l'homme de ses dangers et de ses fatigues, en demandant à 
l'air comprimé, envoyé à distance, la plus grande partie du 
travail nécessaire pour que l'exploitation puisse être continuée 
avec une sécurité presque certaine. 

La vapeur d'eau n'est pas autre chose qu'un fluide élastique 
comprimé, au moyen de la chaleur, au lieu de l'être par un 
moyen mécanique. Elle doit donc être considérée aussi comme 
un moyen permettant d'envoyer à distance une certaine quan- 
tité de travail; mais, ses propriétés essentielles dépendant de 
sa température, on se trouve plus strictement limité dans son 
emploi à distance. 

Vous avez vu à l'Exposition le fameux marteau-pilon du 
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Depuis un certain nombre d'années, il existait dans la gare 
du chemin de fer de Lyon, à Paris» une installation d'appa* 
reils Armstrong, au moyen de l'emploi de la pression d'eau» 
qui permettait d'agir sur un certain nombre de petits cabestans 
destinés à effectuer, à l'aide de transmission par cordes, les 
manœuvres diverses réclamées par le service des wagons 
aménagés dans les gares de marchandises; Par suite de diverses 
circonstances, on avait cessé d'employer les cabestans dans 
ces conditions, et c'est sur ces appareils Armstrong qu'on 
a cherché dans ces derniers temps à réaliser sur une plus 
grande échelle Texpérience ^ue je citais tout à l'heure. Une 
machine à vapeur fait fonctionner mécaniquement une pais- 
sante machine de Gramme, qui détermine la formation d'un cou- 
rant électrique d'une grande intensité. Ce courant électrique 
puissant fait fonctionner une seconde machine de Gramme, 
cachée sous les petits cabestans, et qui développe le travail 
nécessaire à leur fonctionnement. Les résultats sont très-inté- 
ressants; je ne dirai pas économiques, mais, somme toute» it 
paraîtrait qu'en dépensant cinq chevaux à la machine à vapeur 
on retrouve encore trois chevaux de puissance transmise et 
utilisée dans la manœuvre des cabestans. Dans ce procédé 
comme dans tous les autres il y a nécessairement, par les 
transmissions, des pertes de force plus ou moins considérables 
et qui font que ces moyens sont plus ou moins économiques. 

Mais, dans la transmission de la force par l'électricité il ne 
s'agit plus de tuyaux ni de câbles; on peut, à l'aide de 
simples fils électriques, envoyer des quantités de travail plus 
ou moins considérables à de grandesdistances, et l'on m'affirme 
même que l'on va faire prochainement des expériences sur 
le labourage à l'électricité. 

On comprend en effet que, les fils employés dans ce dernier 
mode de transmission étant plus souples et plus facilement 
déplaçables que les tuyaux d'eau ou d'air .comprimé, il pour- 
rait y avoir un moyen assez commode, même plus avanta- 
geux dans certaines circonstances, de transmettre le mouve- 
ment à un appareil mobile, placé à une certaine distance 
du point où la force motrice est disponible. 

Il m'était impossible, dans cette conférence isolée, d'entrer 
dans un plus grand nombre de détails descriptifs ; mais j'espère 
cependant que l'aridité du sujet aura été quelque, peu com- 
pensée par les considérations d'intérêt général qu'il com- 
porte. La distribution de la puissance motrice à des distances 
plus ou moins grandes est le problème mécanique de notre 
époque, et sa solution doit être comptée pour quelque chose 
dans l'amélioration du sort de la population ouvrière. 

Veuillez me permettre de vous remercier de la bienveillance 
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avec laquelle vous avez accueilli ces explications; il ne fallait 
rien moins qu'un engagement pris vis-à-vis de notre Président 
pour que je mé sois décidé à vous les présenter. J'ajouterai 
cependant que j'y ai trouvé l'occasion bien précieuse de faire 
ainsi q^ielquè chose en souvenir de Le Verrier, le fondateur 
de notre Association, avec qui mes relations, jusqu'au dernier 
jour de. sa vie, n'ont cessé d'être d'une cordialité dont je 
devais me montrer reconnaissant* 

Observations recueillies pendant le voyage de la frégate 
( LA Magicienne > ; par M. l'amiral iSerreii. 

La frégate la Magicienne a quitté Brest à la fin de l'année 1876. 
Dès la pretoière relâche à la Praya (ttes du Cap -Vert), M. Le- 
mercier,' lieutenant de vaisseau, a commencé une série d'ob- 
servatioj)s magnétiques qui a été continuée pendant toute la 
campagne. Ddns chaque lieu, la déclinaison, rinclinaison et 
l'intensité ont été déterminées au moyen du théodolite de 
M. Marié-Davy. 

M. Dubois, médecin en second de la frégate, a commencé 
aussi à la Praya la collection des fonds de mer demandés par 
l'Académie. Ces fonds ont été recueillis de préférence sur les 
ancres au moment de Tappareillage; ils appartiennent, par 
suite, à des couches relativement profondes, plus fixes et plus 
homogènes que les couches superficielles. Il est regrettable 
que le temps et les instruments nous aient manqué pour faire 
des sondages par de grandes profondeurs. 

Après une relâche sans intérêt à Montevideo, la Magicienne 
a fait route pour le détroit de Magellan ; elle a remonté ensuite 
les canaux qui longent la côte ouest d'Amérique et vont 
déboucher au sud du golfe de Peôas. Dans ces parages, il y 
avait à faire une riche moisson. M. le D*" Savatîer, médecin en 
chef de la division, s'est mis à la tête des chasseurs et des 
explorateurs; un grand nombre de spécimens des trois règnes 
ont été recueillis, quelques espèces rares et même nouvelles 
ont été trouvées. MM. les professeurs du Muséum ont bien 
voulu faire préparer les éléments d'un compte rendu dont 
M. Sayalier s'occupera dès son retour à Parts. 

Au cours de notre navigation dans les canaux, nous avons 
rencontré nombre de pirogues montées par des habitants de la 
Terre de Féu [Fueginos) ou plutôt par des habitants des îles 
qui s'étendent à l'ouest de h Terre de Feu proprement dite. 
Ces sauvages profitent de la belle saison pour remonter vers le 
nord et jouir des bienfaits d'une nature moins inclémefnte. Ils 
voyagent dans de mauvais bateaux au moyen de quelques rames 
grossières. En général, faibles, paresseux, rabougris, ils ne 
savent fabriquer que des instruments de chasse» de pêche et 
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Fuégiens, Patagons, Araucans» naturels du Pérou et de la 
Bolivie, habitants des provinces du nord, gens de la côte et 
de l'intérieur : presque tous ont une physionomie morne et 
manifestent une sorte de répulsion pour l'Européen ; leurs 
mouvements manquent de grâce, ils n'ont point de goût pour 
les arts; ceux qui vivent au bord de la mer sont des pêcheurs 
timides, et ce n'est que par la force qu'on en fait des marins. 
Le Polynésien, au contraire, qu'il soit né aux Sandwich, aux. 
Gilbert ou aux Tonga, est d'humeur facile et confiante ; il a 
reçu du ciel l'instinct de l'élégance et de la beauté; la femme 
fait des travaux d'ornement d'une exquise délicatesse ; l'homme 
est supérieur dans les exercices du corps ; tous ont pour la 
musique des dispositions surprenantes, et il est des lies, ceWes 
du groupe de la Société par exemple, où l'on entend des 
chœurs d'une harmonie irréprochable. De plus, les Polynésiens 
sont, sans exception, d'intrépides navigateurs; les femmes ne 
le cèdent point aux hommes pour l'indifférence aux dangers 
de la mer, et l'on raconte que la reine Pomaré, dans le cours 
de sa longue existence, n'a jamais retardé <l'une heures pour 
raison de mauvais temps, un voyage annoncé. Comment 
admettre que des peuples de dispositions et d'aptitudes si 
différentes puissent avoir une origine comiâune ? 

En quittant TOcéanie, nous avons fait route pour la côte 
du Chili, et nous sommes arrivés à Valparaiso le 4 janvier 1&78, 
à temps pour recevoir des mains du capitaine du paquebot 
l'équatorial et la lunette photographique destinés par TAca* 
demie à l'observation du passage de Mercure. 

Les instruments et leurs accessoires ayant été trouvés en 
excellent état, il ne restait qu'à régler Tinstallation de l'ob* 
servatoire et à préparer les observateurs. Ces soins ont été 
dévolus à M. le commandant Fleuriais, que son instruction et 
son expérience appelaient naturellement à ce rôle. 

En attendant l'époque où la Magicienne devait quitter les 
côtes du Chili, nous nous sommes occupés d'une détermina* 
tion intéressante pour les marins et les géogi'aphes, celle de 
la différence en longitude entre Buenos-Ayres et Valparaiso. 
Ces deux points sont reliés télégraphiquement; mais, sur le 
parcours, il y a plusieurs lignes appartenant à diverses Com- 
pagnies. Il fallait obtenir l'établissement d'une communication 
directe et la libre disposition des appareils pendant quelques 
heures. Grâce à l'obligeance de M. Zarratea, ministre de la 
République Argentine, les difficultés de détail ont été levées; 
un officier de VHamelin, envoyé par M. le contre^amiral Alle- 
mand, commandant en chef de la station de l'Atlantique sud> 
a pu recevoir et renvoyer nos signaux. On doit regretter que 
les circonstances de temps trouvées par M. Martin à Buenos^ 
Ayres n'aient pas été plus favorables $ 00 doit regretter aussi 
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que noos n'ayons pu disposer, pour fixer les états des montres, 
que de nos Instruments à réflexion. Il n'en reste pas moins 
acquis que la différence de longitude entre deux points choisis 
sur les côtes est et ouest d'Amérique est connue à une se- 
conde près, c'est-à-dire avec une précision que ne comportent 
pas les observations lunaires. 

Nous sommes partis de Valparaiso le 20 mars et, remontant 
)a côte, nous avons laissé tomber l'ancre pour la deuxième 
fois dans la rade du Callao. Obligés, pour le service de la sta- 
tion, d'y séjourner plusieurs semaines, nous trouvant sous un 
climat analogue à celui de Payta, point choisi à cause de la 
pureté de son ciel pour les observations du 6 mai, nous réso- 
lûmes d'organiser notre observatoire^ de le rendre amovible, 
de faire toutes les études préalables, et de nous transporter 
prêts et armés à Payta quelquesjours avant le passage. 

Les dessins envoyés à l'Académie montrent en détail les 
dispositions adoptées. Les instruments ont été montés sur des 
piliersi en briques ou en béton. Établis au centre de fosses 
profondes, entourés après leur érection de matières compres- 
sibles, telles que paille, sciure de bois et copeaux, ces piliers 
ne transmettaient aux lunettes aucune des vibrations du sol. Les 
opérateurs de la lunette photographique et les observateurs du 
chronographe étaient établis sous des cabanes légères; une 
voilesoutenuepardes espars mettait l'équatorial à l'abridu vent. 

Peu de jours suffirent pour compléterces préparatifs etdistri- 
buer les rôles. Sans plus attendre, M. Fleuriais commença l'in- 
struction du personnel. Au bout de vingt jours, cette instruc- 
tion nous paraissant complète et la frégate n'étant plus retenue 
au Callao par les exigences du service, nous partîmes pour Payta. 

Nous avons mouillé dans ce port le 2.8 avril : vingt-quatre 
heures après nos lunettes étaient remontées. Aucune disposi- 
tion nouvelle n^a été prise ; seulement on a eu le soin de tracer 
sur les murs des maisons voisines l'épure du passage, et l'on 
a élevé dans l'ouest de l'observatoire une tente destinée à le 
protéger contre le vent. 

Pendant les journées qui ont précédé le 6 mai, chacun s'est 
rendu à son poste et Ton a fait des répétitions complètes; la 
sensibilisation des plaques a été définitivement réglée. Aussi 
bien préparés que possible, nous avons attendu le moment 
décisif. Le 5, nous avons conçu quelques appréhensions : le 
temps s'est couvert et l'atmosphère s'est chargée; mais, le 6, 
le Soleil s'est levé dans un ciel d'une pureté parfaite, et les 
observateurs ont pu étudier le phénomène sans interruption. 

11 estinutile de rappeler ici des résultatsque l'on connaîtdéjà. 
La réussite a répondu aux espérances; aussi je pense que> si 
des observSttions analogues doivent être entreprises avec les 
mêmes instruments, il n'y a point à chercher d'autres disposi- 
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lions que celles qui avaient été adoptées. Je ne voudrais, pour 
ma part, ajouter que deux recommandations, celle de drainer les 
fosses des piliers si l'on s'établit dans un pays pluvieux, celle de 
donner àTéquatorial des abris moins précaires et plus efficaces. 
Après avoir quitté P^ayta, la Magicienne a fait pour la seconde 
fois le tour de l'océan Pacifique, en passant par Panama, les 
archipels et San-Francîsco. Au cours de ces diverses traver- 
sées, des observations régulières relatives aux températures 
de l'air et de l'eau, à la force et à la direction du vent, aux va- 
riations barométriques, à l'intensité des courants, ont été 
poursuivies par M. le lieutenant de vaisseau Bretel. Les résul- 
tats ont été consignés dans des Bulletins hydrographiques et 
météorologiques qui seront prochainement réunis et classés. 
A son retour en France, la frégate a touché Valparaiso, 
mouillé à l'entrée du golfe de Penas, traversé les canaux et le 
détroit de Magellan. Une fois encore, nous avons admiré le 
spectacle étrange et grandiose de ces régions, qui semblent à 
peine échappées aux convulsions des premiers âges. Plus 
heureux qu'au début, grâce au talent de M. le lieutenant Fey- 
seau et de plusieurs jeunes officiers formés à son école, nous 
avons conservé la trace de nos impressions. L'Académie 
pourra, en parcourant l'album mis sous ses yeux, saisir le 
caractère des paysages magellaniques. 

La difficulté, bien souvent même l'impossibilité de naviguer 
la nuit dans les canaux et dans le détroit, nous ont obligés à 
de fréquentes relâches. Elles ont été utilisées, et nous avons 
ajouté aux plantes recueillies au Chili un bon nombre d'es- 
pèces, notamment de celles demandées par le Muséum. L'arbre 
de Winter, le hêtre antarctique, plusieurs conifères, une 
grande variété de mousses et de fougères ont été transplantés 
dans des bâches avec tout le soin possible. Malheureusement 
la traversée du cap des Vierges à Sainte-Hélène a été longue, 
et nos collections ont été soumises à une température trop 
élevée; beaucoup de sujets ont péri, et, ce qui nous cause un 
vif regret, nous n'avons pu sauver ni un seul de nos fraisiers 
du Chili, ni une de ces fougères antarctiques qui sont fines 
comme une dentelle et si légères, qu'un souffle les fait onduler. 
A Sainte-Hélène, M. Lemercier a terminé la série de ses 
observations magnétiques. La discussion des résultats de son 
travail sera intéressante; elle confirmera, si je ne;me trompe, 
plusieurs des vérités signalées par Humboldt et Bravais. De 
Sainte-Hélène, la Magicienne a fait voile vers la France, em- 
portant de sa dernière relâche quelques plants de fougère 
arborescente, curieux à cause de leur origine. 

Le Gérant, E. Cottim. 
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Conférence sur la^ SîpEqrRÇScoPiE et siss applications' a i.*A6Tlto- 
NOMÏE, par Ht. A. CoripLa, membre de Tlnstitut, professeur à 
rÉcole Polytechnique. ( Compte rendu par M, Henri Grignel.) 

Les corps célestes, idit M. Cornu, ont toujours eu le privi- 
lège d'exciter au plus haut degré la curiosité humaine. Ils 
semblent d'une nature si différente de celle de notre globe, 
que notre imagination se perd en cherchant à la deviner. Les 
distances immenses qui les séparent de nous semblaient à 
tout jaa)44s fio«is interdire crne conDftfssance même superfi- 
cielle de leur structure et de leur constitution. L'invention 
dés télescopés est venue : les voiles ont commencé à. sç 
soolover. Les télescopes ont fourni quelques détails sur ki 
forme des astres^et chaque perfectionnement introduit danî 
la construe'tion de ces instruments ^ a toujours amené deô 
révélation^ aussi curieuses quHnkttendues. Il était déjà bien 
exiraordinaire de pouvoir coritenipler les astres comme s'il$ 
étaient mille fois plus pnès d% 'fïèus et' d'être renseigné sur 
leur forme extérieure; .mais noùsne possédions aucune indi- 
cation ni. sur leur. nature, ni sur leur compositiop* Otji se 
demandait si ces mondes lointains étaient cobfi posés des tnêmeç 
éléments que ceux qui Gpnstituehtnbitre globe, si leur masiê 
ét&it sblide, liquide où gaze.vse,'si Isi luji^ière qu'ils émettent 
^eur était propre où provenait * d'une caose externe: La solu- 
tion de chacune de ces questions, paraissait encore imposa 
sit)le: il y a quelques années; Jl semblait même quir fut 
absurde de chercher à connaître la nature intime de corps 
situés à des distances de plusieurs millions d)e. lieues, les pro- 
cédés de l'analyse chimique ordinaire ne pouvant être employés 
que pour des substances placées immédiatement à notre ppr- 
lée. Néanmoins, grâce aux progrès récents dfe.la Science/ le 
vOire qui nous cachait la structure. mystérieuse des astres se 
soulève peu à peu de la façon la plus inespérée. 

T. XXXIV. I :> 
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M. Cornu ne s'attache pas à énumérer tous les résultats 
acquis à ce point de vue, mais à bien faire saisir la méthode 
qui a permis de les obtenir. Cette méthode se nomme Vana- 
Ifse spectrale. Elle peut s'étendre à des objets très-divers, 
mais ses principales applications à l'Astronomie physique 
forment seules le sujet de la conférence. 

L*éminent professeur établit d'abord qu'il n'est nullement 
absurde d'admettre qu'on puisse aborder et résoudre le pro- 
blème de la constitution physique et chimique d*un astre, 
quoique sa présence ne nous soit révélée que par rimpressîon 
lumineuse, parfois très-faible, qu'il exerce sur notre rétine. Ne 
nous vient-il pas en effet de l'astre un messager, porteur des 
secrets que nous désirons connaître et capable de nous 
répondre si nous savons l'interroger? Ce messager, c'est la 
lumière. 

La lumière qui frappe nos yeux, et qui, en général, parait 
blanche, est formée par la superposition de raypns possédant 
une coloration et des propriétés bien différentes. La réflexion 
d'un faisceau lumineux sur une surface polie ne sépare pas ces 
rayons. Elle peut provoquer l'absorption de quelques-uns 
d'entre eux, mais ceux qui subsistent suivent tous le même 
chemin. Chaque rayon progresse dans un même milieu trans- 
parent suivant une ligne droite ; s'il vient à frapper oblique- 
ment la surface d'un autre milieu transparent, mais d'une 
densité différente du premier, sa direction est déviée au point 
d'immersion dans le nouveau milieu et affecte la forme d'une 
ligne brisée. C'est ce qui constitue le phénomène de la réfrac- 
tion. Or la réfraction brise inégalement la trajectoire des divers 
rayons dont l'ensemble constitue la lumière blanche et qui 
peuvent ainsi être isolés les uns des autres. Une expérience 
bien simple permet de vérifier ce fait : il suffit de regarder dans 
l'eau un objet blanc sous un certain angle. Cet objet parait 
allongé dans le sens vertical et nuancé des couleurs de l'arc- 
en-ciel. 

G'estàNewton que revient rhonneurd'avoirlepremieropéré 
la séparation des rayons qui composent la lumière blanche, en 
faisant passer un faisceau de cette lumière à travers un prisme 
de cristal. Le faisceau dévié était reçu sur un écran, où il s'éta- 
lait en forme de ruban diapré d'une inQnité de nuances, réso- 
lubles en sept couleurs principales dont la succession, en 
allant de bas en haut, est indiquée par le^vers technique : 

Violet, indigo, bleu, vert, jaune, orangé, rouge. 

Cette apparence a reçu le nom de spectre lumineux. 

On opère encore de même aujourd'hui ; seulement on a soin, 
pour rendre l'expérience plus saisissante, de rassembler un 
grand nombre de rayons lumineux dans un même faisceaa à 
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Taide d'une lentille convergente. D'ailleurs, en plaçant sur la 
route suivie par les rayons déviés un autre prisme en sens 
inverse du premier, on reconstitue aisément la lumière blanche 
primitivement décomposée. Il sufQt, du reste, d'imprimer un 
mouvement rapide à un disque recouvert de bandes radiales 
présentant les couleurs du spectre dans les mêmes proportions 
pour que le disque, de coloré qu'il est réellement, paraisse 
entièrement blanc. Cette expérience bien simple confirme la 
théorie sur laquelle repose la Spectroscopie, branche impor- 
tante de rOplique moderne qui établit, d'une manière irréfra- 
gable, que la lumière, par sa composition, peut révéler la 
nature de la source d'où elle émane. Voici la série des idées 
qui a conduit à ce résultat important. 

Les corps solides et liquides à Vétat d* incandescence 
donnent un spectre continu, c'est-à-dire une bande de lumière 
oïl les couleurs se succèdent dans Tordre indiqué plus haut 
par gradation insensible. Tel est le cas des charbons réunis- 
sant les deux extrémités d'un circuit électrique et formant 
une lumière dite complète, parce qu'elle renferme ce qu'on 
peut appeler toute la gamme des couleurs. 
Un métal en fusion fournit de même un spectre continu. 
Tout au contraire, lorsqu'un corps passe à l'état de vapeur 
incandescente, son spectre est discontinu, c*est-à-dire formé 
de raies brillantes; ces raies représentent autant d'images de 
la fente lumineuse qu'il y a de radiations simples. Ces raies 
séparent en tranches de largeur irrégulière la bande lumineuse, 
qu'elles traversent parallèlement à sa longueur. Or la disposi- 
tion et le nombre des raies, généralement brillantes, est carac- 
téristique de la substance gazeuse. Si Ton observe en effet, à 
Taide du spectroscope, diverses vapeurs métalliques, les résul- 
tats sont bien différents. Avec la vapeur d'argent, on obtient 
un spectre caractérisé par deux lignes vertes très-éclatantes. 
])ans le spectre du zinc, on remarque une raie rouge et un 
système de trois belles bandes bleues. Dans le spectre du 

cuivre, au-dessusdebandes vertes paraîtunesériederaies oran- 
gées et rouges. Si Ton opère sur la vapeur incandescente d'un 
alliage, on voit son spectre offrir une superposition des radia- 
tions appartenant aux métaux qui entrent dans sa composition. 
Chaque gaz donnant sa signature, pour ainsi dire, on a pu, à 
la suite d'observations minutieuses, dresser la carte d'un 
grand nombre de spectres particuliers et obtenir ainsi les 
éléments d'unaanalyse qualitative apjplicable à l'étude de tous 
les objets lumineux, quelle que soit leur distance. C'est à un 
procédé d'analyse aussi délicat qu'est due la découverte de 
cinq métaux : le rubidium, le cœsium, le thallium, l'indium 
et le gallium. L'hydrogène, qui peut être également considéré 
comme la vapeur d'un métal, donne ses quatre raies carac- 

12. 



i8o ASSOCIATION SaENTIFlQUE. 

téristiqueSy la première dans le rouge» la deuxième dans le vert 
et les deux autres dans le bleu indigo. 

Ces faits une fois connus^ on conçoit qu'en admettant les 
astres formés de matières incandescentes il soit possible de 
savoir, d'après le spectre que fournit leur lumière, si leur 
masse est solide ou liquide, puisqu'en ce cas le spectre est 
continu, ou bien gazeuse, le cas contraire se présentant. De 
plus, si le spectre est discontinu, la comparaison des raies qui 
s'y rencontrent avec celles qu'on a observées pour chaque 
corps permet de déterminer, avec tous les caractères de la 
certitude, la nature chimique des vapeurs dont l'incandescence 
fait l'éclat même de l'astre. 

Le Soleil offre au premier abord un spectre continu ; mais, 
en redoublant d'attention et en se servant d'instruments per- 
fectionnés, on ne tarde pas à s'apercevoir que le spectre de 
cet astre est sillonné d'un nombre considérable de raies som- 
bres. Le spectre des planètes est à peu près le même que 
celui du Soleil, ce qui s'explique par ce fait qu'elles ne font 
que réfléchir sa lumière. Toutefois, le passage de celle-ci à 
travers l'atmosphère de quelques-unes entraîne certaines mo- 
difications spéciales. Les étoiles, d'après ce que nous apprend 
l'analyse spectrale, ressemblent au Soleil, au point de vue 
général de leur constitution ; mais c'est surtout pour les étoiles 
variables ou pour celles qui surgissent tout à coup, puis dimi- 
nuent d'éclat et enfin s'éteignent peu à peu, que la méthode dont 
il s'agit acquiert un intérêt exceptionnel. Elle a permis de con- 
stater la présence de l'hydrogène, du sodium et du magnésium 
dans ces étoiles fugitives, apparues l'une en 1867, dans la 
couronne boréale, l'autre en 1876, dans la constellation du 
Cygne. Pourtant ces astres étaient situés à des millions de 
milliards de lieues, et leur lumière avait peut-être mis bien des 
années et peut-être des centaines d'années à nous faire par- 
venir le télégramme où se révélait le principe d'unité de 
matière du monde visible. 

A ce propos, M. Cornu explique comment on peut voir le 
spectre d'une étoile, fût-elle de cinquième ou de sixième 
grandeur, c'est-à-dire presque invisible à l'œil nu. L'expli- 
cation, faute d'espace, ne peut être reproduite ici, mais elle 
est de nature à satisfaire les plus incrédules. 

Avant d'aller plus loin, le conférencier croit d'ailleurs devoir 
rappeler que le spectre produit par un corps lumineux se 
trouve grandement modifié si, comme cela arrive souvent, la 
source se trouve entourée d'une enveloppe gazeuse plus froide 
qu'elle, ou si entre elle et l'écran spectral se trouvent inter- 
posées certaines substances transparentes. 

Les faits qui se produisent dans des circonstances de ce 
genre ont reçu le nom de phénomènes d'absorption. 
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Si devant deux charbons incandescents, dont la lumière, 
on le sait, fournit un spectre continu, on place un verre bleu 
coloré avec du cobalt ou une fiole contenant une dissolution 
de ce sel, à la place du vert apparaîtront, dans le spectre, des 
bandes noires dites bandes d'absorption. 

Les dissolutions de certains sels terreux, comme les sels 
de didyme, paraissent incolores; observées au spectroscope 
elles montrent néanmoins une série de bandes d'absorption 
caractéristiques. 

L'hémoglobine, qui forme la matière colorante du sang, se 
distingue également par deux bandes d'absorption; l'acide 
bypoazotique gazeux produit une absorption du bleu et du 
violet, et dans l'intervalle une série de cannelures caractéris- 
tiques de la matière absorbante. 

Les bandes d'absorption produites par Isi vapeur d'eau dans 
le spectre portent le nom de raies telluriques ou ojtmo- 
sphériques. De l'observation de ces raies dans le spectre de 
quelques planètes, on a conclu à l'existence déjà présumée 
d'une atmosphère entourant celles-ci. Tel est le cas pour Jupiter 
et Mars. On est donc assuré que l'eau, cette substance si 
nécessaire à la vie, ne manque pas à leur surface : rien ne 
s'oppose donc de ce côté à ce que ces astres puissent être 
habités. 

Notre satellite, par sa proximité relative, était appelé natu- 
rellement à faire l'objet d'observations plus que toute autre 
planète. Son aspect est celui d'une contrée éminemment 
volcanique. Ses nombreux cratères, ses longues coulées de 
lave donnaient lieu de supposer qu'il existait à la surface une 
atmosphère, sinon d'air ou de vapeur d'eau, du moins d'acide 
carbonique. Il n'en est rien; la Lune ne présente dans son 
spectre aucun indice d'une atmosphère gazeuse. Il est donc 
peu probable que la vie organique resplendisse sur ce globe 
déshérité. 

Les spectres d'Uranus et de Neptune, par leurs bandes spé- 
ciales observées par le P. Secchi, rendent les suppositions 
contradictoires, mais favorables cependant à l'hypothèse d'une 
atmosphère particulière. 

Quoi qu'il en soit, les bandes telluriques, comme l'indique 
leur nom, ont une origine terrestre. C'est dans notre atmo- 
sphère qu'elles ont été primitivement remarquées et qu'elles 
sont le plus souvent observées. Leur nombre varie avec 
l'épaisseur de la couche gazeuse que traversent les rayons du 
Soleil. Or cette épaisseur dépend de la position de l'astre, 
c'est-à-dire de l'heure du jour. Il en résulte des dififérences 
notables entre Ve spectre du matin, celai de midi et celui du 
soir. Certaines bandes visibles au matin, dans le rouge, dispa- 
raissent, à midi, en été. Le soir, au coucher du Soleil, outre 
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une suppression totale du bleu et du violet, on retrouve des 
bandes d'absorption étendues dans le rouge. 

En dehors de notre globe, Tastre qui nous intéresse le plus, 
c'est certainement le Soleil. Qu'est-ce en réalité que ce splen- 
dide luminaire? N'est-il pas naturel d'y voir un corps solide 
ou liquide à l'état d'incandescence? La chaleur qu'il déverse 
sur le monde témoigne en effet de sa haute température. Il 
est probable qu'il est à l'état fluide ; mais il serait assurément 
bien extraordinaire qu'il ne fût pas entouré de vapeurs. Il 
convient d'interroger le spectre. Un coup d'œil superficiel, 
a-t-il été dit plus haut, ne permet pas de distinguer dans le 
ruban coloré que déroule le prisme autre chose qu'un spectre 
continu; mais une observation attentive y reconnaît bientôt 
une infinité de lignes noires. Ces lignes, étudiées, après Fraun- 
hofer, par MM. Kirchhoff et Bunsen, ont été cataloguées avec 
soin. Quelle est leur cause? L'une, la raie triple du vert, res- 
semble fort à la triple raie brillante du magnésium. C'est à la 
même place en effet que ce métal, à l'état de vapeur incandes- 
cente, produitune raiebrillante. Ici toutefoîsla raie est sombre. 
On peut faire la même observation pour une raie double située 
dans l'orangé, et qui est due à deux composantes très-rap- 
prochées. C'est exactement la position des raies brillantes 
caractéristiques des sels du sodium gazeux et incandescent. 
Les trois ou quatre cents raies du fer et les raies du calcium 
se trouvent égalemenireprésentées, mais renversées, c'est-à- 
dire sombres, dans le spectre solaire. 

On est arrivé, à force d'étudier le phénomène, à celte con- 
clusion singulière que ces raies ne paraissaient sombres que 
par un effet de contraste et parce qu'elles se détachaient sur 
un fond plus brillant qu'elles. Cette affirmation est d'ailleurs 
étayée sur des preuves déterminantes établies par de nom- 
breuses expériences. Deux surtout sont concluantes. 

On sait que la vapeur incandescente du sodium est carac- 
térisée par deux raies brillantes très-rapprochées et situées 
à la limite du jaune et de l'orangé. 

Si l'on dispose d'une source de lumière intense, comme 
celle du brûleur de Bunsen (air et gaz d'éclairage), et qu'on 
place entre cette source et l'observateur une autre flamme 
moins brillante et chargée de vapeur de chlorure de sodium, 
à l'endroit qu'occuperait la double raie jaune du sodium appa* 
raît une double raie sombre. Or, ce qui prouve qu'il y a là un 
pur effet de contraste, c'est qu'en supprimante première source 
de lumière et en laissant la deuxième agir seule les radiations 
redeviennent brillantes au spectroscope. 

En variant un peu l'expérience, on arrive à ce résultat qu'un 
corps absorbe de préférence les radiations qu'il émet. Si de- 
vant une vapeur très* chaude fournissant ces deux raies du 
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sodium on interpose un tube contenant une assez grande 
quantité de vapeur de ce même métal à une température 
moindre que celle de la première source lumineuse, les deux 
raies brillantes sont, comme dans le premier cas, remplacées 
par deux lignes noires. C'est un phénomène d'absorption 
élective. 

Ainsi les sombres radiations de la lumière solaire peuvent 
être attribuées ou à un renversement des raies, sorte d'image 
négative du spectre que produiraient les rayons lumineux 
venant du noyau de l'aslre et traversant une atmosphère rela- 
tivement froide, oû à l'absorption élective exercée par celle-ci. 

Dans tous les cas, l'astre doit être formé d'une masse fluide, 
incandescente, très-lumineuse et entourée d'une couche 
épaisse de vapeur absorbante. 

Tous les corps qui réfléchissent sa lumière, comme les 
objets terrestres qu'il éclaire ou comme les planètes et la 
Lune, présentent, ainsi qu'il a été dit plus haut, la même 
apparence spectrale. 

Les étoiles offrent de leur côté, si l'on s'en rapporte à leur 
spectre, de grandes analogies avec notre Soleil. Sirius, une 
des plus brillantes, possède les quatre raies de l'hydrogène. 
D'autres, suivant M. Huggins, fournissent les raies de la 
vapeur d'eau. En général, le spectroscope affermit les idées 
d'après lesquelles ces points brillants ne seraient que des 
soleils éloignés, semblables au nôtre par la constitution et 
par l'aspect général. 

Au reste, ce n'est pas seulement sur une induction, basée 
sur l'observation des raies sombres du spectre solaire, qu'est 
fondée la croyance à l'existence autour de l'astre d'une enve- 
loppe de vapeurs incandescentes. Cette enveloppe, de couleur 
rosée, a éié observée attentivement dans diverses éclipses. Elle 
a reçu le nom de chromosphère. Les protubérances violacées 
qu'y produisent les phénomènes dont elle est le théâtre 
avaient été prises, lors de l'éclipsé de 1842, pour les éruptions 
de volcans lunaires. Les beaux travaux de MM. Janssen et 
Lockyer détruisent complètement cette première hypothèse 
et tendent à démontrer qu'il faut voir dans ces protubérances, 
analogues à des panaches resplendissants, aux formes éminem- 
ment variables et capricieuses, la présence d'une matière 
gazeuse incandescente émergeant du Soleil. 

On a voulu aller plus loin dans les conclusions déduites 
des observations spectroscopiques et voir dans ces protubé- 
rances des jets de matières gazeuses lancées avec des vitesses 
extraordinaires. Toutefois, comme le fait remarquer avec 
beaucoup de justesse M. Cornu, il faut la plus grande prudence 
et beaucoup de jugement pour discuter sur la véritable nature 
des apparences protubérantielles. Sans doute on y reconnaît 
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les traces spectrales de l'hydrogène, du magnésium, du fer, 
du sodium et les raies caractéristiques d*un corps encore 
inconnu, V hélium, qui pourrait bien n'appartenir qu'au globe 
solaire ; mais le caractère spectral est d'une natui^e si délicate, 
quelquefois si altérable par le fait de circonstances extérieures, 
telles que l'imperfection des appareils ou les troubles de l'at- 
mosphère, qu'il faut hésiter avant de conclure trop rigoureu- 
sement. 

Il ne faut pas oublier que, en prenant certains phénomènes 
lumineux s'effectuant dans une demi-heure sur une étendue 
considérable pour des éruptions d'hydrogène incandescent, on 
attribue à la matière en mouvement une vitesse de projection 
dépassant goo kilomètres par seconde. 

N'y a-t-il pas là une invraisemblance du genre de celle qui 
consisterait à donner la vitesse des éclairs comme mesure de la 
vitesse des nuages? Rien ne prouve, en eflfet, que le déplace- 
ment de l'apparence protubérantielle soit exactement le même 
que le déplacement de la matière lumineuse. N'assistons-nous 
pas dans l'aurore boréale, ce splendide phénomène dû aux 
propriétés magnétiques de notre globe et qui ne serait pas 
sans corrélation avec les perturbations solaires, à des circon- 
stances un peu comparables à celles qui se produisent dans la 
chromosphère ? N'y reirouve-t-on pas d'immenses colonnes 
rouges se déplaçant avec une grande vitesse ? Pourtant il n'est 
venu à l'idée de personne de voir là de la matière en mouve- 
ment. On ne prend pas davantage pour un transport de matières 
enflammées les agitations d'une mer phosphorescente, et nul 
ne confond la vitesse de propagation des ondes avec la vitesse 
de déplacement de la masse liquide. Les hypothèses faites 
jusqu'à ce jour sur Tétat physique de la photosphère, de la 
chromosphère et de la couronne solaires doivent donc être 
accueillies avec la plusgrande réserve, d'autant plus qu'il existe 
peut-être entre l'atmosphère du Soleil et la nôtre un lien plus 
étroit qu'on ne pense. 

Quoi qu'il en soit, il serait superflu de contester la richesse 
et la puissance d'une méthode qui a ouvert à l'investigation 
scientiflque les plus larges horizons. Les services qu'a déjà 
rendus l'analyse spectrale donnent la mesure de ceux qu'elle 
peut rendre encore. Son domaine s'étend non-seulement aux 
radiations visibles, mais encore aux rayons inaccessibles à 
notre œil, qui vont se réfracter soit dans V infra-rouge, soit 
dans V ultra-violet t où des agents chimiques (substances fluo- 
rescentes, papier imbibé de sulfate de quinine) les rendent 
facilement perceptibles. 

Un thermomètre devenu stationnaire dans le rouge con- 
tinue à monter en allant à l'extrémité de cette partie du 
soectre et acquiert son maximum d'élévation, au delà de la 
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bande visible, dans Tinfra-rouge. Quant à la zone de Tulira- 
violet, elle est très-étendue. £n plaçant au delà de la partie 
visible du spectre un papier imbibé de sulfate de quinine et 
en décomposant la lumière provenant de la vapeur incandes- 
cente du chlorure de magnésium, on obtient des radiations 
ultra-violettes extrêmement éloignées de la limite ordinaire 
du spectre. On peut donc affirmer que l'étendue réelle des 
spectres, en y comprenant la partie infra-rouge et la partie 
ultra-violette, est près de dix fois plus grande que leur 
étendue visible. Voilà certes un immense champ d'étude I 

Eh résumé, l'analyse spectrale nous donne des notions par- 
fois très- précises sur la nature des corps célestes. Elle vérifie 
les lois de la réflexion de la lumière dans leur application aux 
planètes. Elle indique l'existence probable d'atmosphère dans 
quelques-unes d'entre elles. Ce n'est pas tout : elle corrobore 
la distinction établie entre les nébuleuses résolubles en sys- 
tèmes d'étoiles et celles qui semblent être des corps entière- 
ment à l'état gazeux, peut-être des mondes en voie de forma- 
tion. Enfin, l'analyse spectrale détermine des éléments de 
calcul pour la vitesse du déplacement propre des étoiles et 
permet de reconnaître dans ces îlots de lumière répandus 
dans l'infini, et spécialement dans le Soleil^ flambeau de notre 
monde restreint, la plupart des corps simples, métalloïdes et 
métaux, qui composent Técorce terrestre. 

Les lecteurs du Bulletin qui ont assisté à l'intéressante 
conférence de M. Cornu trouveront ce compte rendu bien 
terne, car il ne peut être accompagné de son commentaire le 
plus éloquent, des expériences nombreuses et délicates entre- 
prises par le conférencier, avçc le concours de M. Duboscq, 
et qui ont pleinement réussi, au grand contentement des spec- 
tateurs. Ces derniers, du reste, n'ont marchandé ni à l'expéri- 
mentateur ni au préparateur leurs légitimes applaudissements.* 

Avant de quitter l'amphithéâtre, M. Cornu a cru devoir 
cependant, bien à tort, s'excuser d'avoir été un peu trop sé- 
rieux pour quelques-uns de ses auditeurs et surtout trop 
superficiel pour la plupart. 11 a ensuite remercié l'assemblée 
de l'attention soutenue qu'elle lui avait prêtée jusqu'à la fin. 

Obsbrvàtoirbs ghroi70u£triques pour la marine marchande; 

par M* Faye. 

On s'occupe actuellement en divers pays de l'établissement 
d'observatoires spéciaux destinés à l'étude des chronomètres 
de la marine. Le nombre toujours croissant des vaisseaux qui 
sillonnent les mers et les conditions de rapidité également crois- 
sante qui s'imposent aujourd'hui aux navigateurs ont conduit à 
la pensée de ces créations^ dont le syndicat des marchands de 
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Liverpool a donné le premier exemple. Le succès a d'ailleurs 
justifié la pensée des intelligents fondateurs de robservatoire 
chronométrique de ce grand port de commerce, et M. Hartnup, 
son éminent directeur, a pu dire dernièrement à la Société 
royale astronomique de Londres, en rendant compte des 
résultats obtenus dans cette voie nouvelle : 

a L'observatoire possède actuellement une ample collection 
de renseignements sur la manière dont nos chronomètres se 
comporient à la mer. Probablement peu de personnes se 
doutent du degré de précision qu'on peut atteindre aujour- 
d'hui dans la détermination des longitudes en mer, quand on 
applique les corrections dues aux changements de marche 
par l'effet de la température. Sur soixante chronomètres qui 
ont été dernièrement rapportés à l'observatoire après des 
voyages dont la durée moyenne est de cent dix jours, la 
moilié de ce nombre n'a présenté qu'une erreur de 9*,3, 
c'est-à-dire 2 | milles géographiques à l'équateur, après un 
voyage de près de quatre mois. » 

Le procédé suivi par M. Hartnup consiste à soumettre les 
chronomètres qui lui sont confiés par les nombreux navires 
touchant à Liverpool à diverses températures constantes de 
55,70 et 85 degrés F., dans des étuves convenables, et à dé- 
terminer exactement leur marche à ces diverses températures. 
Il en déduit, par le calcul, les constantes «, c, r de la formule 

a-hc{B — ry, 

qui représente les marches observées à des températures 
quelconques 9 et qui sert à corriger ce que les horlogers 
appellent Verreur secondaire. On en tire une petite Table de 
corrections, et l'on joint celle Table au chronomètre lorsque 
iCelui-ci est rendu au commandant du navire, à l'époque de 
son départ. Rien de plus simple, dès lors, que d'appliquer 
cette correction à toutes les indications du chronomètre pen- 
dant les voyages où celui-ci est souvent soumis à des varia- 
tions considérables de température. Cette pratique, introduite 
peu à peu dans la marine anglaise, y est aujourd'hui tout à 
fait populaire. 

Cet exemple va êire suivi dans d'autres pays, particulière- 
ment en Allemagne. Dans ces pays, les marins n'ont pas, 
comme à Liverpool, des étuves et des observatoires à leur 
disposition; ils en sont réduits, comme les nôtres, à attendre 
que les vicissitudes des saisons ou les changements de cUr 
mat amènent les fortes variations de température dont on a 
besoin pour déterminer avec quelque sûreté les constantes 
de la correction ihermométrique, et, en attendant qu'ils 
aient réuni ces éléments, il leur faut naviguer avec des 
chronomètres non corrigés. 
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Disons-le d'ailleurs, les marins n'ont guère le temps de se 
livrer aux calculs minutieux que celte manière de procéder 
entraîne : aussi l'établissement d'observatoires pareils à 
celui de Liverpool est-il aujourd'hui considéré comme un 
auxiliaire indispensable delà grande navigation. Cela étant, 
l'Académie accueillera, je l'espère, le vœu que j'exprime que 
notre marine ne soit pas privée plus longtemps d'une res- 
source que nos rivaux étrangers possèdent déjà ou vont se 
donner, ressource dont une longue expérience a démontré 
l'efficacité. Sans doute, si le Gouvernement ou nos chambres 
de commerce, ces analogues du syndicat des marchands de 
Liverpool, accueillaient ma suggestion, il faudrait créer de 
nouveaux observatoires; mais, en spécialisant ces observa- 
toires comme à Liverpool, on n'aurait pas de bien lourds 
sacrifices à s'imposer. Un bon observateur placé par ses 
titres scientifiques à l'abri de tout soupçon d'incompétence 
et de partialité, deux bonnes pendules, une lunette méri- 
dienne et quelques étuves, voilà à quoi se réduirait l'orga- 
nisation de ces établissements, dont on doterait les ports les 
plus importants. Marseille et Bordeaux ont déjà leurs obser- 
vatoires astronomiques; quant aux autres, on simplifierait 
cette organisation en y envoyant télégraphiquement l'heure 
de Paris, ainsi que M. l'amiral Mouchez l'a proposé récem- 
ment dans un autre but. 

Si notre pays adoptait cette pratique, sanctionnée, je le 
répète, par l'expérience de l'étranger, ce ne serait pas de sa 
part une simple imitation, une copie servile de ce qu'on fait 
ailleurs, car l'idée première de ce progrès nous appartient. Les 
marins anglais qui emploient chaque jour la formule et les 
données de l'observatoire de Liverpool ne sont pas obligés de 
savoir qu'elle est due à un Français, M. Lieussou, mais nous 
devons le rappeler ici. Il faut aussi qu'on sache dans la marine 
que l'Académie des Sciences, saisie de cette belle et utile 
découverte, lui a accordé son approbation il y a plus d'un quart 
de siècle, sur le Rapport de MM. Arago, Duperrey et Laugier. 
Bien plus, elle a été appliquée en France pendant quelques 
années, non pas, il est vrai, pour le commerce, mais pour les 
vaisseaux de l'État, par les savants collègues de Lieussou, au 
Dépôt des Cartes de la marine. 

Comment se fait-il que la découverte de Lieussou soit 
tombée en désuétude dans notre pays, tandis qu'elle était 
accueillie avec faveur et pratiquée en Angleterre? C'est ce 
que je vais tâcher d'Apliquer, 

Pour encourager l'horlogerie de précision, le Gouvernement 
français a, depuis longtemps, établi un concours de chrono- 
mètres et décerne chaque année quelques prix. Les chrono- 
mètres présentés pour ce concours étaient autrefois déposés 
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à l'Observatoire de Paris. Les astronomes de cet établissement 
les comparaient chaque matin avec la pendule de temps 
moyen ; j'ai moi-même fait cela pendant neuf ans. M. Arago 
nous recommandait de noter soigneusement la température 
des armoires où ces pièces délicates étaient enfermées. Le 
calcul des marches se faisait au Dépôt de la marine. M. Lieus- 
sou, ayant eu main de longues séries de ces excellentes obser- 
vations, se proposa d'étudier expérimentalement l'influence 
de la chaleur. Il reconnut ainsi, en opérant sur un très-grand 
nombre de chronomètres, qu'elle est proportionnelle au carré 
de la température comptée à partir d'un certain degré ther- 
mométrique. C'est justement la formule dont nous venons de 
parler et dont on fait un si grand usage en Angleterre. Mais il 
voulut aller plus loin et étudier aussi l'influence de l'épaissis- 
sèment des huiles, qui augmente plus ou moins avec le temps. 
Il fut conduit, par là, à joindre à l'expression mathématique 
de la loi précédente un terme proportionnel au temps t, ce 
qui donne pour la marche 

Cette addition n'a pas été heureuse. La loi de la variation de 
la marche avec le temps n'est pas une fonction simple du 
temps, ou, pour mieux dire, il n'y a pas là de loi dans le sens 
ordinaire du mot. Les valeurs numériques qu'on déterminait 
au Dépôt par la formule complète de Lieussou devaient donc 
pécher par ce côté-là. Effectivement, elles ne satisfirent pas les 
marins de notre flotte militaire. Il en résulta des réclamations 
nombreuses, fatigantes. Finalement, le Dépôt des Cartes dut 
renoncer à fournir plus longtemps des éléments de correction 
dont nos officiers se plaignaient trop souvent et finit par leur 
laisser le soin de les déterminer à leur guise. Si la formule de 
Lieussou a eu plus de succès et de crédit en Angleterre et a 
pénétré même dans la pratique courante de la marine mar^ 
chande, c'est que nos voisins l'ont réduite à sa partie essen- 
tielle et vraie, c'est-à-dire à celle qui donne la correction due 
à la température, abandonnant tout à fait la partie incertaine, 
c'est-à-dire ce qui dépend de l'altération des huiles et des 
autres troubles qui se manifestent avec le temps. N'est-ce pas 
là aussi ce que nous pourrions faire en France, non plus pour 
la marine de l'État, qui sait se suffire à elle-même, mais pour 
la marine du commerce, qui a un si grand intérêt à n'être pas 
moins bien pourvue que ses rivales? 

En terminant, je ferai remarquer qu'il«e s'agit pas ici d'ob- 
servatoires chronométriques fondés, comme celui de notre 
savant collègue M. Hirsch, à Neuchâlel, en faveur de l'horlo- 
gerie ordinaire. Sous ce rapport nous n'aurons bientôt rien à 
envier à nos voisins, car le Gouvernement a déjà ordonné la 
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fondation d'un établissement de ce genre dans la région fran- 
çaise où il peut rendre effectivement des services sérieux. Je 
n'ai ici en vue que l'intérêt de la marine marchande et de nos 
principaux ports de commerce. Dans cet intérêt même, qui 
doit être toujours présent à l'esprit d'un membre du Bureau 
des Longitudes, je consignerai ici l'appréciation d'un naviga^ 
teur anglais, qui disait dernièrement, à la Société astronomique 
de Londres, en rendant un compte minutieux des résultats 
obtenus dans une série de voyages de Liverpool à Calcutta : 
a L'expérience a démontré que la formule d'Hartnup rend 
d'inestimables services pour déterminer la longitude en mer. d 
Lisez, messieurs, la formule de Lieussou. Après cela, on ne 
jugera peut-être pas trop prématuré en France qu'on vienne 
vous proposer de tirer enfin parti d'une idée qui a trouvé sa 
première expression dans un pli cacheté déposé au Secréta- 
riat de l'Académie des Sciences, il y a cent vingt-cinq ans, 
par notre célèbre horloger Pierre Leroy, sa formule mathéma- 
tique dans les travaux d'un de nos savants ingénieurs hydro- 
graphes, M. Lieussou, il y a un quart de siècle, et sa confir- 
mation dans l'épreuve faite pendant vingt ans par la plus 
puissante marine du monde. 

Collections d'Histoire naturelle recueillies pendant le voyage 

DE LA FRÉGATE c LA MaGIGIBNNE i, GOUMANDÉE PAR l'aMIRAL 

Serres ('). 

A la suite des voyages d'exploration effectués par la Magi* 
cienne dans l'océan Pacifique et les mers australes, le chef de 
l'expédition, M. le conire-«imiral Serres, et le médecin du bord, 
M. le D' Savatier, ont bien voulu remettre au Muséum d'His- 
toire naturelle une collection d'oiseaux tués dans le détroit de 
Magellan, sur les côtes de la Pàtagonie et sur les côtes du Chili. 

Les oiseaux de la pointe australe de l'Amérique sont parti- 
culièrement intéressants et donnent une idée à peu près com- 
plète de la faune ornithologique de ces contrées lointaines 
appelées Terre de Feu et Terre de la désolation. Parmi les 
espèces rapportées par M. l'amiral Serres, on remarque un 
palmipède au plumage cendré, qui, malgré sa forte taille, se 
rapproche plutôt des canards que des oies, et que le naturaliste 
Lesson a désigné sous le nom de canard microptèrey c'est-à- 
dire à courtes ailes. En effet, les ailes sont tellement réduites, 
qu'elles ne peuvent servir au vol ; mais ce sont de véritables 
rames à l'aide desquelles l'oiseau nage avec une rapidité 
extrême. Les mouvements de ces espèces de nageoires se 
font avec une telle vitesse, que l'on croirait voir de chaque 



(*) Voir le Bulletin du 22 juin, p. 191. 
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côté de ranimai une roue en mouvement; aussi les mate- 
lots lui appliquent-ils le nom de canard à roues {steamer 
duck). 

Les microptères sont abondants sur certains points de la 
Patagonie et des îles Falkland, mais ils sont si difficiles à tuer 
qu'ils sont fort rares dans les collections. 

D'autres palmipèdes, appartenant au groupe des oies-ber- 
naches, habitent la Terre de la désolation ; ce sont : la ber- 
nache à tête grise, au plumage varié de roux, de vert métal- 
lique, de noir et de blanc ; la bernache antarctique, dont le mâle 
est d'un blanc pur, tandis que la femelle est d'une couleur 
foncée. Les mêmes différences de plumage s'observent chez 
la bernache de Magellan, dont la chair était très-recherchée 
par les marins de Texpédition. 

A côté de ces bernaches vivent en grand nombre des cor- 
morans, des petits pétrels et des manchots. Parmi ces derniers 
on peut citer une espèce, de petite taille, qui avait échappé 
jusqu'à présent aux recherches des naturalistes, et qui figure 
maintenant, sous le nom à! Eudyptiila serresiana, dans les 
galeries du Muséum ; les oiseaux terrestres sont représentés 
principalement par des rapaces, comme le chimayo, le polybore 
et un hibou analogue à celui de nos pays. 

Outre cette importante collection, M. l'amiral Serres et 
M. le D' Savatier ont encore remis au Muséum une grande 
quantité d'autres objets d'Histoire naturelle très-intéressants : 
16 caisses ou flacons de reptiles et poissons, 8 flacons ou boîtes 
de coquilles, 10 crânes de Canaques, 82 vases, i5 sachets de 
terre, i caisse fonds de mouillage, 12 échantillons de bois du 
détroit de Magellan, 9 flacons d'insectes, etc., etc. 

Il y a lieu d'ajouter à ces dons un herbier composé de 
2061 espèces, qui doit entrer dans les collections botaniques 
du Muséum dès que M. le D' Savatier en aura fait l'étude. 

Remarques sur la. théorie des cyclones et sur la. constitution 
DU Soleil; par M. le colonel Gaasan. 

A l'occasion de la conférence sur les grands mouvements 
de l'atmosphère faiteà l'Association scientifique parM. Faye(*), 
un de nos confrères, M. le colonel d'artillerie Gazan, rappelle 
qu'il est en désaccord avec ce savant sur la théorie des cyclones 
et sur le mode de constitution du Soleil. Il a publié sur celte 
dernière question un Mémoire spécial, et il nous prie de 
placer sous les yeux des lecteurs du Bulletin hebdomadaire 
la Note suivante, dans laquelle il résume ses principales 
objections contre les vues de M. Faye. 



(') Voir Jjulletin du 8 juin, p. 129. 
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a I® Comment lé disque solaire pourraii-il conserver la 
nellelé de son contour et les dimensions de ses diamètres 
apparents s'il était formé par «ne masse gazeuse continuel- 
lement bouleversée par d'immenses cyclones? 

s> 2« Comment les facules pourraient-elles former des ruis- 
seaux lumineux divergents sous Faction de cyclones agissant 
de haut en bas ? 

» S** Comment les ruisseaux lumineux à l'intérieur de la 
pénombre ne sont-ils pas toujours en spirale, tandis que 
celte forme ne se rencontre qu'exceptionnellement et ne 
persiste pas plus d'un jour ou. deux, lorsque la tache subsiste 
longtemps encore? {Le Soleil, 1* édition, p. 89. ) 

» 4® Comment se forment les prétendus ponts lumineux? 

» 5** Pourquoi les taches, à notre époque, ne se forment- 
elles, généralement, qu3 dans les deux zones comprises 
entre ±: 10*» et ± 3o° de latitude ? 

j) 6" Comment WoUasion a-t-il pu voir une tache se briser 
et dont les apparences furent semblables à ce qui arrive lorsque^ 
après avoir lancé une plaque de glace sur la surface d'un étang 
gelé, les divers fra^ents en lesquels elle se partage glissent 
dans toutes les directions P 

» 7° Et cette autre observation de Halley, relative au fond 
d'une pénombre, dont le changement fut si instantané, qu*il 
crut assister à la fracture d'une large scorie brisée comme un 
morceau de glace atteint par un coup de pierre P 

» 8** Comment la tache, annoncée quelques jours à l'avance, 
commence-l-elle par un pore qui s'agrandit progressivement, 
et comment n'existe-t-il pas de pénombre (de cavité) aux 
premiers moments de la formation? [Le Soleil, p. 60 et 61.) 

» 9*> Comment se forme, au fond de la pénombre, l'anneau 
lumineux concentrique au contour extérieur, anneau que 
M. Faye révoque en doute [Le Soleil^ p. 83), mais que l'on 
trouve sur presque toutes les Qgures représentant des taches, 
et dont l'existence est si positivement affirmée par le P. Sec- 
chU [Le Soleil, 1^.61 et 83.) 

» 10® Comment les protubérances pourraient-elles atteindre 
les hauteurs fabuleuses de 5oooo lieues si l'hydrogène, con- 
duit jusque dans les profondeurs par d'immenses cyclones, 
dispersé et abandonné latéralement dans des couches- de va- 
peurs [Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1874, p. 45^)» 
et par conséquent mélangé avec elles, ne s'élevait autour de 
la tache que par une différence de densité et malgré l'action 
continue et refoulante du cyclone? 

» II*» Comment le contour de la pénombre n'est-il pas tou- 
jours exactement rond ou formé par des arcs de cercle s'il 
résulte de l'action rotative d'un cyclone primitif ou de plu- 
sieurs cyclones segmentés ? 
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» 12*' Comment peul-il exister un bourrelet saillant autour 
des taches et comment est-il cause que la grandeur moyenne 
apparente des taches est plus petite dans la partie à gauche 
du disque que dans la partie à droite^ ce qui est contraire à 
la vérité, puisque le contour extérieur de la pénombre se 
rétrécit continuellement? (Observation de M. W. de la Rue. 
— Le Soleily p. 190, et mon Mémoire de 1878, le nota après 
la page 46. ) 

cil r3*» Enfin, et je m'arrête, comment des cyclones immenses, 
essentiellement voyageurs, pourraient-ils rester sur le même 
point, pendant plusieurs révolutions du Soleil, s'ils formaient 
réellement les taches ? » 

Note sur le marbbe de Torignt. 

En réponse à un passage de la conférence faite à l'Asso- 
ciation scientifique par M. Ernest Desjardins, M. le président 
de la Société d'Agriculture, d'Archéologie et d'Histoire natu- 
relle du département de la Manche nous adresse la Note ci- 
jointe, extraite des procès-verbaux de ra réunion tenue par 
cette Compagnie [savante le 26 mai dernier. 

c( M. Desjardins, membre de l'Institut, dans une conférence 
reproduite dans le Bulletin n° 595 de V Association scienti- 
fique, a donné des inscriptions du marbre de Torigny un 
résumé erroné, pour ne pas dire fantaisiste. En soi, cela n'a 
rien d'important; mais ce qui l'est plus, c'est que le con- 
férencier a dressé sur cette base tout un échafaudage de 
considérations historiques et toute une théorie sur l'admi- 
nistration romaine dans les Gaules. Comme l'autorité qui 
s'attache au nom de M. Desjardîns et à son titre de membre 
de l'Institut, comme la diffusion que le £2<//e/m a donnée à ses 
paroles, pourraient égarer les savants qui le lisent, la Société 
d'Archéologie du département de la Manche croit de son 
devoir de déclarer que rien de ce qu'a vu M. Desjardins ne s'y 
trouve et que probablement il a confondu, en préparant sa 
conférence, l'inscription du marbre de Torigny avec quelque 
autre qu'elle ne connaît pas, ou peut-être qu'il aura été 
trompé par quelque restitution téméraire qu'elle ignore 
également. » 



Le Gérant, E. Cottin. 

à la Sorbonne, secrétariat de la Faculté des Sciences. 



Paris. — Imprlmerie_de GAUTIilEK-VlLLAKS, quai des Autustins. 55. 
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Lft tâehé sé^aiî ]>i«nf aride si 'j'atais la prétentiot)^ ôOitfmé 
bîMqinîsle, de vous dxpôser le lafeleau des riches^Svegétâlôâ 
de rAJgérie*' Que de noms tetîûs j'aui^àisl à vous' foire Subir; 
que de «létails techniques|'auràis à aborder ! Aussi m'efforcjg^ ; 
raî-je, sans entrer dans ces dêlafls, de vous donner une"^idée 
précise du règne végétal en Algérie et les lois qui y ont déier*- 
noiné la répartition des espèces. J'indiquerai à grands traits la 
division du pays en régions naturelles, que le premier, vous 
me permettrez de le dire, j*ai nettement délimitées, en m'ap- 
payant sur les données de la Statistique botanique, sur celles 
de la Géographie physique et du clin)at,qui jouent un rôle 
prédominant dpins la distribution des plantes à la surface du' 
globe, l'indiquerai en mêrne temps Jes'liéiites de ces régions, 
lâurs caractères lasplu^ saillants» leurs* véritables affinités 
botaniques et les conclusions qui en découlent au point de 
vue d6 ragrieultureeti dé la colonisation.' ^ 

P^rmettezr-moi tout d'abord d'insistéi^ su^ lai position de 
l'Algérie felativem^ent au eontîiveiit^ eutopeéï);. ees n<>tions 
géographiques éléinéntqires^ si familières jq[â>@11es tvéus soient, 
sont bonnes à rsippeler en raisonidelèUF^Inlporiân^e au point 

de vue de la Oéogràphie'botanique. 

, L'Algérie, ainsi que le montre la Carte projetée sur le 
tableau, limite au sud la partie occidentale du bassin de. la 
Méditerranée, circonscrite eh Europe par les côtes de, l'Es*, 
pagne, de la France et de l'Italie. Prise dans son ensemble, elle, 
peut, être cpjiisidérée comme un massif montagneux à deux 
versaftts principaux, l'un septentrional, l'autre méridional. Le 
versant septentrional (région méditerranéenne. Tell) regarde 
T. XXIV. i3 
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la Méditerranée; le versant méridional (région saharienne, 
Sahara algérien) s'incline vers les immenses plaines du grand 
désert africain, avec lesquelles il se confond au sud. Entre 
ces deux versants, de vastes steppes, d'une altitude moyenne 
de 700 à iioo mètres (région des hauts plateaux), s'étendent 
sur le faite déprimé du massif, faîte surmonté, sur quelques 
points seulement, de montagnes plus ou moins élevées. Ces 
reliefs montagneux, ainsi que ceux qui se rattachent géogra- 
phiquement aux régions méditerranéenne et saharienne, for- 
ment de vastes chaînes ou des pics isolés, et souvent attei- 
gnent une altitude assez grande pour différer notablement, par 
leur climat et leurs productions naturelles, des parties voi- 
sines du pays, et pour pouvoir être considérés eux^mêoies 
comme une région naturelle (région montagneuse). 

La région méditerranéenne est séparée de la région des 
hauts plateaux par une grande chaîne dirigée obliquement 
du sud-ouest au nord-est. Vous voyez que cette chaîne s'étend 
depuis la frontière du Maroc jusqu'au nord de Msila, où elle 
se divise en deux branches. Des deux branches principales 
résultant de la bifurcation, l'une, au nord de Sétif, vient se 
confondre avec les montagnes de Constântine; l'autre, s'incli- 
nant vers le sud-est, se réunit vers Batna avec le massif des 
monts Aurès. Il résulte de cette bifurcation de la chaîne que, 
dans la plus grande partie de la province de Constântine, les 
régions montagneuses et des hauts plateaux tendent à se 
confondre et que la limite sud de la région méditerranéenne 
n'est pas aussi nettement déterminée que dans les provinces 
d'Alger et d'Oran. Ici les hauts plateaux sont caractérisés bien 
moins par une délimitation géographique que par Taltilude 
(700-noo mètres), l'aspect particulier et le type de la végé- 
tation des vastes plaines dépourvues de bois qui les consti- 
tuent. Une seconde chaîne, presque parallèle à celle qui forme 
la limite nord des hauts plateaux, passe au ,nord de Tyout, 
d!El-Abiod-Sidî-Cheikh, de Brezina, de Laghouat et de Biskra, 
et sépare au sud la région des hauts plateaux de la région 
saharienne ('). Au nord de cette chaîne méridionale, le dattier 
n'est cultivé çà et là que comme arbre d'ornement et ne porte 
pas de fruits, tandis qu'au sud et dès le pied même de ce relief 
montagneux il est planté en vastes oasis et ses fruits de- 
viennent l'une des bases principales de l'alimentation. 



'(M Lsi partie méridionale du Hodna, bien que située au nord de la 
chaîne et appartenant ainsi orographiquement à la région des hauts 
plateaux, doit être rattachée à la région saharienne, car les vents 
du sud qui y pénètrent par de larges coupures permettent la culture en 
grand du dattier et déterminent l'existence de la plupart des plantes 
caractéristiques du Sahara. 
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Ces notions suffiront, je pense, pour qu'il n'y ait pas à reve- 
nir sur les limites des régions naturelles de l'Algérie, et je puis 
aborder, pour chacune de ces régions en particulier, l'exposé 
succinct des données les plus importantes qui la concernent. 

I. Région méditerranéenne. — Cette région doit à l'in- 
fluence maritime, qui peut s'exercer au loin en raison du peu 
d'élévation et de la pente générale du sol, et à la direction des 
montagnes qui la garantissent des vents du sud, une unifor- 
mité et une douceur de température que l'on retrouve sur les 
points correspondants de l'Europe et dont ne jouissent pas 
les autres régions. 

L'étude de la végétation de cette région et la comparaison 
de ses éléments avec ceux des contrées européennes du bas- 
sin méditerranéen permettent de constater, par les chiffres 
les plus probants, son analogie avec les parties correspon- 
dantes du littoral européen. Ainsi la région méditerranéenne 
de la province de Constantine (') rappelle surtout la Sar- 
daigne, la Sicile, l'Italie et Malte; celle de la province d'Alger, 
le nord-est de l'Espagne, les Baléares et le midi de la France; 
celle d'Oran a les plus nombreux points de contact avec le 
midi et le sud-est de l'Espagne. En un mot, les affinités des 
divers points de la région méditerranéenne de l'Algérie se 
produisent surtout suivant la longitude avec les parties les 
plus rapprochées du continent.ou des îles de l'Çurope, tandis 
que dans les régions des hauts plateaux et du Sahara les 
affinités suivant la latitude deviennent prédominantes. 

Ces faits paraissent démontrer, et les données zoologiques 
et géologiques l'établissent également, que la Méditerranée, 
au moins dans sa partie occidentale, n'a occupé son lit actuel, 
en submergeant de vastes étendues de continents, que posté- 
rieurement à la distribution des êtres telle qu'elle existe à 
notre époque. C'est même à la vaste surface d'évaporation de 
cette mer intérieure que l'Algérie littorale doit un climat plus 
telnpéré et des productions moins méridionales que si elle 



(' ) Les 434 espèces dont, en i853, nous avons constaté l'exis tance sur 
le littoral de la province de Constantine, aux environs de Philippeville, se 
répartissent de la manière suivante au point de vue de la Géographie 
botanique : végétation européenne, 126; région méditerranéenne de 
l'Europe, 196; région méditerranéenne occidentale de l'Europe, 49 ; Es- 
pagne et Portugal, II ; Italie et Sicile, 20 ; région méditerranéenne orien- 
tale, i; Orient, 3; Orient désertique, 2; plantes spéciales,|c'est-à-dire 
propres aux États barbaresques, Algérie, Tunisie, Maroc, 27. Si l'on fait 
la somnte des espèces appartenant aux diverses parties du bassin méditer- 
ranéen, on voit que cette somme est de 277 ; en y ajoutant les 126 espèces 
d'Europe, on obtient le total de 402, qui exprime les étroites affinités de 
la flore de Philippeville avec celle de l'Europe, les autres éléments n'étant 
représentés que par 32 espèces. 

i3. 
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était reliée directement au continent européen. Entre Alger 
et Marseille et entre Marseille et les confins de la Belgique, 
la distance kilométrique, prise au compas sur le même méri- 
dien, est la même, et cependant quel contraste entre la végé- 
tation du nord de la France et de la Belgique et celle de Mar- 
seille I Entre Marseille et Alger, ce sont, au contraire, les 
analogies qui dominent, et ceux d'entre vous qui ont visité le 
midi de la France peuvent se faire une idée vraie de la région 
méditerranéenne de l'Algérie, au moins dans ses conditions 
moyennes. La photographie projetée sur le tableau représente 
une partie de la montagne basse de la Bouzaréah, près d'Alger. 
Vous y voyez une kouba, ou tombeau de marabout, entourée 
de broussailles et d'arbres qui se retrouvent tous dans la 
France méridionale; quant au dattier, il n'est là qu'un arbre 
d'ornement comme ceux que vous avez pu admirer à Hyères, 
à Nice, etc. 

C'est l'olivier cultivé en grand ou croissant à l'état sauvage 
qui est l'espèce réellement caractéristique de la région. Il 
forme sur de nombreux points de véritables bois, dans 
lesquels il atteint souvent les dimensions de nos arbres fores- 
tiers. 

Le palmier nain {Chamœrops humilis)^ encore abondant 
dans la région méditerranéenne des provinces d'Oran et d'Al- 
ger, où pendant longtemps il a été un des plus grantis ob- 
stacles au défrichement des meilleures terres, est relativement 
rare dans la province de Constantine. Cet arbuste donne au 
paysage un caractère qui rappelle peu celui du midi de la 
France; cependant il est répandu sur plusieurs points des 
contrées du bassin méditerranéen de l'Europe, et il existait il 
y a encore peu d'années, à l'état sauvage, à Nice, d'où il a dis- 
paru par la construction des nombreuses villas qui entourent 
la ville ou sa transplantation dans les jardins. 

Le figuier de Barbarie (Opuntia Ficus Indica) et l'agave 
[Agave americana)^ vulgairement connu sous le nom ImproiTre 
d*aloès, acquièrent en Algérie leur complet développement; 
mais ces végétaux, d'origine américaine^ sont maintenant 
universellement répandus dans toutes les parties chaudes du 
littoral méditerranéen de l'Europe. 

Les données fournies par l'étude du règne animal ne dé- 
montrent pas d'une manière moins évidente l'uniformité dans 
les deux continents de la région caractérisée si nettement au 
point de vue botanique (•) par la culture en grand ou l'exis- 
tence à l'état sauvage de l'olivier. M. Bourguignat, dans son 

(^) Le Portugal, les groupes des îles Canaries, de Madère et des 
Açores se rattachent par leur flore et leur faune à cette môme région 
botanique. 
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bel Ouvrage [Malacologie de VAlgérie)^ établit que les Mollus- 
ques existant sur les côtes de TAIgérie et sur celles des parties 
correspondantes de l'Europe y sont répartis d'après les mêmes 
lois. M. Ch. Martins reconnaît que dans la région méditerra- 
néenne Tunité zoologique est aussi évidente que Tunité bota- 
nique (Martins, Du Spitzberg au Sahara)^ et mon savant 
confrère M. Blanchard, dans une conférence qu'il a faite dans 
cette enceinte, a insisté sur les analogies zoologiques des 
contrées qui bordent la Méditerranée ; il a fait remarquer que 
nombre d'insectes, d'animaux sont communs à la région médi- 
terranéenne de l'Europe et à celle de l'Algérie. Le singe de 
TAlgérie, par exemple (le magot de Buifon, Pithecus innus), 
est encore représenté à Gibraltar par un certain nombre de 
sujets. Le caméléon [Chamœleo cinereus) se trouve à Cadix 
comme en Algérie. Le lion, la panthère, le serval, l'hyène, le 
chacal, le renard doré, la genette de Barbarie n'existent plus, 
il est vrai, dit M. Ch. Martins, dans le midi de la France; mais 
leurs ossements s'y retrouvent dans les nombreuses cavernes 
qu'a explorées avec tant de persévérance et de succès le 
docteur Lartet. 

Pour terminer cette rapide esquisse de la région méditerra- 
néenne, il me reste à vous présenter sommairement les consé- 
quences pratiques qui en découlent. 

La partie de l'Algérie réellement appropriée à la colonisa- 
tion et à la grande culture comprend l'ensemble de la région 
méditerranéenne, la région montagneuse inférieure et les 
points des hauts plateaux situés au voisinage des montagnes 
ou facilement irrigables, et qui, placés dans des conditions 
d'humidité et d'abri contre les vents, jouissent d'un climat 
local analogue à celui de la région méditerranéenne elle- 
même. Par ses étroites affinités avec les contrées du midi ou 
du centre de l'Europe, cette partie de nos possessions algé- 
riennes sera toujours pour les Européens le centre principal 
de colonisation. Sa fertilité égale ou dépasse celle des contrées 
les plus favorisées du bassin méditerranéen, celle des Cana- 
ries, de Madère ou des Açores. Ses riches produits en céréales 
en feront le grenier d'abondance de la France, comme elle a 
été jadis, avec la Sicile, celui de Rome. A son climat tempéré 
conviennent surtout les animaux et les cultures du midi et 
du centre de l'Europe, avec lesquels lui sont communes la 
plupart de ses richesses agricoles et horticoles actuelles. 
On peut, il est vrai, y introduire avec succès de nombreux 
végétaux exotiques, spécialement ceux de l'Australie (*) et du 

(^) Les eucalyptus, les acacias, les casuarinas d'Australie trouvent 
dans la région méditerranéenne de l'Algérie des conditions aussi favo- 
rables à leur développement que dans leur pays natal. Les plantations 
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cap de Bonne-Espérance, qui font Fornement de nos sialions 
hivernales de la Provence, de Nice, de Menton. Tous les voya- 
geurs qui ont visité le magnifique jardin d'essai d'Alger ont été 
^ frappés des dimensions colossales que plusieurs espèces de 
bambous y atteignent et de la richesse de végétation des 
bananiers, des palmiers, des figuiers de la région équato- 
riale, etc. Mais ces plantes, comme toutes celles qui croissent 
entre les tropiques, demandent pour la plupart des con- 
ditions d'égalité de température, d'humidité et d'abri qu'elles 
ne peuvent trouver en Algérie que dans des localités excep- 
tionnelles ou par des soins complètement horticoles. Les 
seules introductions tropicales qui, réalisées en grand, aient 
donné jusqu'ici des résultats plus ou moins satisfaisants, 
tels que le coton, la canne à sucre, l'arachide, la patate, 
l'igname, etc., ne réussissent pas moins bien ou existent 
depuis longtemps dans les parties les plus méridionales de 
l'Europe. Avant donc de se livrer à l'essai de cultures qui 
paraissent devoir être toujours plutôt un objet de luxe et de 
curiosité qu'une véritable source de production, il faut 
épuiser toutes les ressources qu'offrent à l'agriculture le 
centre et le midi de l'Europe, auxquels l'Algérie a déjà fait les 
plus nombreux et les plus utiles emprunts. L'olivier, par la 
greffe des sujets sauvages et par de nouvelles plantations, 
fournira partout dans la région méditerranéenne des produits 
aussi importants que ceux obtenus déjà sur de nonabreux 
points et chez les populations kabyles. Le chêne-liége, qui 
constitue une des essences principales des bois du littoral et 
de la région montagneuse inférieure, est déjà l'objet d'im- 
portantes exploitations, malheureusement trop souvent com- 
promises par les incendies presque périodiques allumés par 
les indigènes. Le mûrier ne croît pas moins bien quQ dans le 
midi de la France et peut être cultivé à de plus grandes altitudes. 
La vigne, dont les plantations ont pris un si grand développe- 
ment, est appelée à acquérir, dans la région méditerra- 
néenne, dans la région montagneuse inférieure et dans quelques 
parties des hauts plateaux, l'importance qu'elle avait dans nos 
provinces méridionales avant la terrible invasion du phyl- 
loxéra. Selon les altitudes et les expositions, elle fournira des 
vins liquoreux ou sucrés rivalisant avec ceux de l'Espagne, de 
la Sicile, de Madère, etc., ou des vins de table qui ne seront 
pas inférieurs à ceux de nos crus du midi ou du centre de la 
France. II est presque inutile de vous rappeler qu'en Algérie, 
dans de nombreuses localités, les diverses variétés d'oranger 

d'eucalyptus, spécialetnent celles de V Eucalyptus globulus, ont contribué 
pour une large part à rassainissement des localités marécageuses et 
insalubres. 
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et de citronnier fournissent des produits presque aussi estimés 
que ceux du Portugal ou de Malte. Nos céréales, la pomme 
de terre, nos légumes, le lin, la betterave, le tabac, la luzerne, 
nos autres plantes fourragères, etc., sont déjà ou deviendront 
les véritables richesses des plaines, dont les cultivateurs 
européens auront bientôt fait disparaître toutes les broussailles 
et les friches pour les remplacer par des champs aussi bien 
cultivés et généralement plus fertiles que ceux des parties de 
la France dont l'agriculture est la plus avancée. 

IL Région montagneuse. — Cette région, je Tai dit, est 
une région botanique, mais ce n'est pas une région géogra- 
phique; elle est caractérisée surtout par l'altitude des reliefs 
du sol qui la constitue, et qui sont disséminés ou groupés en 
chaînes continues, soit vers la côte, soit dans l'intérieur du 
pays. Généralement la végétation de la partie inférieure des 
montagnes, environ de 600 à 1000 mètres d'altitude ('), difTère 
assez peu de celle des plaines ou des vallées voisines. A partir 
de cette hauteur, l'influence de la décroissance progressive 
de la température, la condensation de l'humidité atmosphé* 
rique, et, pour les montagnes élevées, la présence de la neige, 
au moins pendant une partie de l'hiver, modifient profondé- 
ment le climat, et par conséquent la végétation. Les condi- 
tions d'humidité jouent souvent, dans la région montagneuse, 
un rôle aussi important que l'altitude elle-même. Ainsi le 
Djebel Taêlbouna, dans la région saharienne de la province 
d'Oran, bien qu'élevé d'environ 1800 mètres, n'offre, en raison 
de la sécheresse du climat, que quelques espèces caractéris- 
tiques de la région montagneuse, tandis que, au contraire, des 
ravins arrosés et encaissés entre des qgontagnes comme les 
gorges de la Chiffa, des montagnes basses comme le Djebel 
Edough près Bone (environ 1000 mètres), le Djebel Gouffi 
près Collo (environ 1200 mètres), mais à climat humide en raison 
du voisinage de la mer, offrent, associées à un certain nombre 
de plantes de la région montagneuse, des espèces des envi- 
rons de Paris, qui, en Algérie, ne trouvent habituellement les 
conditions de leur développement qu'à d'assez fortes altitudes. 

De même que dans les montagnes de l'Europe, les plantes 
vivaces sont en nombre presque double de celui des plantes 
annuelles; les espèces européennes forment presque les cinq 
sixièmes du total de la végétation (^) et la plupart appar- 



(*) Cette limite varie nécessairement suivant la latitude, la nature et 
l'état d'agrégation du sol, le degré de sécheresse et d'humidité, et selon 
que la montagne est isolée ou fait partie d'un massif élevé et considérable 
qui agit sur le climat local en raison de son étendue même. 

( *) Les 674 espèces qu'en 1853 nous avons constatées dans la région mon- 
tagneuse de la province de Constantine, surtout au Djebel Tougour et dans 
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tiennent à l'Europe centrale. Les affinités selon la latitude 
sont démontrées par la présence fréquente, dans une même 
montagne, de plantes espagnoles, de plantes orientales et de 
plantes se trouvant à la fois en Espagne et en Orient. 

Le cèdre {Cedrus Libani, var. Allantica] est Tarbre réelle- 
ment caractéristique de la région montagneuse supérieure, où 
il crott jusque sur les plus hauts sommets; sur les versants 
nord, il peut croître dès laoo-iSoo mètres, mais sur les versants 
sud on ne l'observe que rarement au-dessous de i4oo mètres. 
Dans la province de Constantine, chez les Beni-Foughal, dans 
les montagnes des Babor, du Belesma, du Djebel Bou-Thaleb, 
du Djebel Cheliah, etc., il forme souvent l'essence principale 
des forêts et occupe une surface de plusieurs milliers d'hec- 
tares; sur les pentes abruptes du Djurdjura, il ne trouve que 
quelques points favorables à son développement ; il constitue 
un massif d'une certaine étendue à la partie supérieure de la 
montagne des Beni-Salah près Blidah ; mais c'est surtout dans 
la magnifique forêt de Teniet*el-Haad qu'il atteint les plus 
grandes proportions. 

Les richesses forestières de la région montagneuse offriront 
de précieuses ressources à la colonisation lorsque, par leur 
aménagement régulier et une surveillance active et vigilante, 
elles seront soustraites aux déprédations des indigènes, qui, 
pour faire une planche ou une porte, n'hésitent pas à entailler 
sur pied un cèdre ou un chêne séculaire, et qui, par l'indendie 
et le pacage des troupeaux, ne menacent que trop souvent 
d'une destruction complète le boisement, principalement celui 
des sommités. Le pacage des sommets doit surtout, même 
dans les territoires oi^le service forestier n'est pas encore orga - 
nisé, être interdit de la manière la plus rigoureuse, car c'est 
dans les pays méridionaux qu'il détermine le plus rapidement 
la dénudation du sol, la disparition de la terre végétale, le 
ravinement des crêtes ou des plateaux et ces éboulements 
qui, brisant les arbres sur les pentes, comblent les vallées de 
débris de rochers et les rendent impropres à la culture. 

Au point de vue agricole, la région montagneuse inférieure, 

les autres montagnes des eavirons de Batna, dans les monts AaFès,etc., 
se répartissent de la manière suivante 'au point de vue de leur géo- 
graphie botanique : végétation européenne/ 228 \ région méditerranéenne 
de l'Europe, igS ; région méditerranéenne occidentale de TEurope, 62 ; 
Espagne et Portugal, 46; Italie et Sicile, i5; région méditerranéenne 
orientale, i3; Orient, 12; Espagne et Orient, 20; plantes spéciales, 85. Si 
l'on fait la somme des espèces appartenant aux diverses parties du bassin 
méditerranéen, on voit que cette somme est de 829; si l'on y ajoute les 
228 espèces d'Europe, on obtient le total de 667 représentant les affinités 
de la région montagneuse de la province de Constantine avec l'Europe, les 
autres éléments étant représentés par 117. 
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ainsi que les parties montueuses des régions méditerranéenne 
et des hauts plateaux» participe aux caractères des régions 
voisines et offre surtout des conditions avantageuses pour les 
cultures du midi et du centre de TEurope. Les pentes généra- 
lement rapides, abruptes ou rociieuses de la région monta- 
gneuse proprement dite en excluent la grande culture et ne 
laissent guère de place que pour des jardins dont les terres, 
souvent rapportées, sont retenues par des murs de soutène- 
ment. La projection sur le tableau de la vue photographique 
d'un village kabyle met sous vos yeux plusieurs de ces jardins, 
en même temps qu'elle vous montre l'aspect général de la 
montagne et des constructions primitives qui composent le 
village* Que l'on parcoure les belles cultures de la vallée du 
Sebaou ou celles de la vallée de l'Oued-Abdi dans les n^onls 
Aurès, que de Dra-el-Mizan ou de Fort'Naiional on embrasse 
du regard les versants abrupts de la chaîne imposante du 
Djurdj.ura, on verra les vallées couvertes de moissons, les 
villages et les enclos s'étager sur des pentes en apparence 
inaccessibles. On sera convaincu que la population kabyle est 
apte à faire rendre au sol tout ce qu'il peut produire. 

(J suivre,) 

Astronomie populaire ; par M. C Flammi^rloii. 

Livre 1 : la Terre.^ Ce Livre, dit l'auteur, est écrit pour tous 
ceux qui aiment à se rendre compte des choses qui les entou- 
rent, et qui seraient heureux d'acquérir sans fatigue une notion 
élémentaire et exacte de l'état de l'univers. N'est^il pas agréable 
d'exercer notre esprit dans la contemplation des grands spec- 
tacles delà nature? N'est-il pas utile de savoir au moins sur quoi 
nous marchons, quelle place nous occupons dans l'infini, quel 
est ce Soleil dont les rayons bienfaisants entretiennent la vie 
terrestre, quel est ce ciel qui nous environne, quelles sont 
ces nombreuses étoiles qui pendant la nuit obscure répandent 
dans l'espace leur silencieuse lumière? Cette connaissance 
élémentaire de l'univers, sans laquelle nous végéterions, 
comme les plantes, dans l'ignorance et l'indifférence des 
causes dont nous subissons perpétuellement lés effets, nous 
pouvons l'acquérir, non-seulement sans peine, mais encore 
avec un plaisir toujours grandissant. Loin d'être une science 
isolée et inaccessible, l'Astronomie est la science qui nous 
touche de plus près, celle qui est la plus nécessaire à notre 
instruction générale, et en même temps celle dont l'élude 
offre le plus de charmes et garde en réserve les plus pro- 
fondes jouissances. Elle ne peut pas nous être indifférente, 
car elle seule nous apprend où nous sommes et ce que nous 
sommes; de plus, elle n'est pas hérissée de chiffres, comme 
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de sévères savants voudraient le faire croire; les formules 
algébriques ne sont que des échafaudages analogues à ceux 
qui ont servi à construire un palais admirablement conçu : 
que les chiffres tombent, et le palais d'Uranie resplendit dans 
l'azur^ offrant aux yeux émerveillés toute sa grandeur et toute 
sa magoificence ! 

Ce n'est pas à dire pour cela que la lecture d'un Ouvrage 
d'Astronomie descriptive ne réclame qu'un esprit inattentif; 
un tel Livre, au contraire, quoique d'un intérêt naturellement 
plus réel et plus attachant qu'un roman, doit être lu avec 
attention, et ce n'est qu'à ce prix que les notion^ qu'il 
renferme peuvent laisser une instruction scientifique durable. 
Mais, tandis qu'en achevant la dernière page d'un roman on 
en s^it juste autant qu'avant de commencer la première, il 
faudrait être aveugle ou fermé à toute conception intellec- 
tuelle pour que la lecture d'un Ouvrage de Science n'étendît 
pas admirablement la sphère de nos connaissances et n'élevât 
pas de plus en plus le niveau de notre jugement. On peut 
même faire la remarque qu'à notre époque il serait inouï qu'un 
esprit tant soit peu cultivé restât dans l'ignorance des vérités 
absolues révélées par les grandioses conquêtes de l'Astro- 
nomie moderne. 

Quels immenses progrès la sublime science du ciel n'a- 
t-elle pas accomplis en ces dernières années I L'un des plus 
beaux Ouvrages écrits sur elle est, sans contredit, VJstrO" 
nomie populaire, de François Arago. Le véritable fondateur de 
l'Astronomie populaire a quitté ce monde il y a plus d'un quart 
de siècle, et ce quart de siècle a réalisé à lui seul plus de 
progrès que le demi-siècle précédent. L'Astronomie a été 
transformée dans toutes ses branches. Les étoiles ont révélé 
leur constitution chimique aux investigations hardies et infa- 
tigables du spectroscope ; la comparaison de toutes les 
observations faites sur les étoiles doubles a fait connaître la 
vraie nature de ces systèmes et l'importance de leur rôle 
dans l'univers; les soleils qui brillent dans les profondeurs 
de l'infini se montrent animés de vitesses rapides les empor- 
tant à travers toutes les directions de l'immensité; les nébu- 
leuses nous font admirer aujourd'hui, dans le champ télesco^ 
pique des puissants instruments récemment construits, 
d'immenses et inénarrables agglomérations de soleils; les 
comètes vagabondes ont laissé surprendre les secrets de leur 
formation chimique et leur parenté avec les étoiles filantes; 
les planètes sont descendues jusqu'à notre portée, et déjà, les 
rapprochant de nous à une proximité étonnante, nous avons 
pu découvrir leur météorologie, leur climatologie, et même 
dessiner des Cartes géographiques qui représentent leurs 
continents et leurs mers; le Soleil a dévoilé sa constitution 
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physique et projette sous nos yeux ses tempêtes et ses érup- 
tions fantastiques, palpitations formidables du cœur de l'orga- 
nisme planétaire; la Lune laisse photographier ses paysages 
et descend à quelques lieues de notre vision stupéfaite ! Tant 
d'admirables progrès renouvellent entièrement Tensemble 
déjà si imposant de nos connaissances astronomiques. D'une 
part, la Science s'est enrichie et transformée; d'autre pari, 
elle est devenue moins aride et moins égoïste, plus philoso- 
phique et plus populaire. 

De toutes les vérités que l'Astronomie nous révèle, la 
première, la plus importante pour nous et celle qui doit nous 
intéresser tout d'abord, c'est sa révélation relative à la planète 
que nous habitons, à sa forme, à sa grandeur, à son poids, à 
sa position et à ses mouvements. C'est par l'étude de la Terre 
qu'il convient aujourd'hui de commencer l'étude du ciel, car 
en réalité c'est la situation de notre globe dans l'espace et 
ce sont ses mouvements qui ont fondé l'Astronomie ancienne, 
et c'est à la connaissance exacte de notre planète que l'Astro- 
nomie moderne nous conduit. L'observation va nous montrer 
que, loin d'être fixe au centre du monde, la Terre, emportée 
par le Temps, poussée vers un but qui fuit toujours, roule 
avec rapidité dans l'espace, entraînant dans les champs de 
l'immensité les générations écloses à sa surface. 

(Pojur faire apprécier par les lecteurs de notre Bulletin le 
mode d'exposition adopté par M. Flammarion, nous reprodui- 
sons ici les quelques pages dans lesquelles il rend compte 
de la célèbre expérience de Foucault relative à la rotation de 
la Terre.) 

a Un boulet de canon qui serait lancé perpendiculairement 
vers le zénith retomberait dans le canon, quoique, pendant le 
temps que le boulet était en l'air, le canon ait avancé vers 
l'orient avec la Terre de plusieurs kilomètres. La raison en 
est évidente : ce boulet, en s'élevant en l'air, n'a rien perdu 
de la vitesse que le mouvement du globe lui a communiquée; 
ces deux impressions ne sont point contraires; il peut faire 
I kilomètre vers le haut pendant qu'il en fait 6 vers l'orient; 
son mouvement dans l'espace est la diagonale d'un paral- 
lélogramme, dont un côté a i kilomèjlre et l'autre 6; il 
retombera par sa pesanteur naturelle, en suivant une autre 
diagonale (courbe à cause de l'accélération), et il retrouvera 
le caDon, qui n'a point cessé d'être situé, aussi bien que le 
boulet, sur la ligne qui va du centre de la Terre jusqu'au som- 
met de la ligne où il a été lancé. 

» Cette expérience serait fort difficile à réussir, à cause delà 
difficulté d'avoir un canon bien calibré et bien vertical. Mer- 
senne et Petit l'ont essayée au xvii"* siècle, et ils ne retrou- 
vèrent pas leur boulet. Varignon, dans ses Conjectures sur 
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la cause de la pesanteur^ a donné à ce propos en frontis- 
pice une vignette que nous reproduisons ici. On y voit deux 
personnages, un militaire et un religieux, auprès d'un canon 
braqué vers le zénith; ils regardent en Vair comme pour suivre 
le boulet qui vient d'être lancé. Sur la gravure même, on lit 
ces mots : « Reiombera-t-il ?» Le religieux est le père Mer- 
senne, et son compagnon est M. Petit, intendant des fortifica- 
tions. Ils ont répété plusieurs fois cette dangereuse expérience, 
et, comme ils ne furent pas assez adroits pour faire retomber 
le boulet sur leur tête, ils crurent pouvoir en conclure qu'il 
était resté en Tair, où sans doute il demeurerait longtemps. 
Yarignon ne conteste pas le fait, mais il s'en étonne : ce Un 
boulet suspendu au-dessus de nos tètes I en vérité, dit-il, 
cela doit surprendre, d Les deux expérimentateurs, s'il est 
permis de les nommer ainsi, firent part à Descartes de leurs 
essais et du résultat obtenu. Descartes ne vit dans le fait sup- 
posé exact qu'une confirmation de ses subtiles rêveries sur la 
pesanteur. On a refait l'expérience à Strasbourg, et Ton a 
retrouvé le boulet à plusieurs centaines de mètres. C'est que 
le canon n'était pas rigoureusement vertical. En fait, le boulet 
devrait retomber dans la gueule. 

» L'observation directe de divers phénomènes a encore con- 
firmé la théorie du mouvement de la Terre par des preuves 
matérielles irrécusables. m 

» Si le globe tourne, il développe une certaine force centri- 
fuge ; cette force sera nulle aux pôles, aura son maximum à 
réquateur, et sera d'autant plus grande que l'objet auquel elle 
s'applique sera lui-même à une distance plus grande de l'axe 
de rotation. Eh bien! précisément, la Terre est renflée à 
réquateur et aplatie aux pôles, et l'on constate que les objets 
perdent à l'équateur ^ de leur poids, à cause de la force cen- 
trifuge. 

» Les oscillations du pendule appuient encore le fait précé- 
dent. Un pendule de i mètre de longueur, qui, à Paris, fait dans 
le vide 86137 oscillations en vingt-quatre heures, transporté 
aux pôles, en ferait 86242, et à l'équateur n'en exécute plus, 
dans le même temps, que 86017. 

» La longueur du pendule à secondes est, à Paris, de 994 mil- 
limètres. A l'équateur, ^lle n'est que de 991 millimètres. 

» Une pierre qui tombe d'un cinquième étage à Paris parcourt 
4"*, 90 dans la première seconde de -chute. Au pôle, où il n'y 
a aucune force centrifuge, la chute est un peu plus rapide : 
4'">92. A l'équateur, elle tombe en raison de 4°" 5^9, avec une 
vitesse de 3 centimètres inférieure à celle dont elle est affectée 
aux pôles. La forme de la Terre, qui est aplatie aux pôles, 
entre pour une part dans cette différence, la force centrifuge 
pour une autre part. 
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» Une remarque curieuse à faire ici, 'c'est qu'à l'équateur 
celte force est de jfj de la pesanteur. Or, comme la pesanteur 
croît proportionnellement au carré delà vitesse de rotation, et 
que 289 est le carré de 17 (17X17 = 289), si la Terre tour- 
nait 17 fois plus vile, les corps placés à Téquateur ne pèse^ 
raient plus rien. 

» Comme la force centrifuge est d'autant plus grande que Ton 
est plus éloigné du centre de la Terre, une pierre posée à la 
surface du sol est animée vers Test d'une vitesse un peu plus 
grande qu'une pierre du fond d'un puits. Or l'excès de cette 
vitesse ne pouvant pas être anéanti, si on laisse tomber une 
petite boule de plomb dans un puits, elle ne descend pas juste 
suivant la verticale, mais s'en écarte un peu vers l'est. La 
déviation dépend de la profondeur du puits; elle est, à l'équa- 
teur, de 33 millimètres pour 100 mètres de. profondeur. Dans 
les puits de mine de Freiberg (Saxe), on a constaté une 
déviation orientale de 28 millimètres pour 1S8 mètres. Il est 
évident que c'est là une preuve expérimentale du mouvement 
de la Terre. Nous avons, \ l'Observatoire de Paris, un puits 
qui descend aux Catacombes, à 28 mètres, et traverse l'édifice 
jusqu'à la terrasse supérieure, dont la hauteur est également 
de 28 mètres. C'est donc un puits de 56 mètres. Du temps de 
Cassini on y a fait l'expérience précédente, pour donner une 
preuve expérimentale du mouvement de la Terre. Une balle 
de plomb qui tombe du haut des tours Notre-Dame ne suit 
pas juste la verticale, mais tombe à i5 millimètres vers l'est, 
différence entré la force centrifuge au pied et au sommet. 
L'expérience est difficile à réussir, à cause des mouvements 
de l'âir. 

» La Physique du globe a, elle aussi, fourni son contingent 
de preuves à la théorie du mouvement de la Terre, et l'on 
peut dire que toutes les branches de la science qui se ratta- 
chent de près ou de loin à la Cosmographie se sont unies pour 
la confirmation unanime de cette théorie. La forme même du 
sphéroïde terrestre montre que cette planète a été une masse 
fluide animée d'une certaine vitesse de rotation, conclusion à 
laquelle les géologues sont arrivés dans leurs recherches per- 
sonnelles. 

» D'autres faits, comme les courants de l'atmosphère et de 
l'océan, les courants polaires et les vents alizés, trouvent éga- 
lement leur cause dans la rotation du globe; mais ces faits ont 
une valeur moindre que les précédents, attendu qu'ils pour- 
raient s'accorder avec l'hypothèse du mouvement du Soleil. 

». C'est ici le lieu de rappeler la brillante expérience faite par 
Foucault au Panthéon. A moins de nier l'évidence, cette expé- 
rience démontre invinciblement le mouvement de la Terre. 
Elle consiste, comme on sait, à encastrer un 01 d'acier par son 
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extrémité supérieure dans une plaque métallique fixée soli- 
dement à une voûte. Ce fil est tendu à son extrémité inférieure 
par une boule de mêlai d'un poids assez fort. Une pointe est 
attachée au-dessous de la boule, et du sable On est répandu 
sur le sol pour recevoir la trace de cette pointe lorsque le 
pendule est en mouvement. Or, il arrive que cette trace ne 
s'effectue pas dans la même ligne. Plusieurs lignes, croisées 
au centre, se succèdent et manifestent une déviation du plan 
des oscillations de Torient vers l'occident. £n réalité, le plan 
des oscillations reste fixe; la Terre tourne au-dessous, d'occi- 
dent en orient. L'explication est basée sur ce fait que la 
torsion du fil n'empêche pas le plan des oscillations de rester 
invariable. C'est ce que chacun peut vérifier par une expé- 
rience bien simple. Prenez une balle, suspendue à un fil de 
I ou 2 mètres de longueur, attachez le fil au plafond à une 
vis, faites osciller le pendule, et pendant sa marche faites 
tourner la vis : le fil se tordra plus ou moins, mais la direction 
de ses oscillations ne variera pas pour cela. 

» Tel est le principe de la célèbre expérience imaginée par 
Foucault et réalisée par ce savant regretté sous la coupole du 
Panthéon, en i85i. 

» Si nous imaginions qu'un pendule d'une grande hauteur fût 
suspendu au-dessus de l'un des pôles de la Terre, une fois ce 
pendule en mouvement, le plan de ses oscillations restant 
invariable malgré la torsion du fil, la Terre tournerait sous 
lui et le plan d'oscillation du pendule paraîtrait tourner en 
vingt-quatre heures autour de la verticale, en sens contraire, 
par conséquent, du véritable mouvement de rotation de la 
Terre. 

D Si le pendule était suspendu en un point de l'équateur, il 
n'y aurait plus de déviation. Mais, pour tous les lieux situés 
entre l'équaieur et les pôles, rinvariabilité du plan d'oscil- 
lation se manifeste par une déviation en sens contraire du 
mouvement de la Terre. 

» Telles sont les preuves positives et absolues du mouve- 
ment de rotation de la Terre sur son axe. (*) » 

M. Baulirée a communiqué, à l'Académie les renseigne- 
ments suivants sur l'expédition de M. Nordenskiôld : 

« L'Académie sera heureuse d'apprendre des nouvelles satis- 
faisantes de M. Nordenskiôld. Selon toute probabilité, le navire 
à vapeur arrêté par les glaces dont, l'automne dernier, des 
baleiniers avaient aperçu de loin la cheminée, près du détroit 
de Behring, non loin de TEast-Cap, ne pouvait êlre que le 

(') Ce Livre, en voie de publication, est édité par MM. Harpon et 
Flammarion (rue de Rotrou, à Paris). 
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Vega. C'est là eh efitel, à Serlsa-Kamen, que Tintrèpide 
explorateur est bloqué depuis le i6 septembre. D'après les 
deux derniers mots du télégramme qu'a bien voulu m'adresser 
M. Oscar Dickson, il y a tout lieu d'être rassuré sur la situation 
de M. Nordeûskiôld/ Espérons que notre courageux Corres- 
pondant pourra bientôt sortir des glaces et nous faire part des 
faits importants qu'il n'a pas manqué de recueillir dans cette 
mémorable traversée et dans ce nouvel hivernage au milieu 
des glaces polaires, t 

La plante Pitouri. 

Les indigènes de l'Australie centrale ont l'habitude de mâ- 
cher une plante à laquelle ils donnent le nom de pitouri. 
Cette plante a des qualités analogues à celles du coca des Péru- 
viens, et, comme le coca, elle rend capable de supporter de 
longues privations, de faire de grands efforts sans prendre la 
moindre nourriture. Aussi est-elle d'un t)rîx inestimable pour 
ces pauvres sauvages lorsqu'ils ont à traverser de vastes 
déserts. L'arbuste qui porte le pitouri croît dans le pays si- 
tué entre la rivière Dariing et la rivière Barcou à l'Australie 
occidentale; mais ce n'est pas une plante bien commune. Les 
Australiens en recueillent les feuilles, les pulvérisent et 
mettent cette poudre da'ns de petites poches qu'ils portent 
avec eux. Pendant la guerre ils la mâchent continuellement, 
et, par son action, ils deviennent comme fous. 

Le nom botanique du pitouri est Duboïsca Hopwoodii, 
Sa saveur amère se remarque également dans une plante du 
même genre que l'on appelle Duhoïsca m^oporoides, et qui se 
trouve dans les environs de Sydney, dans la Nouvelle-Guinée 
et à la Nouvelle-Calédonie. Il est probable que cette autre 
espèce de Dubotsca a les propriétés de la première. Espérons 
que des essais nous feront savoir quel profit la Médecine peut 
tirer de ces arbustes. ( Correspondance scientifique, ) 

Le professeur Volpicelli, directeur de l'Académie des 
Nuovi Lincei, à Rome, vient de mourir. C'était un des plus 
brillants élèves de Melloni. M. Volpicelli était un mathéma- 
ticien distingué, à qui l'on doit des travaux très-remarquables 
sur l'électricité, notamment de belles expériences qui lui ont 
servi de base à une nouvelle théorie d'induction électro-sta- 
tique. Il était membre de l'Association scientifique depuis 
l'époque de sa fondation. 

Le Gérant, E. Cottiv. 

à la Sorbonne, secrétariat de la Faculté des Sciences. 



Paris, — Imprimerie de GAUTUrEK-TlLLARS, quai des Au^astins. 55. 
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Le règne végétal en Algérie; par H. E. €)oi 

Membre de l'insiitut ( ' ] . 

.... 

III. Région des .Hauts-'Plateaux» — Aucune descripUon ne 
peuld onner line idée de la monotonie des .vastes sfappe's .de 
cette région dans la province . d'Alger et : surtout: dào6. la 
province d'Oran. La vue photographique dont la projection Q;st 
mise sous vos yeux, prise par mon ami et compagnon de 
voyage M. le D' P. Maràs» à AIiMien-rKhelU^ dans M |Ki^^^ 
vince d'Oran, représente bien Taspect de ces grandes plaines 
dépourvues de végétation arborescente. Les étendues im« 
menses de ces plaines, n'offrent d'autres accidents de terrain 
que des ravins creusés par les eaux, que des ondulations 
généralamejit; couvertes par de grandes graminées du genre 
Stipa et.. particulièrement, par l'Alfa [Stipa tenacissima)^ dont 
elles sont Jat. véritable patrie (']. Les dépressions du sol sont 
ordinairement envahies par une espèce d'Armoise, le Chieh 
[jirtemisia Herba^alba) ^i par une espèce de ïhym [Thymus 
<?//ia/K5var.). Les boisont disparu dès la limite delà régionmé- 
dlterranéenne; les grandes Ombellirères(/Vri£/a, Thapsia] se 
détachent seules à Thorizoïi et, à distance, paraissent attQincIre 
des proportions gigantesques. Le voyageur ne trouve pour tout 



) \ 



- (î) Voir le fiuUetin du 6 juillet 1879. , . 

(') Tout le ,monde connaît les usages variés de rÂlfa, qui est actuel- 
lement Tobjet d*un commerce important ; rAIgérie en exporte en quantité 
bien plus considérable que l'Espagne, qui autrefois en était le seul 
centre d^ production. Les chaumes de l'Alfa, qui croît sur les hauts 
plateaux des provinces d'Alger et de . Constantine et qui est surtout 
très-abondant sur les hauts plateaux de la province d'Oran, en raison de 
la ténacité de leurs fibres, servent à la fabrication de tous les, articles 
dits.de sparterie et à celle de la pâte d'un papier de première qualité. 

T. XXIV. * i4 



210 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

ombrage que de rares Betoums (Pistacia cUlantica), qui, seuls 
à de longs intervalles, rompent l'uniformité de ces sévères, 
mais ^grandioses aspects. Le Pistacia atlantica est réellement 
Tessence forestière des hauts plateaux; seul il résiste à ia 
violence des vents et à la variabilité de température de ces 
régions élevées, et peut y acquérir, malgré la lenteur de sa 
croissance, un grand développement. Le dessin dont vous 
voyez la projection sur le tableau à été pris dans la partie la 
plus, méridionale des hauts plateaux de la province d'Oran, 
à l'ouest de Brezina, vers Gour Seggueur, par M. Valette, 
sous-officier, qui nous accompagnait; ce dessin représente 
un Pistacia atlantica à l'ombre duquel nous avons fait halte 
et montre les proportions que Tarbre peut atteindre. 

Les cours d'eau sont rares, si ce n'est au voisinage des 
montagnes et vers la limite de la région méditerranéenne; 
ceux qui sont propres à la région ne sont, pour la plupart, 
que des ravins, des oueds ordinairement à sec dans la saison 
chaude et souvent pendant plusieurs années, aboutissant aux 
chotts, dans lesquels ils déversent leurs eaux pendant les pluies 
ou à la fonte des neiges. Çà et là des dépressions peu éten- 
dues (daïa), où les eaux pluviales séjournent pendant l'hiver 
et persistent quelquefois jusqu'en été, en formant des maré- 
cages, se distinguent au loin par leur végétation verdoyante 
à type européen. 

Le climat est caractérisé par ses extrêmes de température; 
il neige souvent jusqu'en mars et même en avril et mai, et il 
n'est pas rare qu'à cette époque, sous l'influence du rayonne- 
ment du calorique, le thermomètre descende la nuit au-dessous 
de zéro, tandis qu'à midi la température sera de +25-38 degrés 
centigrades. Même au mois de juin, le froid déterminé parle 
rayonnement nocturne se fait quelquefois sentir avec assez 
d'énergie pour congeler l'eau à sa surface et tuer les jeunes 
pousses des végétaux qui, comme le noyer et la pomme-de- 
terre, ne peuvent supporter des variations aussi brusques. 
Les alternatives des vents du nord et du sud ne contribuent 
pas moins à la variabilité du climat, qui ne comporte qu'une 
végétation rustique pouvant s'accommoder à ces écarts de tem- 
pérature. Aussi, dans la flore des hauts plateaux, le nombre 
des plantes vivaces égale ou dépasse même souvent celui des 
plantes annuelles, et les plantes européennes les plus géné- 
ralement répandues constituent environ les quatre cin- 
quièmes du total des espèces (*). Les influences selon la 

(') Les 579 espèces observées par nous en i853 dans la province de 
Conslantine, sur les hauts plateaux, entre Aïn-el-Bey et le défilé d*£N 
Kantara, se répartissent de la manière suivante au point de vue de leur 
géographie botanique: végétation européenne, i58; région méditerra- 
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latitude sont démontrées par la proportion assez notable d'es- 
pèces orientales, et surtout par le nombre des plantes de cette 
région qui existent à la fois en Espagne et en Orient. I! va 
sans dire que, dans cette description sommaire, nous avons 
eu surtout en vue les steppes de la partie centrale des pro- 
vinceis d'Alger et d'Oran ; les plateaux au voisinage de la région 
méditerranéenne et ceux qui sont entourés ou bordés par de^ 
montagnes («emme les plateaux du Sersou, de Sétif et l'en- 
semble de la région dés hauts plateaux dans la province de 
Constantine) se rapprochent davantage, par leur climat plus 
uniforme et plus européen, des conditions générales de la 
région méditerranéenne au point de vue de la végétation spon- 
tanée et à celui de l'agriculture. 

11 résuite de ces conditions spéciales que, dans les hauts 
plateaux proprement dits, les cultures, si ce n'est toutefois 
vers la limite de la région méditerranéenne, au voisinage des 
montagnes et dans les endroits frais ou irrigables, ne peuvent 
occuper que des espaces relativement restreints. Le boisement, 
en entretenant la fraîcheur du sol, en brisant la violence des 
vents et en s'opposant à l'Intensité du rayonnement du calo- 
rique, pourrait modifier le climat de la manière la plus utile. 
On trouverait pour ce boisement de précieuses ressources 
dans le Pistaoita atiantica, les Tamarix et les quelques espèces 
rustiques que nous avons déjà indiquées et qui seraient 
placées par les soins de l'homme d^ns des conditions plus 
favorables à leur développement. 

Les cultures dans la région des hauts plateaux sont naturel- 
lement presque les mêmes que celle de la région montagneuse 
et ne diffèrent pas sensiblement de celles de l'Europe cen- 
trale. Les pâturages des immenses territoires incultes de cette 
région sont particulièrement propres à l'élevage ; on sait que 
chaque année les tribus nomades y viennent avec leurs innom- 
brables troupeaux de chameaux et de moutons camper en 
été, c'est4i-dire depuis le moment où la végétation herbacée 
a presque complètement disparu dans les plaines sahariennes 
jusqu'à celui où les pluies d'automne, en favorisant de nou- 
veau la végétation dans le Sahara, permettent aux tribus de 
regagner leurs campements d'hiver. C'est là que le cheval 



néenne de l'Europe, 21 3; région méditerranéenne occidentale de l'Eu- 
rope, 5o'; Espagne et Portugal, 40; Italie et Sicile, 10 ; région méditerra- 
néenne orientale de l'Europe, 7; Orient, 11; Orient désertique, 2; 
Espagne et Orient, 18; plantes spéciales, 70. Si l'on fait la somme des 
espèces appartenant aux diverses parties du bassin méditerranéen, on 
voit que cette somme est de 820; si l'on y ajoute les i58 espèces 
d'Europe, on obtient le total de 47S, tandis que les autres éléments de 
la végâation ne sont représentés que par loi. 

'4. 
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arabe développe ses qualités les plus précieuses; sa vigueur 
et sa force de résistance paraissent en rapport avec l'âpreté 
du pays où il est élevé. Les chevaux les plus estimés sont ceux 
que nourrissent les steppes de la province d'Oran (*). Les 
moutons des meilleures races, et particulièrement ceux delà 
race mérinos, trouvent dans la végétation des hauts plateaux, 
très-analogue à celle du centre de l'Espagne d'où. ils ont 
été importés, toutes les conditions nécessaires à leur multi- 
plication. Les importants résultats obtenus, sous le patronage 
du maréchal Randon,. dans le sud de la province d'Alger, ont 
démontré les progrès qui peuvent être réalisés dans Tamé- 
lioration de la race ovine indigène, soit par sélection, 
soit par croisement avec la race mérinos. A la limite de la 
région méditerranéenne et des hauts plateaux, à Test et près 
de Constantine, à ElrAria, un de mes amis, M. de Ruzé, a 
appliqué à l'élevage de la race bovine les vrais principes scien- 
tifiques et est arrivé par sélection et par croisement, comme 
on l'avait fait à la même époque dans la province d'Alger pour 
la race ovine, à obtenir des produits de premier ordre : 
animaux de travail, vaches laitières, ainsi qu'animaux gras. 
Ces derniers, après avoir complété leur engraissement dans 
les riches pâturages des environs du lac Fezzara, sont aptes 
à être importés en France, où ils créent, surtout pour Talimen- 
tation des provinces méridionales, une ressource d'autant 
plus importante que l'initiative de M. de Ruzé a trouvé de 
nombreux imitateurs. Il ne faut pas croire, d'ailleurs, que les 
animaux produits à EUAria, localité qui présente par sa végé- 
tation à peu près les caractères botaniques de la région des 
hauts plateaux, soient inférieurs à ceux qui alimentent habi- 
tuellement nos marchés. Dès 1860, en effet, à l'exposition du 
Palais de l'Industrie ainsi qu'aux concours de Polssy et de la 
Villette, ils ont valu à l'habile éleveur des médailles d'or, et 
les animaux de boucherie d'El-Aria qu'il a envoyés souvent 
sur ces grands marchés ont trouvé un facile débouché, bien 
qu'ils eussent à lutter pour la consommation de Paris avec ceux 
des meilleurs herbages de la France et de l'étranger. 

La Luzerne [Medicago sativa)y qui croît abondamment à 
l'état sauvage sur de nombreux points de la région, avec le 
Trèfle des prés {Trifolium pratense), et une espèce de Sainfoin 



(*) C'est par suite d'une trop longue extension donnée au mot Sahara 
que le général Daumas a intitulé un de ses ouvrages les plus populaires 
Le Clieval du SaJutra, Dans le Sahara, tel que nous le limitons d'après les 
données scientifiques, les chevaux sont rares et sont remplacés par les 
dromadaires, dont les aptitudes sont si bien appropriées à la r^ion et 
dont les sujets de choix, les dromadaires de course (Méhari), peuvent 
fournir eu une seule étape vingt à trente lieues en une journée. 



JUILLET 1879. 2i3 

{Onobrychis argentea^oxss.) sont un indice certain du succès 
réservé à rétablissement des prairies artificielles dans les 
endroits frais ou irrigables, ainsi que dans les dépressions où 
rhumidité se conserve encore plus longtemps. La vigueur de 
la végétation dans ces stations, avant qu'elles aient été ravagées 
par les troupeaux ramenés du sud par les nomades, montrent 
quelles précieuses ressources l'agriculture trouverait dans 
l'aménagement de ces prairies naturelles, où dominent les 
Légumineuses; elles pourraient être soumises à des fauchages 
réguliers dont les produits permettraient la généralisation d'une 
pratique agricole nécessaire^ la stabulation des bestiaux. 

IV. Région saharienne. — La région saharienne est, comme 
nous l'avons vu, séparée, au nord, des hauts plateaux par la 
chaîne la plus méridionale de l'Algérie, qui, formant une 
véritable muraille de rochers presque continus, ne permet 
l'accès du Sahara que par des cols ou par d'étroites coupures 
à travers lesquelles des cours d'eau torrentueux ont creusé 
leur lit. 

En raison de l'obliquité du sud-ouest au nord-est de la 
chaîne qui sépare les hauts plateaux du Sahara, la région 
saharienne ne commence à l'ouest, dans la province d'Oran, 
que vers le ZZ'^ degré de latitude, tandis qu'à l'est elle remonte 
au nord jusqu'à El-Kantara, vers le 35» degré. Au sud, la 
région saharienne se confond avec lés déserts, qui, comme 
on le sait, s'avancent jusqu'à la région des pluies estivales, 
limitée par une ligne sineuse oscillant entre le 12* et le i5* de- 
gré de latitude. C'est là seulement que commence la région 
iniertropicale proprement dite. On voit que les limites du Sahara 
algérien sont bien plutôt politiques que naturelles. Le point 
extrême soumis à l'autorité française, bien que des expéditions 
récentes aient été poussées plus au sud, à£i-Golea, est l'oasis 
d'Ouargla, située sous le 82* degré de latitude, dans la vaste 
dépression connue sous le nom de Chéchia d'Ouargla. 

Nos possessions sahariennes appartiennent à l'immense 
zone désertique qui, en Afrique, au sud de la chaîne la plus 
méridionale de l'Algérie, sur une largeur d'environ 5oo lieues, 
s'étend des bords de l'océan Atlantique au Maroc, à travers 
tout le continent africain, et reproduit à l'est le type uniforme 
de sa végétation jusqu'à l'Indus, dans les déserts asiatiques^ 
L'ensemble de cette immense région naturelle est caractérisé 
surtout par l'extrême rareté des pluies et. leur abondance 
quand elles se produisent, la sécheresse de l'atmosphère, des 
températures extrêmes (*), l'absence de grands relèvements 



(') Dans le Sahara algérien , en été, la température s'élève souvent à 
45 degrés à l'ombre et quelquefois même à 49 et 52 degrés, scus l'influence 
des vents du sud ; le sable des dunes exposées au soleil, aux mois de mai 
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montagneux et de cours d'eau permanents, l'aspect tout spé- 
cial de la région désertique, et par le type caucasique qui 
domine dans les populations malgré leurs nombreux croise- 
ments avec la race nègre. 

La comparaison classique du Sahara avec une peau de léo- 
pard dont leâ oasis représenteraient les taches ou avec un 
océan dont elles formeraient les îles disséminées ou groupées 
en archipel donne une idée assez exacte de l'aspect général 
du pays. 

La présence de l'eau fournie par des sources, par les oueds, 
par les redirs, dépressions du lit des oueds où l'eau persiste 
pendant plus ou moins longtemps, l'existence de puits ali- 
mentés par des infiltrations du sol ou les eaux jaillissantes 
d'une nappe artésienne, déterminent seules les routes suivies 
par les caravanes, les lieux de station et de campement, ainsi 
que la formation des oasis et l'établissement des villages et 
des villes. 

Le sol. du Sahara algérien, dans la plus grande partie de son 
étendue, a été abandonné par la mer, qui le recouvrait à une 
époque géologique relativement récente. Il y existe sur plu- 
sieurs points, comme àu Djebel Melah, près El-Outaîa, de 
véritables monticules de sel, ainsi que des dépressions peu 
étendues ou très vastes, comme le chott Meighir, dans les- 
quelles les eaux pluviales dissolvent en hiver le sel marin qui 
s'y est cristallisé en été sous forme de couches plus ou moios 
épaisses. Les plaines sahariennes sont généralement con- 
stituées par un terrain compacte siliceux, argilo-calcaire ou 
gypseux, parsemé çà et là de cristaux de gypse. Comme l'a dit 
d'une manière saisissante mon ami et confrère M. Ch. Martins 
dans son Livre Du Spitzberg au Sahara^ a que les géologues 
qui veulent parler de l'action érosive des eaux pluviales 
laissent de côté les exemples mesquins qu'ils citent à l'appui 
de leurs démonstrations, qu'ils visitent le sud de l'Algérie; 
c'est là qu'ils verront combien la puissance érosive des eaux 
transforme un plateau uni en un massif de montagnes aussi 
accidentées que celles qui sont dues au relèvement et à la 
rupture des roches. » Ces phénomènes d'érosion par les eaux 
pluviales s'observent dans toute l'étendue du Sahara algérien; 
partout on y rencontre les profonds ravins et les ravines 
qu'elles ont creusés en tous sens. Dans le Mzab, les érosions 
ont converti en véritables reliefs montagneux le plateau cal- 
caire qui s'incline de Laghouat vers Metlili et Ouargla. Sur de 
nombreux poinis, l'ancien sol a été entraîné par les eaux et 

et de juin, donnait souvent à sa surface des températures de 78 et 80 de- 
grés. En hiver, le thermomètre peut descendre jusqu'à — 3 degrés, et quel- 
quefois, sous l'influence du rayonnement du sol, jusqu'à — 8*. 
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n'est plus représenté que par des éminences en forme de 
cônes réguliers ou de véritables pyramides (Gour, Gara ), attei- 
gnant quelquefois de 4o jusqu'à loo mètres de hauteur, véri- 
tables témoins du sol primitif, dont ils présentent toutes les 
couches régulièrement superposées (*). Dans les terrains argi- 
leux aussi bien du Sahara algérien que du Sahara marocain, 
les gours affectent souvent la forme de véritables murailles, 
régulières, de dimensions variables, souvent considérables, et 
dans le lointain simulent de vastes fortifications ('). Cette puis- 
sance d'érosion des eaux pluviales, bien qu'il ne soit pas rare 
que dans le Sahara algérien plusieurs années se passent presque 
sans pluie, s'explique facilement par ce fait que les pluies sont 
généralement torrentielles lorsqu'elles se produisent, et que, 
agissant sur un sol desséché et crevassé, elles peuvent en quel* 
ques heures creuser des ravins aussi profonds que des lits de 
rivière. 

Les sables meubles et les dunes du Sahara présentent géné- 
ralement pour la végétation des conditions très-différentes de 
celles des plaines à terrain compacte, quelle que soit la compo- 
sition de leur sol. Des dunes de sable dans le Souf, au sud du 
Souf et jusque vers Ghadamès, au sud d'Ouargla, dans la région 
des aregs de l'ouest, etc., couvrent d'immenses étendues qui 
mesurent souvent lo, 20, 100 lieues carrées et plus. Le sable 
ténu des dunes s'amoncelle dans des directions déterminées 
par les moindres reliefs du terrain, par des arbres, des arbustes 
et même par des touffes de plantes vivaces ou annuelles, ou 
par l'influence des vents dominants, pour former des couches 
régulières ou ondulées, des tumulus ou de véritables monta- 
gnes de sable de plusieurs centaines de mètres de hauteur. Les 
formes des dunes sont des plus variées : tantôt elles repré- 
sentent les vagues d'une mer soulevée par la tempête, tantôt 
elles s'amincissent en crêtes tranchantes {«/, sabre), tantôt 
elles offrent des sommets arrondis, tantôt la mobilité du sable 
en exclut toute végétation, tantôt au contraire elles sont cou- 
vertes d'une végétation abondante [Drinn [Arthrathemm puri- 
gens]^ une espèce deSo\}chei{ Cyperus conglomemtus)l Rétem 
(Rétama Rœtam)^ Merkh [Genista Saharœ)^ Àlenda [Ephedra 
alaia), Zeïta [Limoniastrum Guyonianum)^ Ethel ( Calligonum 
comosum]y etc.]. Toutes les dunes que nôUs avons traversées 



(*) Projection de la vue d'un gour, au sud de Metlili, dessinée par 
M. A. Letourneux. Projection d'une vue photographique de la Montagne 
du Lion, près du cap deBonne-Espèrance, très-analogue aux gours alg^ 
riens en forme de cône. « ' 

(^) Projection de la vue de gours en forme de muraille : gour au sud de 
Brezina, dessiné par M. le capitaine Kessler (cette dernière vue est em- 
pruntée au Bulletin de la Société de Géographie), 
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reposent sur un sol compacte, qui parfois est mis à nu/ au fond 
de véritables entonnoirs creusés par les tourbillons de vent; 
le sable qui les constitue participe à la composition du sol 
auquel elles sont superposées et n'a été apporté que de faibles 
distances, s'il ne s'est pas formé sur place. 

Les vents du sud, bien qu'ils soufflent assez rarement, quel- 
quefois pendant vingt à vingt*cinq jours par année, et géné- 
ralement par périodes de deux ou trois jours au plus, sont les 
agents principaux de la dispersion des espèces vég^étales et 
une des principales causes des chaleurs torrides de la région, 
si favorables pour la culture du Dattier, qui, depuis sa florai- 
son jusqu'à la maturité de ses fruits, exige une somme de 
température évaluée assez exactement à 6000 degrés centi- 
grades. Les vallées presque rectilignes, dirigées dans le sens 
des méridiens et qui aboutissent au Sahara, présentent sur 
les deux versants qui les encaissent la même végétation saha- 
rienne, et souvent à d'assez grandes distances de leur ouver- 
ture méridionale, tandis que, au contraire, les vallées courbes 
ou obliques ne présentent cette végétation que sur les pentes 
recevant les chaudes effluves des vents du aud. Si, en raison 
de la largeur de l'entrée des vallées ou de vastes coupures dans 
le relief montagneux qui sépare les hauts plateaux de la ré- 
gion saharienne, les vents du sud peuvent exercer leur puis- 
sante influence, le Dattier amène ses fruits à maturité complète 
à des altitudes de 1000 mètres, comme à Typut, tandis qu'il 
ne peut plus être cultivé que comme arbre d'ornement dès 
200 à 3oo mètres d'altitude dans les vallées aboutissant au 
Sahara, si par leur direction elles s'opposent à l'accès de ces 
vents. Quelquefois avec les vents du nord, qui sont les vents 
dominants, comme je viens de le dire, alternent brusquement 
les vents du sud, et à des chaleurs tempérées succède, presque 
sans transition, une température égale à celle du Sénégal. 
Ces vents du sud (siroco, chyli, simoun) ont souvent une 
telle violence, qu'ils font plier les Dattiers, dont la cime 
.semble s'incliner jusqu'au sol, et qu'ils se font sentir jusque 
sur le littoral de la Méditerranée. 

La sécheresse de l'atmosphère et l'élévation de la tempé- 
rature du Sahara pendant l'été en excluraient toute végétation 
sans les rosées abondantes qui se produisent souvent pendant 
la nuit et sans l'humidité que retient souvent le sol lorsqu'il 
a été détrempé par les pluies diluviennes de certains hivers. 
Cette humidité, aussi bien dans le sol compacte que dans le 
sable des dunes, produit souvent à une faible profondeur un 
abaissement de température favorable à la végétation et fournit 
aux plantes la quantité d'eau nécessaire à leur développement 
et que l'élongation de leurs racines leur permet d'absorber. 
Ainsi, tandis que le sable d'une dune, à sa surface exposée au 
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soleil» avait une température de 5o degrés et même de 70 de- 
gréSy à I décimètre de profondeur il ne présentait plus qu'une 
température de 25 degrés. L'eau des puits temporaires (hassi), 
creusés dans les dépressions des dunes ou dans le lit sablon- 
neux des oueds, et à moins de 2 ou 3 mètres de profondeur, 
n'atteint guère que ig degrés. 

La culture en grand du Dattier [Pliœnix dactylifera) (') est 
l'expression des conditions physiques et climatériques si spé- 
ciales que présente le Sahara. Le Dattier est la véritable base 
des jardins des oasis ('); par ses produits, il suffit à presque 
tous les besoins des habitants, et, par son ombrage tutélaire, 
il permet les autres cultures en les garantissant des ardeurs 
du soleil et des variations brusques de température, en main- 
tenant dans le sol et l'atmosphère du climat local de l'oasis 
l'humidité nécessaire au développement des végétaux plus 
délicats. Grâce à cet arbre précieux, la présence de l'eau suffit 
pour fertiliser les plaines du Sahara, qui sans lui seraient 
réduites à une éternelle stérilité. Les conditions les plus 
essentielles pour la culture du Dattier sont une grande somme 



(^) La patrie originelle du Dattier a été jusqu'ici aussi controversée et 
aussi incertaine que celle dé la plupart de nos végétaux alimentaires ou 
utiles et de nos céréales; mais des faits rigoureusement établis per- 
mettent d'admettre que cet arbre, si approprié aux conditions générales du 
climat du Sahara, est réellement originaire de cette contrée, bien qu'il 
n'y existe plus^à l'état sauvage. Webb, Tillustre auteur de VHistoire 
naturelle des îles Canaries^ rappelle que, d'après Pline, le Dattier existait 
dans les îles Canaries, incultes et désertes avant l'arrivée des Gétules. 
Bourgeau , un des voyageurs-botanistes qui ont le mieux mérité de la 
science, a constaté sur quelques points de ces îles l'existence d'une variété 
du Dattier présentant *tous les caractères d'un végétal sauvage : les 
feuilles de cette variété sont vertes, et non pas glaucescentes comme dans 
l'arbre cultivé ; ses fruits sont à peine charnus. Ce botaniste a vu dans l'Ile 
de Gomère le Dattier sauvage se reproduire abondamment de graines sur 
les rochers, où il atteint la même altitude que les bois; il en a observé 
plusieurs pieds dans le cratère de l'île de Palma et deux dans l'île de Fuer- 
teventura. Si Ton rapproche ces faits de l'existence actuellement constatée 
dans le Maroc méridional, vers l'Oued Noun, de plantes considérées jus- 
qu'ici comme exclusivement propres aux Canariiïs [Drusa opposUifolia, 
jistydamia Canariensis) ou au cap Weit (Pluchea ovalis), on reconnaîtra 
combien est probable l'opinion que le Dattier est originaire de la partie 
de l'Afrique à laquelle les Canaries étaient sans doute rattachées à une 
époque géologique antérieure, avant la submersion de la portion de conti- 
nent dont ces îles, ainsi que l'archipel de Madère et les Açores, sont les 
vestiges. 

(*) Il n'y a pas d'oasis en Europe, si ce n'est sur la côte orientale 
d'Espagne, où, à Elcbe, il existe une véritable oasis de soixante mille dattiers 
mûrissant leurs fruits. Avec la présence du Dattier, à Elche, coïncide celle 
de nombreuses espèces qui, en Algérie, sont caractéristiques de la région 
saharienne. 
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de chaleur, au moins pendant Télé, la pureté du ciel, la rareté 
des pluies et une humidité suffisante du sol ; aussi les Arabes, 
dans leur langage imagé, disent-ils : <r Ce roi des oasis doit 
plonger son pied dans Teau et sa tête dans le feu du ciel, d 

Pour vous donner une idée des divers types que présentent 
les oasis et du port des principales variétés du Dattier, je vais 
faire passer sous vos yeux une série de projections de pho- 
tographies et de dessins (*); mais je ne pourrai aborder les 
détails que j'aurais à vous exposer sur la culture de cet arbre, 
qui est pour les indigènes l'objet d'autant de soins que le sont 
en Europe les arbres fruitiers et qui présente d'aussi nom- 
breuses variétés. Cet exposé, pour lequel je vous renvoie à 
une de mes publications ('), devrait à lui seul être l'objet 
d'une conférence spéciale. 

Dans la plupart des oasis, le dattier est arrosé par des canaux 
d'irrigation {saguia), qui sont alimentés, vous le savez, par 
des cours d'eau, par des dérivations ou des retenues de ces 
cours d'eau, par des sources naturelles, par de véritables puits 
artésiens à source jaillissante, comme dans rOued*Rir, à Tou- 
gourt et à Ouargla, par des puits ou par des citernes. Ce n'est 
que dans le Souf que les Dattiers n'ont pas besoin d'irrigation* 
Ils n'y sont pas disposés d'ailleurs, comme dans les autres 
oasis, en massifs continus; ils sont plantés dans des excava- 
tions plus ou moins vastes en forme de cônes renversés (ritan), 
creusées de main d'homme dans le sable des dunes à une 
profondeur suffisante pour atteindre les sables humides. Malgré 
les haies de feuilles de Dattier ou les petits murs qui garnis- 
sent les crêtes ou les pentes de ces excavations, les habitants 
ont constamment à lutter contre l'envahissement des sables des 

(') Vue photographique de Toasis d'El-Kantara. Vue photographique 
d'une partie de l'oasis de Biskra. Autre vue photographique prise dans 
Toasis de Biskra. Gourbis nègres dans Toasis de Biskra. Campement dans 
Foasis de Brezlna, où les Dattiers croissent en touffes, n'ayant pas été 
débarrassés de leurs rejets, comm^ on lo fait dans les oasis bien tenues; 
dessin de M. Valette. Groupe de Dattiers de Toasis de Brezina, photogra- 
phie de M. P. Mares. Oasis de Tyout arrosée par TOued Tyout, photogra- 
phie de M. P. Mares. Oasis et villes de Ghardaïa, Beni->lsguen et Melika, 
dans le Mzab, dessin de M. P. Mares. Oasis d'El-Abiod-Sidi-Cheikh, à Dat- 
tiers isolés et arrosés au moyen de puits; dessin de M. Valette. Oasis de 
Figuig, au Maroc, présentant à peu près le même type ; dessin de M. le 
lieutenant Perrot, publié dans le Bulletin de la Société de Géographie. 
Ksar et oasis d'El-Golea, dessin de M. le D' Thiébault, communiqué par 
M. le D*" V. Reboud. Vues photographiques d'oasis égyptiennes, montrant 
Textrême analogie de ces oasis avec celles de l'Algérie. Dessin des prin- 
cipales variétés du Dattier, d'après des sujets de l'oasis de Biskra, et d'un 
Dattier à deux cimes existant dans la môme oasis. 

(') E. CossoN et P. Jamin, De la culture du dattier dans les oasis des 
Zibanj publié dans le Bulletin de la Société botanique de France ( i855). 
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dunes voisines. L'humidité du terrain suffit pour assurer la 
végétation des Dattiers, qui produisent ainsi sans irrigation 
des fruits de la meilleure qualité, grâce à la fraîcheur con- 
stante du sol et à la température élevée de l'air, échauffé par le 
rayonnement des pai^ois du trou dans lequel s'élèvent leurs 
cimes. Tous les quatre à cinq ans, une partie des racines de 
chaque dattier est mise à nu et une couche de fumier est 
déposée sur ces racines; les vieux Dattiers sont déchaussés et 
replantés plus profondément pour favoriser le développement 
de nouvelles racines adventives. Les quelques plantes alimen-> 
taires, industrielles ou fourragères, parmi lesquelles on est 
étonné de retrouver la Luzerne et une variété de Ray-grass 
[Lolium Italicnm]ySOTiX cultivées dans des Jardins spéciaux. Ces 
jardinets, qui n'ont souvent que quelques mètres de superficie, 
sont entourés de haies sèches de feuilles de Dattier et arrosés 
au moyen de puits peu profonds, dont Teau est extraite par 
l'appareil primitif de bascule désigné vulgairement sous le nom 
de chèvre; ils sont partagés en plusieurs carrés dans lesquels 
l'eau est distribuée par de petits canaux rendus imperméables 
par un enduit de plâtre, de telle sorte que chaque plante 
reçoive exactement la quantité d'eau nécessaire à sa végé- 
tation (»). 

L'ensemble des végétaux croissant spontanément dans le 
Sahara algérien, en dehors des cultures (où par l'irrigation et 
par l'ombrage du Dattier les plantes les plus vulgaires, les 
mauvaises herbes, de la région méditerranéenne et même du 
centre de l'Europe trouvent les conditions de leur développe- 
ment), n'atteint pas 5oo espèces. L' examen de la statistique 
botanique comparée de la région saharienne (') démontre que 

('] Projection sur le tableau d'un dessin de M. A. Letourneux^ repré- 
sentant un des ritans qui constituent l'oasis de Kouinin, et d'une vue pho- 
tographique, prise par M. P. Mares, d'un groupe de jardins dans le Souf. 

( ^ ) Les 56o espèces observées dans la région saharienne de la province 
de Gonstantine, aux environs de Biskra (où se trouvent réunies la plupart des 
espèces du Sahara algérien), se répartissent de la manière suivante au 
point de vue de la géographie botanique : végétation européenne, 99 ; 
région méditerranéenne de l'Europe, i85; région méditerranéenne occi- 
dentale, 33; Espagne et Portugal, aS; Italie et Sicile, i ; région méditer- 
ranéenne orientale de l'Europe, 10; Orient, 12; Orient désertique, 86, 
Espagne et Orient, 33; plantes spéciales, 74; plantes n'appartenant pas 
aux catégories ci-dessus, 4* Si l'on fait la somme des espèces appartenant 
aux diverses parties du bassin méditerranéen, on voit que cette somme est 
de a85; si l'on y ajoute les 99 espèces d'Europe, on obtient le total 
de 384, tandis que les autres éléments de la végétation sont représentés 
par 2o5. En additionnant les chiffres qui représentent les affinités orien- 
tales, on arrive au total de m. En faisant abstraction des plantes qui 
dans la région saharienne ne se rencontrent que dans les cultures et dans 
les oasis, le nombre des espèces est réduit à 4*61 ©t ce chiffre est évi- 
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les plantes d'Europe et celles da bassin méditerranéen y joaent 
un rôle beaucoup moins important que dans les autres régions. 
Les analogies arec lllalie sont à yrai dire nulles. Les affinités 
dominantes sont arec TOrient désertique, représenté surtout 
par rÉgjrpte, une partie de la Palestine* l'Arabie et une partie 
de la Perse méridionale* Le nombre des e^èces qui se re- 
trouvent à la fois en Espagne et en Orient y est relativement 
considérable* Cest surtout pour la région saharienne que 
nous trouvons la confirmation de la loi d'après laquelle les 
influences selon la latitude sont dominantes dans l'intérieur, 
loi qui, pour rendre ma pensée d'une manière plus saisis- 
sante, peut encore être exprimée de la manière suivante : sous 
le rapport de la géographie botanique, en Algérie, s'éloigner 
du littoral dans le sens du méridien, c'est moins se rapprocher 
du tropique que de l'Orient* 

La Zoologie n'indique pas moins clairement les affinités 
du sud de l'Algérie avec les déserts de l'Orient : le lièvre 
d'Egypte [Lepus Isabellinus) y est commun; la gazelle, qui 
habite également l'Arabie, s'y rencontre par bandes nom- 
breuses, et Y Antilope Jddax de la Nubie a été retrouvée dans 
les dunes des aregs de l'ouest; le fennee (Canis Zerda) est 
aussi répandu dans le Sahara algérien qu'en Nubie et. en Abys- 
sinie. Plusieurs reptiles, le varan ou monitor d'Egypte (^oranui 
arenariuâ) et le céraste ou vipère cornue (Cérastes comutus) 
sont communs à l'Egypte et au Sahara algérien. L'entomo- 
logie des deux pays est très-analogue, ainsi que l'ont constaté 
les recherches les plus récentes. 

Le Sahara algérien, en raison de ses conditions physiques 
et climatériques si spéciales, est la partie de l'Algérie la 
moins favorable à la colonisation et aux cultures européennes. 
Cependant, déjà les oasis septentrionales de Biskra et de 
Laghouat se sont enrichies par de nombreuses introductions, 
dues à rintelligente activité de l'administration, et ces nou- 
velles sources de production sont appelées à se généraliser. 
Ainsi la plupart des espèces et variétés de nos arbres fruitiers 
et presque toutes nos plantes potagères ont été acclimatées 
dans ces deux oasis, où, par l'ombrage des Dattiers et Tirri- 
gation, elles retrouvent pour ainsi dire un milieu européen. 

Je viens d'esquisser les caractères généraux des régions 



demment encore trop fort, car, aux environs de Biskra, les eaux ont amené 
dans la plaine saharienne des espèces étrangères à la région. En opérant 
la réduction indiquée, le nombre des espèces d'Europe n'est que de 87, au 
lieu de 99, et la somme des espèces appartenant aux diverses parties du 
bassin méditerranéen n'est plus que de 170 au lieu de a85, les autres élé- 
ments de la végétation restant au contraire représentés par les mêmes 
chiffres. 
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naturelles de l'Algérie, en m'appuyant principalement sur les 
données fournies par la statistique végétale, qui, mieux que 
les autres sciences d'observation, exprime la moyenne des 
influences dominant dans une contrée. J*ai indiqué, en outre, 
les productions naturelles ou agricoles de ces régions, et je 
crois avoir montré l'intérêt qu'il y a, au point de vue de 
l'agriculture et de la colonisation, à ne pas attribuer à la 
colonie entière ce qui n'est vrai que pour une de ses régions. 
Trop souvent, avant les explorations récentes exécutées par 
mes amis et par mol, et qui ont compris l'ensemble du pays, 
on a considéré la région méditerranéenne comme présen- 
tant la moyenne des conditions générales de l'Algérie. Nous 
venons de voir qu'il n'en est pas ainsi et que, au point de 
vue pratique aussi bien qu'au point de vue scientifique, 
il faut tenir compte des affinités de chacune des régions. 
Les introductions tropicales, je le répète avec insistance, 
même dans la région méditerranéenne, la seule qui par 
l'égalité de son climat leur offre des chances de succès, et 
seulement dans des localités privilégiées ou convenablement 
préparées par des soins horticoles, ne peuvent être que des 
exceptions. La prospérité de la colonisation, compromise tant 
que, contrairement aux données scientifiques, on avait laissé 
aux Arabes le monopole des grandes cultures, en ne réser- 
vant guère aux Européens que les cultures industrielles, a 
pris un rapide essor depuis que l'on est revenu à l'applica- 
tion de ces données, trop longtemps mises en oubli, et que 
les efforts des colons ont porté principalement sur les cul- 
tures européennes. 

Envoi db l'heueb db l'Obsbevàtoiab db Paris aux ports db goh* 
MBRGB pocR LE rAglagb DES CHRONOVÈTRBS ; par M. JHeucliez* 

Notre éminent confrère M. Paye a lu dernièrement à l'Aca- 
démie .(*] une Note fort intéressante sur le réglage des chro- 
nomètres de commerce dans les ports anglais, où il est dit 
que je m'occupe actuellement d'envoyer l'heure de Paris à nos 
ports de commerce dans un autre but. 

II y a là une légère inexactitude que je crois devoir relever 
et qui me donne d'ailleurs l'occasion de faire connaître briève- 
ment à l'Académie quel est le nouveau service que je désirerais 
pouvoir organiser, car c'est bien pour concourir au même 
but que je voudrais envoyer aux ports l'heure de notre premier 
méridien. 

Il existe dans chacun de nos cinq ports militaires un petit 

(' ) Foir le Bulietin 107 . 
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observatoire^ dirigé par un lieutenant de vaisseau, où l'on 
reçoit du Dépôt de la marine un certain nombre de chrono* 
mètres qui ont subi à Paris toutes les épreuves réglementaires 
et que l'observatoire du port n'a plus qu'à régler à la tempé- 
rature du lieu avant de les livrer aux navires en partance; 
chaque chronomètre est accompagné de sa notice particulière. 
Ce service se fait très*régulièrement aujourd'hui et donne les 
meilleurs résultats. Ces cinq petits observatoires sont munis, 
depuis une vingtaine d'années, de la petite lunette méridienne 
portative que j'ai fait construire dans ce but par Brunner 
en i85o, et qui permet de régler chaque jour la pendule de 
la manière la plus simple et la plus exacte. 

Mais il n'existe malheureusement encore rien de semblable 
dans les ports de commerce. Les chronomètres y sont réglés 
par un horloger de la ville, qui le plus souvent ne sait pas 
observer, n'a pas d'instrument à sa disposition et se contente 
de déterminer les marches diurnes d'après une pendule plus 
ou moins bien réglée. Il résulte de là, comme j'ai eu souvent 
l'occasion de le constater, que des navires sortent du port avec 
des montres mal réglées. Le capitaine, au moment où il reprend 
son chronomètre, est d'ailleurs obligé de payer ce léger 
service. C'est pour essayer d'améliorer cette regrettable situa- 
tion que j'ai demandé à M. le Ministre de Tlnstruction publique 
de vouloir bien s'entendre avec ceux de ses collègues que 
cela intéresse pour me permettre d'envoyer dans tous nos 
poris de commerce l'heure de l'Observatoire de Paris par Je 
télégraphe» une fois par semaine au moins, pour le règlement 
des chronomètres marins. Cela ne résoudrait pas sans doute 
complètement la question, comme le demande M. Faye; mais 
pour les besoins ordinaires de la navigation ce serait déjà une 
très-grande amélioration, obtenue de la manière la plus simple 
et la plus économique. Je dois cependant faire connaître que, 
bien que je m'occupe de cette affaire depuis deux ou trois 
mois, elle n'est pas encore résolue. L'administration des télé- 
graphes a quelques dispositions particulières à prendre, et le 
prix d'abonnement qu'elle réclame est trop élevé pour qu'il 
soit facilement accepté par les ports. Dès que nous aurons 
obtenu une solution favorable et que ce service sera organisé^ 
je m'empresserai de le faire connaître à l'Académie. 

Quant à la création dans chaque port de commerce d'un 
établissement chronométrîque spécial avec étuve et réfrigérant 
comme est installé celui du Dépôt de la marine, je crois que 
ce sera difficilement réalisable, à cause des frais relativement 
assez élevés que cela occasionnerait. Ce sont les construc- 
teurs de chronomètres qui devraient faire ces expériences 
avant de livrer leurs instruments. C'est la solution la plus 
pratique de cette question. 
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Observations spectrosgopiques de la comète Brorsen, faites a 
l'Observatoire DE 0' Gtalla (Hongrie); par M. Micotes de 
Konl£oly,inembre de rAcadémie de Budapest (3o juin 187g). 

J'ai trouvé la comète la première fols le 20 mars, mais je ne 
pus l'observer complètement, parce que j'en fus bientôt em- 
pêché par les nuages; j'ai néanmoins aperçu son spectre et 
j'ai reconnu trois bandes bien élargies. La comète était grande ^ 
et lumineuse. 

La seconde fois, je l'ai vue le 25 mars; elle était si belle, 
que j'ai pu l'observer avec le chercheur. A l'aide d'un grossis- 
sement de 240, elle m'a semblé très-granulée, et elle montrait 
vers son milieu une forte condensation. 

Le spectre se (Composait de trois bandes et d'un spectre 
continu qui s'étendait de 573»*, 2 jusqu'à ^55^ jO. J'ai fait sur 
les trois bandes cinq mesures micrométrîques. 

Je n'ai pu, à cause des nuages et des brouillat»ds, obser- 
ver la comète jusqu'au i4 avril. Elle était à cette date si 
splendide, que je pus la voir même dans le crépuscule avec 
mon équatorial de 6 pouces ( 160 millimètres] d'ouverture, de 
Merz; à Munich. Elle montrait une large condensation dans le 
centre, avec un noyau semblable à celui d'une étoile de 
10? grandeur, et je pus constater une lumière polarisée avec 
un nicol de quartz polariscope, construit d'après M. le D' Vogl, 
à Potsdam. La plus brillante de ces 'trois bandes était celle du 
milieu, la plus faible était celle située vers la fin plus réfran- 
gible du spectre. J'ai fait cinq groupes de mesures micromé- 
triques; ensuite j'ai comparé le spectre de la comète avec 
quelques spectres des gaz de l'hydrogène carbonique, et j'ai 
fait cinq nouvelles mesures micrométriques* Le spectre con- 
tinu s'étendait alors de 0691^,5 à 464^>o. 

Le spectre continu n'est point la lumière du noyau de la 
comète, parce qu'il est aussi large que la loiigueur des bandés^ 
de sorte qu'on peut constater que le spectre continu ne des-^ 
cend pas seulement du noyau, mais aussi probablement des 
corps solides incandescents dans la partie gazeuse ou de la 
réflexion de la lumière du Soleil sur de semblables corps. Il n'en 
était pas de même pour la comète Coggia dans l'été de 1874; 
cette comète avait aussi un spectre continu très-brillant, mais 
tout à fait étroit, com'me le spectre d'une étoile fixe, observé 
sans lentille cylindrique. 

Le i5 mai, j'ai encore fait cinq séries de mesures micromé- 
triques sur les trois bandes du spectre. 

Voici le résumé des vingt mesures que j'ai faites : pre- 
mière bande, 56o»*,5; deuxième bande, 5i4'*?6; troisième 
bande> J^Q2^y3. 
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J*ai comparé le spectre avec les gaz suivants : i** une lampe 
de Bunsen avec du gaz de benzine brûlé en plein air; 2"^ un 
tube du D' G^issler, à Bonn (alcool); 3^ un tube de Geîssler 
{Leuchtgas, gaz d'éclairage); M. Geîssler Ta tiré certainement 
du gazomètre de Bonn, qui emploie des charbons deRuhrort; 
4* avec un tube de Geissler (C*H*). Voici le résumé des me- 
sures des lignes de ces gaz, accompagnées du rapport des 
mesures du gaz hydrocarbure de M. Liecoq de Boisbaudran : 





Lampe de 
BuDsen. 

563**, 8 
5i4,8 
482,5 


TUBES DB GEISSLER. 




Comète 
Brorsen. 

56o,5 
5i4,6 
482,3 


Gait 
G* H*, d'éclairage. Alcool. 

558, o 558,8 558, o 
5i5,5 5i4,8 5i4,8 
486,0 484,8 482;5 


Lecoq de 
Boisbaudran. 

562,9 

5i6,i 

473,8 



Le gaz, dans les tubes de Geissler, était rougi par un appareil 
d'induction de Ruhmkorff joint à deux grands éléments de 
Bunsen,, sans bouteille de Leyde. 

Je pense que, à côté du résultat des mesures micromé- 
triques des gaz hydrocarbures, on peut considérer le spectre 
de la comète comme gaz hydrocarbure, parce que la différence 
q(|i existe n'a pour cause que la tension différente dans les 
tubes. Il serait à désirer que M. Geissler indiquât la tension 
intérieure de ses tubes. 

J'ajouterai ici quelques observations faites«avec mon grand 
réflecteur équatorial de Von Browning, à Londres. Le lo juin, 
dans l'après-midi, j'observais l'étoile polaire (aUrsae minorls) 
avec un grossissement de 208 (Ramsden), pour déterminer la 
valeur des révolutions d'un micromètre à double image. Au mo- 
ment du coucher du Soleil, j'ai l'habitude de cesser de faire 
cette observation pour chercher le compagnon de cette étoile. 
Pour la première fois j'ai eu le plaisir de l'apercevoir cinq 
minutes après le coucher du Soleil. J'appelai aussitôt mon 
astronome adjoint, qui put aussi le voir dix minutes après. 
Je crois que c'est le meilleur témoignage que M. Browning ait 
jamais reçu pour ses miroirs. L'ouverture libre de ce miroir 
argenté parabolique est de 270 millimètres, avec un foyer 
de 2"*, 10. 



Le Gérant, E. GoTTl^. 

à la Sorbonne, secrétariat de la Facalté des Scieaces* 



Paris. — Imprimerie de GAUTUIElt-VILLAKS, quai des Auvostias. 5S. 
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Le Règne vëgëtal en Algérie; par M. E. Cossoii, 

Membre de Tlnsiitut (*]. 

LE PROJET DE HER INTÉRIEURE. 

Permettez-moi, pour terminer celte conférence, que la va- 
riété et l'étendue du sujet m*ont fait prolonger au delà des 
limites habituelles, de vous exposer brièvement un projet qui, 
s'il devait jamais être réalisé, présenterait entre autres dangers 
celui de compromettre la culture du Dattier, non-seulement 
dans rOued-Rir, mais aussi dans le Blad-el-Djerid et dans le 
Nefzaoua, c'est-à-dire dans les contrées les mieux appropriées 
à cette culture. Je vais vous entretenir du projet d'établisse- 
ment d'une mer dite intérieure ou saharienne, mer qui ne 
serait, en réalité, qu'un simple prolongement occidental du 
golfe de Gabès, qui ne pénétrerait en Algérie que sur une faible 
étendue de la partie méridionale de la province de Constantine 
et à peu de distance de Biskra, c'est-à-dire vers la limite nord 
du Sahara. 

La projection sur le tableau de la carte dressée par l'auteur 
même du projet ne permettra pas de révoquer en doute l'exac- 
titude des indications topographiques sur lesquelles je veux 
appeler votre attention. L'examen de la carte dressée par le 
commandant Roudaire, auquel, du reste, je rends hommage 
pour l'intérêt scientifique des nivellements qu'il a exécutés en 
Algérie et en Tunisie, est, suivant moi, loin de démontrer que 
les chotls Melghir, Gharsa et Djerid aient, dans les temps histo- 
riques et même dans les temps les plus reculés de l'époque 
géologique actuelle, communiqué entre eux et avec la Médi- 
terranée à Gabès. Les reliefs montueux qui séparent les chotts 



(*) Voir les Bulletins des 6 et i3 juiUet 1879. 

T. XXIV. i5 
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et celui qui à Gabès sépare le chou Djerid de la Méditerranée 
me paraissent démontrer que les trois grands chotls Melghir, 
Gharsa et Djerid ont toujours été des dépressions isolées et 
tout à fait analogues aux chotts des Hauts Plateaux (chott 
El-Gharbi, chott EUChergui, etc.)» dont l'altitude (environ 
looo mètres) ne permet certainement pas d'admettre qu'ils 
aient été en communication avec la mer. La présence de ces 
reliefs est une grave objection à la théorie qui admet une com- 
munication relativement récente des chotts entre eux et avec 
la mer; mais une objection plus grave encore, c'est la direction 
de la pente générale et la profondeur relative du lit des chotts. 
Pour qu'ils aient pu recevoir les eaux de la Méditerranée ou» 
au contraire, déverser leurs eaux dans cette mer, il faudrait que 
le chott le plus oriental, le chott Djerid, fût au-dessous du 
niveau de la mer, tandis qu'il est, au contraire, d'après les der- 
niers nivellements de M. Roudaire, tout entier au-dessus de 
ce niveau. 

Je reconnais que les difficultés résultant, pour la réalisation 
du projet, de l'altitude et de l'étendue des reliefs montueux à 
traverser, de la pente et du niveau du lit des chotts, de la na- 
ture des divers sols à creuser, des températures extrêmes 
auxquelles seront exposés les ouvriers employés aux terrasse- 
ments, etc., ne sont pas des obstacles absolument insurmon- 
tables pour l'art des ingénieurs à notre époque; mais il faut 
nécessairement que i'énormité des dépenses à faire, le trouble 
profond qui serait apporté dans les intérêts et les habitudes 
des indigènes, les dangers auxquels on exposerait des milliers 
d'existences humaines par le creusement ou le déblai de ter- 
rains pénétrés d'inQltrations, trouvent une compensation suffi- 
sante dans l'importance des résultats qui seraient obtenus. 
C'est ce côté de la question, et le plus important, qu'il nous 
reste à examiner. D'après une note de M. ftoudalre ( Comptes 
rendus des séances de l'Académie des Sciences, juin 1877 ), en 
réponse aux objections de mon confrère M. Naudin, les avan- 
tages du projet sont : 

a 1® Amélioration profonde du climat de l'Algérie et de la 
Tunisie; 

» 2*» Ouverture d'une nouvelle voie commerciale pour les ré- 
gions situées au sud de TAurès et de l'Atlas et pour les cara- 
vanes du centre de l'Afrique; 

» 3** Amélioration des conditions hygiéniques de la contrée; 

» 4* Sécurité complète pour l'Algérie, car, nos troupes pou- 
vant débarquer au sud de Biskra, il n'y aurait plus d'insurrec- 
tion possible. » 

Sans exposer en détail toutes les considérations que j'ai 
déjà présentées contre le projet de M. Roudaire, je me bor- 
nerai à discuter une à une ses conclusions, en groupant mes 
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argujnents sous les litres mêmes adoptés par Tauteur du 
projet. 

I*» Y aurait-il amélioration profonde du climat de l'Jlgérie 
et de la Tunisie ? 

Le prolongement du golfe de Gabès jusqu'aux chotts méri- 
dionaux de la province de Constantine ne produirait aucun 
changement dans le climat général de TAIgérie et de la Tu- 
nisie. Le climat local lui-même ne subirait pas de modifica- 
tions sensibles; les influences climatériques qui dominent 
dans le Sahara tiennent, en effet, à des causes trop générales 
pour être changées par la présence d'un bassin d'une étendue 
aussi faible, comparativement à l'immensité d'une région qui 
s'étend, en latitude, du versant sud de l'Atlas jusqu'à ia limite 
des pluies estivales, c'est-à-dire environ du 34» degré au 12* de- 
gré de latitude nord, el en longitude des bords de TOcéan 
Atlantique jusqu'à l'Indus. Et ce n'est pas là une hypothèse, 
puisque la côte méridionale du Maroc présente, malgré l'im- 
mense évaporation de l'océan Atlantique, les caractères clima- 
tériques généraux du Sahara, et qu'il en est de même de Gabès 
et de la côte de la Tripolitaine malgré le voisinage de la Méditer- 
ranée. Vous connaissez tous, d'ailleurs, l'aridité et le climat 
extrême des bords de la mer Caspienne, de la mer Rouge et 
du golfe Persique, qui sont de véritables mers intérieures. 

Les vapeurs émises par la mer seraient, je l'ai dit déjà, sans 
influence ou presque sans influence sur le climat local lui- 
même, en raison de la rapidité avec laquelle ces vapeurs se 
dissoudraient dans les régions élevées d'une atmosphère pure 
et surchauffée. Du reste, s'il devait se produire un change- 
ment quelconque dans ce climat, ce serait au détriment de la 
culture du dattier, qui, comme les autres arbres fruitiers, 
redoute l'influence maritime (»), et qui, je le rappelle, pour 
donner ses meilleurs produits, a besoin d'une grande somme 
de chaleur, de la rareté des pluies et de la sécheresse de l'at- 
mosphère. Ce qui est certain, c'est que les dattiers des oasis 
de rOued-Rir, duBIad-el-Djerid et du Nefzaoua, situés pour la 
plupart, comme vous le voyez sur la carte de M. Roudaîre, au 
voisinage immédiat de la mer projetée, seraient exposés aux 
effluves marins qu'entraîneraient les vents du nord et du sud, 
si violents dans le Sahara, et ne donneraient plus, comme 
aujourd'hui, des fruits de première qualité. 

Pour obtenir l'assainissement du chott Melghir en évitant 
que sur ses bords les eaux douces ne soient en contact avec 
les eaux saumâtres, il ne serait pas besoin d'y amener les 

(') Les oasis situées au bord de la mer, comme à Gabès, produisent des 
dattes de qualité inférieure à celles des oasis situées dans l'intérieur des 
terres sous le même parallèle. 

i5. 
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eaux de la mer : il n'y aurait qu'à y creuser une profonde tran- 
chée, du nord au sud et de Test à Touest, où se réuniraient, 
au printemps et en été, les eaux saumâlres qui en hiver rem- 
plissaient son lit. Pour rendre partout fertile le sol de la 
plage occidentale du chott, où les oasis forment une série à 
peine interrompue, et permettre d'y multiplier encore les 
centres de population, il suffira de continuer les forages arté- 
siens si brillamment inaugurés par TAdministration française. 
Quant aox terres situées entre TAurès et le choit, pour les 
fertiliser on devrait, comme l'avaient fait les Romains, y con- 
duire par des aqueducs ou des canaux les eaux des vallées de 
l'Aurès, de l'oued El-Abiod, de l'oued £1-Arab, etc. 

a" Quelle pourrait être V utilité de V établissement de la nou- 
velle voie commerciale pour les répons situées au sud de 
VAurès et de V Atlas et pour les caravanes du centre de 
l'Afrique? 

Les avantages que l'on a attribués au projet au point de vue 
commercial ne me paraissent pas mieux établis. La plus 
grande partie de la mer rêvée, le canal qui l'alimenterait et 
son embouchure se trouveraient en Tunisie, tandis qu'en 
Algérie nous n'en aurions guère que l'extrémité occidentale. 
Si donc cette mer, ce que je conteste, devait devenir un lieu 
d'embarquement pour une partie des produits importés du 
centre de l'Afrique par les caravanes qui de Ghadamès se 
rendent à Tripoli, on pourrait craindre, avec raison, que ces 
caravanes ne se portassent plutôt vers la portion de la mer 
située en Tunisie, chez une puissance musulmane (*), que 
dans la province de Constantine, qu'elles délaissent même 
pour le commerce des produits locaux, notamment celui des 
dattes. Remarquons en outre que, si les caravanes du Sahara 
occidental et de Tombouctou se dirigent sur le Maroc et 
celles du Sahara oriental sur Tripoli, en passant par Ghadamès, 
c'est pour éviter les dunes des aregs, dont elles auraient à tra- 
verser l'immense étendue pour gagner la nouvelle mer soit 
en Algérie, soit en Tunisie. Ayant d'énormes distances à par- 
courir, ces caravanes tiendront toujours pour le choix de leur 
route un plus grand compte des difficultés du trajet que de la 
faible réduction qui serait apportée à ce trajet par la nouvelle 
mer. Un autre motif détermine encore les caravanes à dé- 
laisser l'Algérie, c'est l'abolition absolue de la traite des nègres 
dans nos possessions. Si avant la domination française quel- 
ques caravanes se rendaient en Algérie par Ouargla, c'est 



(*] Les meilleures dattes de TOued-Rir et celles du Souf sont presque 
toutes transportées à Tunis, d'où elles sont expédiées en Europe, ainsi 
que celle du Blad-El-DJerid et du Nefzaoua, sous le nom de dattes de Tunis. 



JUILLET 1879. 229 

qu'elles y trouvaient un vaste marché ouvert à la vente des 
esclaves, principal article d'exportation du centre de l'Afrique 
et le seul qui n'exige pas de dispendieux frais de transport* 

S» F aurait-il amélioration des conditions hygiéniques de 
la contrée ? 

Il serait à craindre, au contraire, que le pays ne devînt 
presque inhabitable. Les variations de niveau de la nouvelle 
mer, résultant soit de l'évaporalion, soit de l'action des vents 
sur la surface de la masse d'eau salée, soit du flux et db reflux, 
qui dans le golfe de Gabès s'élèvent à plus de 2™,5o, am èneraient 
aliernativementl'inondaiion et l'exondation des plages vaseuses 
à pentes généralement presque insensibles et sur d'immenses 
étendues qui, dans la saison chaude, ainsi que l'a judicieu- 
sement fait remarquer mon confrère M. Naudin, seraient de 
véritables foyers de pestilence. De plus, cette mer, ne pouvant, 
comme le reconnaît M. Roudaire, subvenir à l'immense évapo- 
ration de sa surface que par la rapidité du courant qui devrait 
s'y établir de la Méditerranée vers ses plages occidentales, 
serait, pour me servir de l'expression caractéristique de 
M. Naudin, un immense fleuve à rebours. Le courant accu- 
mulerait incessamment sur les plages de la partie occidentale, 
c'est-à-dire de la partie algérienne de la mer, des vases et des 
détritus de toutes sortes. Ces alluvions fétides, qui pénétre- 
raient dans les ravins, les ravines^et les dépressions aboutissant 
au choit, formeraient partout barrage à l'écoulement des eaux 
pluviales, ainsi qu'à celui des eaux des canaux d'irrigation, 
des puits effondrés, etc. 

4° La nouvelle mer projetée assurerait-elle la sécurité com- 
plète de VAlgéricy en permettant à nos troupes de débarquer 
au sud de Biskra ? 

Pour démontrer que, loin d'assurer la sécurité de nos pos- 
sessions en Algérie, la mer intérieure la compromettrait et 
serait même un danger permanent pour la domination fran- 
çaise, il suffira de rappeler que l'entrée de cette mer et la 
plus grande partie de son étendue seraient situées en Tunisie 
et que nous n'en posséderions guère que la partie occidentale. 
La nouvelle mer devrait même être l'objet d'une surveillance 
incessante pour empêcher l'introduction jdes marchandises 
étrangères qui inondent déjà les marchés du sud, et surtout la 
contrebande de guerre, d'autant plus redoutable qu'elle se 
produirait chez des populations dont la soumission est rendue 
plus difficile par le voisinage imnvédiat de la frontière et Téloi- 
gnement de nos établissements militaires importants. 

En résumé, aucun des avantages attribués à la création de la 
nouvelle mer n'a été sérieusement établi et les centaines de 
millions que l'on consacrerait à l'entreprise seraient dépensés 
en pure perte pour l'intérêt général. Je n'hésite même pas à 
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dire que, si celte mer existait, elle serait un tel danger pour 
les intérêts français, qu'il faudrait la combler. 

Pour nouer des relations commerciales avec Test du Sahara 
et attirer les caravanes dans la partie méridionale de la province 
de Constantine, ce qu'il faudrait surtout, c'est creuser des 
puits, créer des oasis ou faire des plantations qui serviraient 
de Heu de halte et de campement sur la route du Souf à Gha- 
damès, et établir des postes qui assureraient la sécurité de 
cette rofite, trop souvent exposée aux incursions des marau- 
deurs. Le prolongement du chemin de fer de Constantme 
jusqu'à Biskra et de là jusqu'à Tougourt et El*Oued serait le 
camplément le plus utile de l'ensemble des progrès déjà 
obtenus et de ceux dont la réalisation serait bien loin d'en- 
traîner, comme la création de la mer intérieure, d'énormes 
sacrilices sans compensation réelle. 

MÉTÉOROLOGnS INTERNATIONALB ; OBSERVATIONS SIMULTANÉES DE NUIT 

ET DE JOUR SUR TERRE ET SUR MER. 

M. le général Albert Myer, chef du service des signaux de 
l'armée américaine, ea passant à Paris ces jours derniers, nous 
a remis le Rapport suivant, en. nous priant de l'insérer dans le 
Bulletin hebdomadaire de l'Association : 

La proposition adoptée par le Congrès des météorologistes 
délégués par les divers gouvernements qui se sont réunis eh 
1873, à Vienne, à l'effet de décider qu'on fît dans le plus grand 
nombre de stations possibles, réparties dans tous lés climats, 
au moins une observation quotidieniie simultanée dans le but 
d'échanger les renseignements ainsi recueillis et de les faire 
servir à la préparation des Caries synoptiques, a continué 
d'avoir des résultats pratiques. 

Sous l'autorité du département de la guerre des États-Unis, 
et avec la coopération courtoise des savants étrangers et des 
chefs des services météorologiques organisés par les différents 
pays, on échange deux fois par mois les observations qu'ils 
ont faites avec celles des Étals-Unis et des îles adjacentes. Les 
rapports ainsi obtenus couvrent les territoires suivants : l'Al- 
gérie, l'Autriche, l'Australie, la Belgique, la Grande-Bretagne, 
la Chine, l'Amérique du Centre, le Danemark, la France, l'Alle- 
magne, la Grèce, le Groenland, l'Italie, l'Islande, le Japon, le 
Mexique, le Maroc, les Pays-Bas, la Norvège, le Portugal, la 
Russie, l'Espagne, la Suède, la Suisse, la Turquie, Tunis, 
l'Amérique anglaise, les États-Unis, les Açores, les îles Sand- 
wich, Malte, l'île de France, les Indes occidentales, l'Afrique 
du Sud et l'Amérique du Sud. 

L'Office central du Signal Corps des États-Unis commença 
le I*' juin 1875 la publication quotidienne d'un Bulletin 
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imprimé, résumant les résultats de ces observations interna- 
tionales. 

Chaque observateur coopérant à ce grand travail reçoit 
régulièrement un exemplaire de ce Bulletin, qui, depuis lors, 
a paru sans interruption. On doit considérer que les résultats 
de ces observations ont une importance toute particulière. 
En effet, c'est la première fois que les efforts de toutes les 
nations se trouvent combinés pour une œuvre dont toutes 
seront appelées à profiler. Il ne manque plus que le concours 
que peuvent fournir les forces maritimes des différentes nations 
(celles des Éiais-Unis et du Portugal ont déjà donné le leur 
dans les limites que nous avons indiquées dans la partie de 
notre Rapport relative à la Météorologie des mers) pour étendre 
ces études à des observations comprenant tout Thémisphère 
boréal de la sphère terrestre. Ce but est déjà atteint en grande 
partie. 

Sous ce point de vue, le Signal Office des États-Unis doit 
reconnaître hautement la valeur de la coopération des diffé- 
rents services météorologiques et de leurs représentants, 
dont voici la nomenclature : 

Algérie, le général Teissier, commandant supérieur du génie ; 
Autriche, le D' Julius Hann, directeur de l'Institut central mé- 
téorologique impérial et royal de Vienne; Belgique, M. Hou- 
zeau, directeur de TObservaioire royal de Bruxelles; Grande- 
Bretagne, Robert Scott, esq., membre de la Société royale, 
secrétaire du Conseil météorologique de Londres; Alexandre 
Buchan, maître es arts, membre de la Société royale d'Ecosse 
à Edimbourg, et différents observateurs; à Costa-Rica, M. Fré- 
déric Maison, directeur de rOfûce central de Statistique et de 
Météorologie; Danemark, le capitaine N. Hoffmeyer, di- 
recteur de rinstitut royal météorologique à Copenhague; 
France, M. U.-J, Le Verrier, directeur de l'Observatoire de 
Paris ; le professeur Mascart, directeur du Bureau central de 
France; Allemagne, le professeur Georges Neumayer, direc- 
teur de l'Observatoire naval d'Allemagne à Hambourg; Grèce, 
le professeur Julius Schmidt, directeur de l'Observatoire royal 
d'Athènes; Inde, H,-F. Blanford, rapporteur météorologique 
du gouvernement de l'Inde; Italie, par le ministère de l'Agri- 
culture, de l'Industrie et du Commerce, et différents observa- 
teurs; Japon, l'Observatoire impérial météorologique et l'Uni- 
versité impériale de Tokio; Mexique, M. Mariano Barcena, 
directeur de l'Observatoire météorologique dans la ville de 
Mexico, et différents observateurs; Pays-Bas, le professeur 
Buijs-Balot, directeur de l'Institut royal météorologique des 
Pays-Bas à Utrecht; Norvège, le professeur Mohn, directeur de 
l'Observatoire royal de Christiania; Portugal, J.-C. de Brito 
Capello, directeur de l'Observatoire météorologique de l'infant 
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don Luiz à Lisbonne; Russie, le professeur Wild, de l'Obser* 
vatoire impérial et central de Russie à Saint-Pétersbourg; 
Espagne» Antonio Aguilar, de TObservatoire royal de Madrid, 
et différents observateurs; Suède» le professeur R. Rubenson» 
directeur de TObservatoire royal de Suède à Stockbolm» et 
le D' H. Hildebrandson». chef de la division météorologique 
de rObscrvatoire d'Upsal; Suisse, le profesjseur R. Wolf, direo- 
leurde TObservatoirede Zurich ^etle^rofesseurE-Plantamour, 
directeur de TObservalpire de Genève; Turquie, A. Coumbary- 
Effendi, directeur de rObsçrvatoire central de Constantî- 
nople, et le professeur C.-^V.-A. van Dyck, superintendant de 
rObservaloire Lee à Beïroulh; Canada, le professeur G.-T, 
Kingston, directeur de TObservatoire magnétique à Toronto 
et surintendant de rOfOqe météorologique du Dominion de 
Canada» et différents observatevirs; États-Unis, le département 
de la Marine» par les soin3 di; contre^amîral Daniel Ammen et 
du Commodore W.-D. WbiUng, chef du. Bureau de la naviga- 
tion, et plusieurs observateurs en différents points du pays. 
Depuis la publication du damier Rapport, rOffice a eu à 
regretter la mort de plusieurs collaborateurs distingués de 
son œuvre iniernatipnale : Urbain Le Verrier, directeur de 
l'Observatoire de Paris; le professeur Ernest Quetclet, direc- 
teur de rObservatoire de Bruxelles; le professeur Edouard 
Heiss, de Munster, et le professeur P. Angelo Secchi, de 
Rome. 

A la demande du Signal Corps, un grand nombre d'obser- 
vations ont été prises, à bord des navires à la mer pour cono- 
pléter les Rapports du service international et transmises sous 
la forme qu'il e^ indiquée. 4ansseiS:GirculBires. L'utilité de ces 
documents est évidente pour l'étude, des. orages qui appro- 
chent des côtes simér-icaines et qui mettent en danger les 
navires se trouvant. dans. les eaux des ÉtatSr*Unis.. 

La coopération de, la marine des Etats-Unis a été acquise 
par un ordre du Secrétaire naval, en date du 25 décembre 1876, 
qui assure des observations simultanées faites^ d'après le sys- 
tème du Signal Corps, sur toutes les mers où flotte le pavillon 
américain. C'est par l'intermédiaire du chef du Bureau de la 
navigation que ce service est rendu tant par le ministère de 
la marine des États-Unis que par notre marine nationale» Le 
peuple américain est donc la première puissance dont l'armée 
et la marine coopèrent à une œuvre de progrès universel, en 
exécutant des observ£^tions scientifiques partout où elles se 
trouvent, et c'est un exemple que suivront successivement 
toutes les armées et toutes les marines du monde civilisé. 

Par suite de la création du système d'observations simul- 
tanées faites à la mer par les marines navales ou commerciales 
des États-Unis et des autres nations, et pour arriver à l'étendre. 
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on a établi, depuis la date du dernier Rapport, des baromètres 
de la fabrication la plus perfectionnée dans les ports de San- 
Francisco et de New- York. On les a destinés à servir d'étalons, 
et en conséquence on les a soigneusement vérifiés. Ces baro- 
mètres ont été placés dans des endroits publics, afin de per- 
mettre de régler les instruments des navires de toutes les na- 
tions. Quoique ces étalons soient soigneusement gardés. Ils sont 
pourtant facilement accessibles. On avertit le public du lieu 
où ils sont placés, et un sergent du' corps des signaux s'y tient 
chaque jour, afin dé donner les renseignements qu'on lui de- 
mande et de régler tous l6s baromètres marins qu'on lui 
apporte pour les vérifier. 

Le baromètre-étalon pour Pusage des Vaisseaux dans l'océan 
Atlantique a été placé à la Bourse maritime de la ville de New- 
York; le baromètre-étalon pour Tocéan Pacifique a été placé 
à la Bourse des marchands de San Francisco. Les officiers du 
service des signaux dans les différentes villes et dans les dif- 
férents ports des États-Unis, ou le long des différentes côtes, 
donnent tous les renseignements qu'ils possèdent et aident 
de tout leur pouvoir les vaisseaux en détresse, sans distinction 
de nationalité. Avec le système adopté par le service des 
signaux pour dresser ses Cartes et le nombre des Rapports 
qu'il reçoit, on peut dire que les changements météorologiques 
produits sur une grande partie des continents situés au nord 
de l'équateur peuvent être représentés d'une façon assez 
exacte pour en permettre une. étude soigneuse et utile. Pour 
obtenir toute la valeur dont elles sont susceptibles, ces Cartes 
doivent contenir en outre les observations faites à la mer. Un 
vaisseau en marche devient ainsi une excellente station pour 
les observations simultanées. 

La valeur de ces ^enseignements est augmentée par le chan- 
gement de situation du vaisseau en vingt^quatre heures. Il n'y 
a pas de navire au long cours qui ne soit monté par un équipage 
assez nombreux et qu'on ne puisse obliger, s'il en est besoin, 
à porter des instruments météorologiques. Le plus petit 
bateau, en ne s'occupant que de sa propre sécurité, peut en 
faire un usage assez grand pour ajouter à la valeur des obser- 
vations les plus étendues et les plus complètes. Il n'y a pas de 
nation qui ne soit intéressée à la réussite de ce système, basé 
'sur l'échange des observations universelles. Jusqu'à ce jour, 
aucune puissance n'a hésité, quand la proposition lui en a été 
faite d'une façon convenable, à prendre part à un travail si 
simple. En effet, il n'exige qu'un très-petit effort de la part de 
chacun de ceux qui y participent; mais il a en vue un bienfait 
pour le genre humain tout entier, car, de sa nature, il ne peut 
servir à l'intérêt égoïste d'une partie quelconque à l'exclusion 
du reste de l'humanité. 



234 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

9 

Beaucoup de grandes Compagnies américaines et étrangères 
de bateaux à vapeur desservani les principales lignes commer- 
ciales ont promis leur puissante assistance et tiendront iear 
parole. 

Le corps des signaux s'est acquis la coopération de la Coin*- 
pagnie des vapeurs du Pacifique, qui a été promise par ses 
agents; MM. William Blanchard et C", MM. Ismay Imrie et C**, 
de Liverpool, et M. R.-J. Curtis, de New- York, ont assuré 
le concours de la ligne White-Star. Nous avons la parole de 
M. Georges-H. Brodbarg, président de ia Compagnie orientale 
et occidentale à vapeur, de MM. A. Schaumacher et C*% agents 
du North-German Lloyd, de M. H.-D. Welsh, président 4e ia 
Compagnie américaine de navigation à vapeur, de M. James^A. 
Wright, président de ligne du Bred-Star; enfin, MMi A. Schau- 
macher et O® ont encore assuré le concours de la ligne Ailao* 

Lorsque les marins coopèrent au systènve d'observatioos 
maritimes, les États-Unis supportent tous les frais de poste, 
d'impressions, etc., etc., et bien des fois, lorsqu'on ledésipe, 
ils prêtent les instruments nécessaires. 

Le nombre des observations faites chaque jour à la mer 
sur différents navires pour le système universel est d'une 
centaine. On a déjà fait des ' recherches pour découvrir la 
route par laquelle on peut, sinon prédire, du moins suivre 
les tempêtes, et Ton a cherché à déterminer quelles consé- 
quences résulteront, pour les côtes américaines du Pacifique» 
de rélat du temps constaté sur cet océan ou sur les côtes 
orientales de l'Asie. On a fait des études analogues sur tes 
côtes américaines de Tocéan Atlantique et sur celles de TEu- 
rope. Le temps n'est point éloigné où tout navire quittant 
un port de l'océan Atlantique- pourra être informé s'il,eiïciste 
au large une perturbation* notable et s'il y a des chances qu'une 
tempête menace son voyage. 

L'établissement de stations océaniques permanentes le long 
des lignes traversant les 'océans, au-dessus ou dans le voisi- 
nage des lignes télégraphiques, et en communication lélégra* 
phique avec l'un ou l'autre continent, n'est point considéré 
comme impraticable, et l'on y a fait allusion dans un Rapport 
précédent. On peut supposer qu'on a accompli un progrès qui 
éliminera de l'étude de la Météorologie internationale quel- 
ques-unes des difficultés déjà rencontrées. On peut aussi es- 
pérer que les conditions atmosphériques et les changements 
de temps pourront être enregistrés avec une exactitude suffi* 
santé sur toute retendue de la surface de la Terre. Si cet espoir 
se trouve réalisé, les barrières qui s'opposent à l'étude de la 
Météorologie cesseront pratiquement d'exister. 

Il suffit de jeter les yeux sur un exemplaire du Bulletin 
international pour comprendre le caractère des Rapports in* 
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ternationaux et des renseignements que l'on reçoit de chaque 
station. 

La Carte accompagnant ce Bulletin montre aussi exactement 
que possible la place de ces différentes stations et permet de 
pressentir la nature des services que les rapports quotidiens 
permettront de rendre. Le nombre de ces stations augmente 
constamment. 

Quand elles sont réunies en grand nombre dans quelque 
locaiitéy chacune d'elles est utile : Chacune, en effet, sert à 
contrôler le travail de l'autre, et chacune d'elles sert à remplir 
les lacunes que la suppression des autres pourrait quelquefois 
occasionner. Mais il n'est pas probal!)le que le travail soit aban- 
donné par ceux qui ont pris part à son établissement et qui 
participent à ses bienfaits^. S'il ne servait à un autre but qu'à 
entretenir la coopération amicale des savants qui, dans les 
difilérents pays, sont chargés d'une mission météorologique, 
il serait, dis-je, d'une valeur incontestable. Mais on peut es- 
pérer que, par des systèmes d'observations ainsi étendues, on 
découvrira des lois générales qui permettent d'annoncer à 
l'avance les changements météorologiques pour un temps plus 
long qu'on ne l'a fait jusqu'ici. 

Le nombre moyen des observations simultanées faites quo- 
tidiennement en dehors de l'Amérique est de deux cent quatre- 
vingt-treize. Le nombre total des stations terrestres ou mari- 
times dont les Rapports sont régulièrement enregistrés dans 
le Bulletin est de cinq cent cinquante-sept. 

La coopération des différentes nations, dont on s'est assuré 
par le plan d'échange que nous venons de décrire, permet 
d*établir ce grand système d'observations sans demander au 
budget des ËlatS'-Unis d'autres sacrifices sensibles que les 
dépenses nécessitées' jiar la préparation, l'impression et la 
reliure du Bulletin international dXx\%ï que des Cartes qui l'ac- 
compagnent. Ces frais seraient en grande partie nécessaires, 
pour conserver les Rapports, même- dans le cas où les Bulletins 
ne seraient point distribués. 

Le chef du service des signaux a le plaisir d'annoncer 
anjourd'hui que le travail de collection des Rapports des 
observations internationales simultanées faites dans les pays 
étrangers en coopération avec les États-Unis et sur le terri- 
toire des États-Unis ou sur mer a fait assez de progrès pour 
avoir atteint un des principaux résultats que l'on avait en 
vue en le créant. Le i"' juillet 1878, il est devenu possible de 
commencer la publication d'une Carte quotidienne internatio- 
nale du temps, rédigée chaque jour, publiée chaque jour et 
basée sur les données recueillies dans les Rapports internatio- 
naux simultanés portant la même date. Cette Carte fait le tour 
du monde, car elle s'étend sur tout l'hémisphère boréal. 
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La publication quotidienne ainsi faite pour la première fois 
par les Étals-Unis d'un document universel est sans précé- 
dents dans Thistoire. Elle conçtate la coopération dans un but 
unique de toutes les puissances civilisées établies au nord de 
rÉquateur. 

L'étude de ces Cartes rend possible les améliorations qui se 
développeront à mesure que leur exécution se perfectionnera, 
que leur surface sera mieux remplie d'observations prises avec 
soin, et que leur valeur sera de mieux en mieux appréciée 
par les hommes de science. Elles peuvent servir à résoudre 
les questions relatives à la translation des orages d'un conti- 
nent à un autre, à la direction qu'ils suivent et à la vitesse avec 
laquelle ils se propagent. Les mouvements des aires de haute 
et basse pression barométrique pourront être dessiné$. On 
pourra constater les conditions de température, de pression 
et de direction de vent existant autour de la Terre à un instant 
précis, et pajr conséquent déterminer le contraste des effets de 
nuit et de jour. On se rendra compte de la distribution et de 
la quantité de pluie, et Ton résoudra beaucoup d'autres pro- 
blèmes qui ne peuvent être énumérés ici et dont nous serions 
même hors d'état de suggérer une solution. Il ne semble pas 
impossible que ces Caries puissent servir un jour â résoudre 
les questions de Climatologie et peut-être d'autres relatives à 
la prédiction des changements de temps bien avant qu'ils ne 
s'accomplissent; on peut croire qu'elles mettront à même de 
déterminer, au commencement de l'année, le caractère des 
saisons futures. Dans notre dernier Rapport annuel» nous avons 
fait allusion au grand secours que des matériaux ayant subi 
celle première élaboration donnent aux recherches entreprises 
pour généraliser les résultats acquis ou pour vérifier les théo- 
ries proposées. Dans beaucoup de cas, on n'a d'autre travail 
à faire que de les réunir. 

Cette entreprise est d'une grande importance, parce qu'elle 
permet de mieux combiner les efforts des différentes nations, 
parce qu'elle donne les moyens d'obtenir à la mer une coopé- 
ration qui permettra de tracer les lignes aussi complètement 
sur les océans que sur les continents, et qui finira par faire 
connaître le mouvement des aires de perturbation aussi 
complètement à la surface des mers qu'il l'est déjà à celle de 
quelques continents. 

Note sur les ondes atmosphériques; par M. Souiiuet 

de la Gr^e. (Extrait.) 

Dans le cours d'une élude que je poursuis sur le régime de 
la côte ouest de France et sur les mouvements de la mer, j'ai 
été conduit à dépouiller un nombre considérable d'observa- 
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lions faites en divers points sur la direction et la vitesse du 
vent et sur la hauteur du baromètre. 

Ce dépouillement, effectué en vue de dégager la hauteur 
de la mer des influences météorologiques, m*a conduit à 
rechercher si les mouvements atmosphériques n'étaient point 
eux-mêmes assujettis à certaines lois dépendant de phéno- 
mènes extra-terréslres. 

II semblait en effet, a priori, qu*en groupant convenable- 
ment des observations faites dans un port situé sur une mer 
à température peu variable et recevant presque toute Vannée 
des brises venant du large, je devais avoir des résultats bien 
plus nets qu*en utilisant des observations même plus précises 
faites dans une localité située aii milieu des terres. Cette 
manière de voir a été confirmée par les faits, et j*ai pu, en 
marchant dans une voie expérimentale recommandée par 
rîllustre Laplace, confirmer Vexîstence de lois dont il avait 
atialysé la théorie. 

Seulement, en raison dé là constitution de l'atmosphère, 
lès phénomènes ont une complication souvent inattendue qui 
jette un jour nouveau sur les mouvements qui se produisent 
dans ses plus hautes régions. 

Les résultats présentés aujourd'hui se rapportent au port 
de Brest; ils ont pour base une série d'environ cinquante 
mille observations de hauteurs barométriques et de pareil 
nombre de directions et de vitesses du vent. 

LMnfluencé solaire à été' déterminée en premier lieu; la 
somnîiation des termes qui s'y rapportent m'a permis d'établir 
un dlagramYné, dans lequel on entre en prenant pour argu- 
nient verlidal le mois et pout argument horizontal l'heure de 
la journée. Comme ces pressions sont destinées à corriger des 
hauteurs dé la mer, je les ai exprimées, avec M. Chazallon, 
en haiitëur d'eau, en' prenant i* mètre comme module corres- 
pondant à une pression de p",76o de mercure, à la tempéra- 
ture ièro. A' chaque millimètre indiqué sur le diagramme 
correspond une différence de pression de 0^,77 de hauteur 
d'un air pri^ à la surface du sol. 

Le fait le plus saillant donné par le diagramme est la con- 
statation des mois critiques, janvier, mars, octobre, qui ont 
de forts minima, tandis que février a un maximum inattendu. 
D'avril en octobre on a une uniformité générale de pression. 
Les différences annuelles peuvent atteindre o™,o4o. 

L'onde semi- diurne solaire est étudiée dans son amplitude 
"et dans eon établissement, qui varie avec la longitude du Soleil. 

La pression atmosphérique est influencée par la Lune, agis- 
sant en fonction de sa masse, de sa déclinaison, de sa paral- 
laxe et de sa distance angulaire avec le Soleil. 

L'onde lunaire mensuelle dépendant de la déclinaison a une 
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ce quMl a vu dans ce monument ne s'y trouve », qu'il aura 
a probablement confondu Tinscription du marbre de Torigny 
avec quelque autre » ou qu'il « aura été trompé par quelque 
restitution téméraire que la Société d'Agrîcullure de la Manche 
ignore ». En conséquence, la Société a croit de son devoir d 
de ne pas permettre à M. £. Desjardins <x d'égarer les savants 
qui le liront ». 

La réponse est facile; elle sera courte. 

M. E. Desjardins n'a rien dit sur le marbre de Torigny et il 
n'en a tiré aucune considéi^tion historique qui n'ait été établie 
depuis longtemps par les maîtres de la science qu'il professe 
lui-même depuis cinq ans à l'École des Hautes Etudes. 

Les épigraphistes les plus autorisés, MM. Léon Renier, 
Mommsen, Hirschfeld ont enseigné et publié les mêmes expli- 
cations et en ont tiré absolument les mêmes conséquences. 
Elles sont acceptées par l'Europe savante, et aucun lecteur 
compétent ne s'est avisé d'en marquer le moindre étonnemem. 
Si le président de la Société d'Agriculture de la Manche a 
d'autres explications à nous donner, il doit se hâter de les 
faire connaître ; différer plus longtemps de rendre ce service 
à la science épigraphicjue et à l'histoire de nos origines est un 
acte coupable. Il est venu, il est vrai, de son pays un commen- 
taire nouveau sur le marbre de Torigny; il a été adressé à 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres pour le concours 
des antiquités de la France; mais, la Commission, dont faisait 
partie M. Léon Renier, n'ayant pas jugé qu'il y eût lieu de 
prendre en considération ce tissu d'extravagances, on ne peut 
faire à M. le président de la Société d'Agriculture l'injure de 
penser qu'il y a eu quelque part. Il sait que cette inscription 
est en latin : c'est là sans doute une difficulté; mais, si elle 
explique son ignorance, elle ne^aurait le disculper du ton peu 
courtois de la Note qu'il a cru devoir adresser au Bulletin, 

Notre confrère M. d'Espiuard de Colonge a adressé au 
Conseil de l'Association une Note sur V utilité publique des mers 
à créer dans le Sahara et autres lieux. Il examine dans cet 
opuscule les effets qui pourraient résulter de l'introduction 
des eaux de la mer méditerranéenne, non-seulement dans les 
dépressions du Sahara, mais aussi dans le bassin de la mer 
Morte et dans le bassin de la mer Caspienne. 



Le Gérant,' E. Cottiw, 
à la Sorbonne, [seorétariat de la Faculté des Sciences. 



ParU. — Imprimerie de GAUTHiËK-VlLLARS, quai des Autostins. 55. 
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Réponse de M. Faye aux treize questions 

, i)E M. LE COLONEL GaZAN (*). 

Je ne demande pas mieux que de répondre aux questions 
que M. le colonel Gazan vient de me poser dans le n® 608 
de ce Bulletin, à propos de ma récente conférence sur les 
cyclones terrestres, tout en faisant remarquer que, si mon 
savant contradicte.iir avait lu avec un peu d'aiiention Texposé 
de ma .théorie du Soleil, le nombre de ses questions ou 
objections aurait été beaucoup moins grand. 

1° Comment le disque du Soleil pourrait-il conserver la net- 
teté de son contour et les dimensions de ses diamètres appa- 
rents s^il était formé par une masse gazeuse continuellement 
bouleversée par d'immenses cyclones? 

R. Si les nuages de notre atmosphère formaient une enve- 
loppe continue autour du globe terrestre, cette couche limi- 
terait le contour de notre globe pour un observateur placé 
en dehors de lui, et, si cet observateur était irès-éloîgné, il 
lui serait impossible de discerner sur les bords du disque 
apparent les dénivellations de cette couche. Les cyclones de 
notre atmosphère lui feraient précisément le même effet que 
les taches que nous voyons sur le Soleil. Ces cyclones sont 
Immenses par rapport à nous, mais ils ne le sont pas par rap- 
port à la Terre. De même les dénivellations, les accidents de 
la photosphère disparaissent à nos yeux sur le bord du Soleil. 
C'est ainsi que les accidents si marqués de la surface lunaire 
n'empêchei;it nullement le contour de cet astre de nous paraître 
parfaitement rond et continu. 

Ce n*est pas à dire cependant que les plus grandes taches 
n'altèrent pas les contours du Soleil. Les astronomes y ont 
constaté bien souvent des dépressions dues à ces très-grandes 



.(*) Voyez le Bulletin hebdomadaire du 3o juin dernier. 
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taches, et le même effet est bien plus sensible encore et plus 
fréquent pour la chromosphère. 

2® Comment les facules pourraieni^elles former des ruis" 
seaux lumineux divergents sous Vaction de cyclones agissant 
de haut en bas? 

R. Les facules ne forment pas des ruisseaux divergents; elles 
n'ont même rien de commun avec des ruisseaux. De plus 
Faction de haut en bas des cyclones solaires s'opère dans les 
taches et nullement dans les facules. 

3° Comment les ruisseaux lumineux à V intérieur de la 
pénombre ne sont-ils pas toujours en spirale^ tandis que cette 
forme ne se rencontre qu* exceptionnellement et ne persiste 
pas plus d'un jour ou deux^ alors que la tache subsiste long- 
temps encore ? [Le Soleil^ a* édition, p. 89.) 

R. Je n'ai sans doute pas assez insisté sur les explications 
que j'ai données à ce sujet, car on retrouve la même objection 
sous la plume d'un des juges les plus compétents en ces 
matières, M. le professeur Young, des États-Unis. Voici ses 
propres termes : a La théorie de Faye me paraît, dans son 
ensemble, la plus rationnelle qui ait été proposée; toutefois, 
j'ai de la peine à la concilier avec le manque de rotation systé- 
matique dans la figure des taches. Mais elle contient sans 
aucun doute d'importants éléments de vérité et pourra peut- 
être être modifiée de manière à lever cette difficulté. » {Pop. 
Jstr. by S, Newcomb, p. 278.) 

La figure en spirale a été constatée par divers observateurs, 
non-seulement dans l'aspect général des grandes taches, mais 
jusque dans certains détails de leur structure. Cela indique 
assez bien, je pense, dans ces cas particuliers, l'existence de 
puissants mouvements gyratoires. Comment se fait-il que, si 
les taches sont dues à de tels mouvements, la pénombre ne 
présente pas toujours cette disposition en spirale? Telle est 
la question. A cela j'ai fait depuis longtemps une réponse bien 
nette, que je m'empresse de reproduire ici. Les trombes et 
les tornados terrestres présentent quelquefois, comme les 
taches, la structure en spirale, mais ce n'est pas non plus le 
cas général. Le plus souvent les contours extérieurs n'en 
indiquent pas la moindre trace, bien qu'un tourbillonnement 
furieux s'agite et se propage de bas en haut dans leur inté- 
rieur. Cela tient à ce que leurs contours sont dus à une nébu- 
losité qui les entoure à quelque distance sans faire corps avec 
le mouvement gyratoire. L'air froid qui est entraîné en bas 
produit tout autour de la trombe une condensation de vapeur, 
une gaîne nébuleuse où la structure spiraloïde ne se mani- 
feste que si le tornado vient à s'élargir momentanément et 
à entraîner avec lui la gaîne susdite. C'est exactement la même 
chose sur le Soleil. La pénombre n'est pas le corps même du 
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cyclone solaire, mais seulement son enveloppe lumineuse à 
distance. Ce n'est pas une portion de la photosphère entraînée 
en bas par la gyration^ mais bien le produit de la condensa* 
tion à distance, tout autour du cyclone, des vapeurs internes 
sous Tinfluence d'un refroidissement tout local. Ces nuages 
lumineux, de forme très-allongée, qui ressemblent à des fila- 
ments juxtaposés, ne présentent la forme caractéristique de 
la gyration que lorsque celle-ci vient à les entamer. 

4** Comment se forment les prétendus ponts lumineux? 

R. Ce phénomène tient à une propriété fort remarquable 
des mouvements gyratoires qui très-souvent se décomposent^ 
pour ainsi dire d'eux-mêmes, en gyrations partielles ayant 
une tendance marquée à s'isoler, à se compléter et à se séparer 
de la gyration mère. C'est ce que j'ai appelé du nom de seg- 
mentation. Ce phénomène se présente souvent dans nos 
cyclones et dans nos trombes. Si on pouvait le contempler 
d'en haut, comme nous le faisons pour les taches du Soleil, on 
verrait apparaître, dans l'entonnoir de la gyration principale, 
une séparation nuageuse, une sorte de pont qui irait en s'élar- 
gissant et en se déformant de manière à constituer finalement 
deux ou plusieurs entonnoirs bien distincts et de forme à 
peu près circulaire. C'est par le même procédé que les taches 
solaires se cloisonnent pour ainsi dire lorsqu'elles com- 
mencent à se décomposer, et finissent par former des taches 
distinctes qui se suivent, à peu près sur le même parallèle, 
comme des grains de chapelet ou comme les séries de bour- 
rasques qui viennent, successivement et coup sur coup, 
frapper nos côtes occidentales. Tous ces phénomènes appar- 
tiennent à la Mécanique des mouvements gyratoires dans les 
fluides. Mécanique dont les lois sont absolument les mêmes 
sur le Soleil et dans noire propre atmosphère. 

5" Pourquoi les taches, à notre époque^ ne se forment-elles 
généralement que dans les deux zones comprises entre dzio^ 
et ± So" de latitude ? 

R. Il se forme des pores partout, mais ces pores ou taches 
rudimentairesne grandissent guère et ne deviennent des taches 
durables que dans la région susdite. Ce sont des mouvements 
tournants tout à fait analogues à nos trombes ou aux tour- 
billons de nos cours d'eau. Avec un peu d'attention on en 
voit naître presque partout et à tout instant dans les fleuves 
rapides, mais ces tourbillons ne prennent pas tous de grandes 
dimensions. Il faut pour cela des conditions spéciales; il faut 
que les différences de vitesse des filets contigus ne soient 
ni trop faibles ni trop considérables : dans le premier cas, 
les tourbillons s'eflfacent vite ; dans le second, ils se perdent 
dans des mouvements tumultueux. Sur le Soleil, les différences 
de vitesse dans les courants qui sillonnent la photosphère 

16. 
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parallèlement à Téquateur sont excessivement faibles de 
réquateur jusqu'au parallèle de lo degrés» plus rapides de 
lo à 35 degrés, trop rapides de 35 à 90 degrés. Aussi les grands 
pores, c'est-à-dire les taches durables, ne se Voient-ils guère 
que de l'équateur à 35 degrés. Vers 4^ degrés et au delà il 
s'en produit très-rarement, et, lorsque l'on en rencontre, on 
les voit se dissoudre en très-peu de jours. 

6° et 7° Comment Wollasion a-t-il pu voir une tache se briser 
et dont les apparences furent semblables à ce qui arrive lorsque, 
après avoir lancé une plaque de glace sur la surface d'un 
étang gelé, les divers fragments en lesquels elle se partage 
glissent dans toutes les directions ? Et cette autre observation 
de Halley relative au fond d'une pénombre dont le change- 
ment fat si instantané y qu'il crut assister à la fracture d*une 
large scorie brisée comme un morceau de glace atteint par un 
coup de pierre? 

R. C'est l'exagération assurément bien insolite d'un fait de 
segmentation : je dis insolite, car jamais observateur n'a revu 
les faits signalés par WoUaston et Halley. Leur étonnante 
rapidité tient sans doute à ce qu'on prend par trop au pied de 
la lettre la comparaison dont les deux célèbres observateurs 
se sont servis pour faire image. 

8*» Comment la tache, annoncée quelques jours d'avance, 
commence- t-e lie par un pore qui s'agrandit progressivement, 
et comment n'existent 'il pas de pénombre {de cavité) aux pre- 
miers moments de la formation? [Le Soleil, p. 60 et 61.) 

R. Les cyclones terrestres, dont les dimensions sont énormes 
quand ils arrivent dans nos climats, commencent près de 
l'équateur sous des dimensions beaucoup plus petites. C'est 
le propre des mouvements gyratoires de toujours tendre à 
s'étaler. 11 en est de même pour le Soleil ; les pores deviennent 
parfois des taches gigantesques. Ces pores eux-mêmes sont des 
cavités produites par des tourbillons, tout comme les grandes 
taches; mais leurs dimensions sont trop petites pour qu'on 
en puisse discerner la forme et les détails. On commence à 
saisir ceux-ci lorsque l'embouchure supérieure ou l'entonnoir 
du mouvement tournant a pris des dimensions suffisantes. 

9" Comment se forme au fond de la pénombre l'anneau 
lumineux concentrique au contour extérieur, anneau que 
M. Faye révoque en doute [le Soleil, p. 83), mais que l'on 
trouve sur presque toutes les figures représentant des taches 
et dont l'existence est si positivement affirmée parle P. SecchiP 

R. Ce n'est pas un anneau, mais seulement un petit accrois- 
sement de lumière que les filets convergents de la pénombre 
présentent à leurs extrémités, sur le bord du noyau noir de la 
tache, soit par un efiet de contraste, soit qu'en réalité» à ces 
profondeurs, les nuages lumineux allongés, qui plus haut 
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constitueraient la photosphère, ont un peu plus d'intensité à 
cause de Taccroissement de la température avec la profondeur. 

1 0° Comment les protubérances pourraient-elles atteindre des 
hauteurs fabuleuses de Soooo lieues si V hydrogène conduit 
jusque dans les profondeurs par d' immenses cyclones^ dispersé 
et abandonné latéralement dans des couches de vapeUrs 
(Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1874, p. 453), et par 
conséquent mélangé avec elles y ne s'élevait autour de la tache 
que par une différence de densité et malgré V action continue 
et refoulante du cyclone P 

R. Si le savant auteur des objections avait lu mes Mémoires 
avec un peu plus d'attention, il aurait compris que je n'ai 
jamais prétendu faire remonter Thydrogène, entraîné par un 
cyclone dans les profondeurs, par le même chemin et malgré 
l'action refoulante dudit cyclone. Ce serait absurde. J'ai dit 
que l'hydrogène entraîné en bas remontait tout autour du 
cyclone, extérieurement. C'est précisément ce qu'on observe 
dans les trombes, soit marines, soit terrestres. En mer, Tair 
entraîné par la trombe pénètre dans l'eau en tournoyant d'une 
manière très-régulière, et remonte tumultueusement, tout 
autour du pied de la trombe, en entraînant des myriades de 
gouttelettes d'eau qui forment un buisson ou une gerbe tout 
autour du pied de la trombe. Ce buisson ou celte gerbe exté- 
rieure est formée de poussière ou de sable dans les trombes 
terrestres. 

Sur le Soleil, l'hydrogène entraîné dans les cyclones ramène 
avec lui, en remontant, des vapeurs métalliques qu'on voit 
jaillir au pied des protubérances lumineuses, mais qui ne 
suivent pas ce gaz jusqu'aux grandes élévations atteintes par 
l'hydrogène incandescent. Ces sortes d'éruptions tumultueuses 
s'expliquent parfaitement dans ma théorie par le même méca- 
nisme que celui des trombes ou tornados de notre atmosphère. 
Reste l'énorme vitesse que certains observateurs croient 
avoir constatée dans quelques-unes d'entre elles, et qu'ils 
évaluent à 200 milles anglais ou à 820 kilomètres par seconde. 
J'ai fait remarquer à ce sujet que la surface incandescente 
du Soleil exerce, à d'énormes distances, une action répul- 
sive énergique sur les matériaux très-légers dont les queues 
de comète sont formées. C'est ainsi que ces queues atteignent 
parfois, en peu de jours, des dimensions colossales de plus de 
60 millions de lieues lorsque les comètes passent très-près du 
Soleil. Tout porte à croire que cette action répulsive, qu'elle 
soit due à l'électricité ou à l'incandescence de la photosphère, 
peu importe, doit agir avec une intensité bien plus grande 
encore sur les matériaux légers qui forment les protubérances 
tout près de la surface du Soleil. Il y a donc là une question à 
examiner et non une objection insoluble. En fait l'observation 
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spectrale montre que les taches sont remplies d'hydrogène 
relativement froid; que cet hydrogène doit venir de la chro- 
mosphère, car au-dessus de chaque tache cette couche gazeuse 
se trouve fortement amincie ou disparaît; enfhi que, la chro- 
mosphère conservant toujours la même hauteur générale 
de 12 à i5 secondes ( sauf au-dessus des taches] malgré les 
éruptions continuelles de l'hydrogène venu des profondeurs, 
il faut bien qu'il y ait là une circulation continuelle de ce gaz, 
circulation dont les cyclones solaires sont nécessairement 
Torgane mécanique. 

1 1® Comment le contour de la pénombre n' estait pas tou- 
jours exactement rond ou formé par des arcs de cercle, s'il 
résulte de V action rotative d'un cyclone primitif ou de plu- 
sieurs cyclones segmentés P 

R. Il faudrait, pour cela, que la surface de la photosphère 
fût parfaitement unie. Comme elle est, au contraire, extrême- 
ment accidentée (ce qui n'empêche pas le contour du disque 
d'être sensiblement circulaire), les limites de l'entonnoir d'un 
cyclone, vu de [face, ne sauraient présenter des contours ré- 
guliers. 

la® Comment peut-il exister un bourrelet saillant autour 
des taches et comment est- il cause que la grandeur moyenne 
apparente des taches est plus petite dans la partie à gauche 
du disque que dans la partie à droite, ce qui est contraire à 
la vérité, puisque le contour extérieur de la pénombre se ré- 
trécit continuellement P [Ohsery^iiioti de M. W. de la Rue; le 
Soleil^ p. 190, et mon Mémoire de 1873, le Nota après la p. 46.) 

R. Je regrette de ne pouvoir comprendre ce que l'auteur a 
voulu dire. 

i3*» Enfin, et je m'arrête, comment des cyclones immenses, 
essentiellement voyageurs, pourraient-ils rester sur le même 
point, pendant plusieurs révolutions du Soleil, s 'ils formaient 
réellement les taches P 

R. S'il en était ainsi, si les taches restaient, comme le croit 
M. le colonel Gazan, sur le même point pendant plusieurs 
rotations du Soleil, ma théorie serait absurde, car, comme le 
dit fort bien l'auteur, les cyclones sont essentiellement voya- 
geurs. Mais l'erreur est de son côté : les taches ne restent pas 
sur le même point du Soleil; elles voyagent continuellement. 
C'est là un phénomène fondamenial à l'étude duquel M, Car- 
rington a consacré sept années de sa vie et dont j'ai moi-même 
donné les lois en m'appuyant sur les travaux de cet éminent 
observateur. Les mouvements des taches sont, sauf une petite 
oscillation elliptique que j'ai constatée, constamment parallèles 
à l'équateur; leur vitesse augmente, d'une tache à l'autre, 
proportionnellement au carré du sinus de la latitude héliocen- 
trique. Là est la seule différence mécanique avec nos cyclones, 



JUILLET 1879. ^j. 

qui ne marchent parallèlement à Téquateur qu'à leur origine et 
pendant un court espace de temps, et qui s'en écartent ensuita 
rapidement vers Tun ou l'autre pôle, suivant l'hémisphère où; 
le cyclone s'est •formé. Mais cette différence lient uniquement 
à celle des courants qui sillonnent les deux atmosphères sur la: 
Soleil et sur la Terre. C'est justement ce grand phénomène, si 
caractéristique, si souvent étudié et constaté par les astro- 
nomes, et sur lequel aucun doute ne peut exister, que j'ai pri$. 
pour base de ma théorie. 

Cette théorie aujourd'hui acceptée, sauf quelques réserves, 
plus ou moins accentuées, par les juges compétents, a corn-- 
mencé par susciter de nombreuses controverses. Cela tient à 
ce que les phénomènes mécaniques de la gyration dans les^ 
masses fluides en mouvement étaient peu connus en général 
des astronomes. C'est parla même raison que les phénomènes 
des trombes, tornados» cyclones et tempêtes ont été si long- 
temps une énigme pour les physiciens et les météorologistes, 
tandis que ceux des tourbillons de nos cours d'eau étaient plus 
familiers aux ingénieurs hydrauliciens. Mais on commence à 
saisir l'analogie ou pour mieux dire l'identité mécanique de 
tous ces phénomènes qui formeront à l'avenir un important 
chapitre de l'Hydrodynamique, sous le titre de Mouvements 
gyratoires descendants à axe vertical. 

Compte rendu des observations sur l'éruption récente de l'Etna, 
faites par MM. Baldaeei, Haxetèl, Vrairiglla, H. de 
Saussure, et Fouqué. 

L'Etna, qui occupe en ce moment l'attention des géologues, 
est un volcan qui était déjà en pleine activité dans les temps 
historiques les plus reculés. Diodore de Sicile fait mention 
d'une éruption qui paraîtavoir eu lieu avant la guerre de Troie, 
et Thucydide nous apprend qu'en l'an 4^5 avant l'ère chré- 
tienne les environs de Catane furent dévastés par les coulées 
de lave qui, pour la troisième fois depuis l'établissement des 
Grecs en Sicile, sortirent des flancs de cette grande montagne. 
On ne connaît que très-imparfaitement l'histoire de ses érup- 
tions successives; mais le nombre de celles dont on a con^ 
serve la mémoire est considérable, et ses périodes de repos 
paraissent n'avoir été jamais de très-longue durée. Plusieurs 
de ces phénomènes ont donné naissance à des montagnes que 
l'on voit au nombre d'environ quatre-vingts, groupées autour 
du cône principal, et le tout forme un énorme massif, isolé au 
milieu d'une grande plaine inclinée, bordée du côté du sud-sud- 
est par le golfe de Catane et presque complètement entourée 
dans le reste de son étendue par deux petits fleuves, à cour$ 
presque semi-circulaire : le Simento, vers le sud, et vers le nord 
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rOrobolo ouCaUabianOy dont TAlcantara est un des tributaires. 
La base de l*Etna est occupée par une zone couverte de vignes, 
d'oliviers, de blé, el appelée la région fertile. La végétation y est 
magnifique et la population dense. Plus haut on rencontre une 
zone boisée, où des forêts de châtaigniers, de chênes, de pins 
et d'autres essences sont entrecoupées de riches pâturages ; 
enfin, en montant davantage, on rencontre la région déserte, 
qui est couverte de scories et de laves noirâtres. La montagne 
principale, qui en occupe le centre, s'élève à une hauteur 
de plus de 33oo mètres au-dessus du niveau de la mer-, mais 
son altitude est sujette à certaines variations, par suite des 
changements que ce cône volcanique subit parfois lors des 
grandes éruptions. Les flancs de ce massif sont bouleversés 
de mille manières; une multitude de grandes crevasses ou 
même de larges vallées y sont creusées; d'innombrables mon- 
ticules d'origine ignée se groupent diversement autour des 
cônes secondaires, et d'immenses coulées de lave y serpentent 
en suivant des directions centrifuges. En 1669, l'un de ces 
torrents, après avoir parcouru une distance de plus de 24 kilo- 
mètres, alla se perdre dans la mer et obstrua en partie le port 
de Catane. Depuis lors, beaucoup d'autres éruptions ont eu 
lieu, mais sans avoir la même violence. 

Le I" février i865, un nouveau cratère s'ouvrit non loin de 
celui qui, en 1669, avait donné naissance au Monte-Rossi, près 
de Nicolosi, et atteignit Catane; et, sur la demande de l'Aca- 
démie des Sciences, le Gouvernement français y envoya un de 
nos jeunes géologues, M. Fouqué, en le chargeant d'y pour- 
suivre sur les émanations gazeuses du volcan des investiga- 
tions chimiques analogues à celles exécutées avec grand succès 
au Vésuve, précédemment, par Charles Sainte-Claire Deville. 

Les résultats obtenus par M. Fouqué présentèrent beaucoup 
d'intérêt, et le mois dernier, en apprenant qu'une nouvelle 
éruption de l'Etna venait de commencer, la Commission des 
missions scientifiques attachée à l'Administration de l'Instruc- 
tion publique et présidée par M. Milne Edwards demanda au 
Ministre de ce déparlement d'y envoyer de nouveau le savant 
dont nous venons de rappeler les travaux. Ce vœu fut accueilli, 
et, dans une Communication faite à l'Académie dans sa 
séance du 7 de ce mois, M. Fouqué a rendu compte de ses 
premières observations. Dans la même séance, l'Académie a 
reçu de M. Henri de Saussure une Lettre très-intéressante sur 
cette éruption et un Rapport (*) adressé au gouvernement italien 

(') Ce Rapport a été publié à Rome dans le Bollettino del R, ConUtato 
geologico de 1879, et il est accompagné d'une Carte de la partie septen- 
trionale de l'Etna, montrant les diverses coulées de lave dans cette 
région depuis les temps anciens jusqu'à ce jour. 
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par trois ingénieurs du corps des Mines de Tltalie sur le même 
sujet. Nous ayons pensé qu'il serait utile de donner immé^ 
diatement aux Membres de notre Association des nouvelles de 
ce phénomène géologique, et dans ce but nous ferons quelques 
emprunts aux documents sus-mentionnés. 

Les premiers indices précurseurs de l'éruption actuelle se 
sont manifestés le 4 octobre dernier. On ressentit alors dans 
diverses parties de la province de Catane des tremblements de 
terre, et des bruits souterrains s'y firent entendre. Vers la 
fin de décembre, après plusieurs secousses violentes, la terre 
s'ouvrit au sud de l'Etna, dans un point situé entre Nicolosi et 
Paterno, non loin de la célèbre source ferro-gazeuse appelée 
VJqua grassa. Il s'échappa de cette crevasse beaucoup de gaz, 
accompagné d'eau salée, de vase et de matières bitumineuses. 
L'éjection continua avec plus ou moins de violence jusqu'au 
printemps suivant, et le i" mars, lorsque les ingénieurs italiens 
se rendirent sur les lieux, il y avait dans la localité appelée la 
Salinella di Paterno quatre petits cratères de o™,5o à i mètre 
de diamètre, vomissant une boue liquide accompagnée de 
matières salines et de gaz, principalement de l'acide carbonique 
et de l'hydrogène protocarboné. De temps à autre, des frag* 
ments de roche arrachés aux parois de ces ouvertures étaient 
lancées au dehors. La direction de la crevasse était nord-sud 
et l'espace occupé par les éjections n'excédait pas 1 hectare. Il 
est aussi à noter que la température des matières expulsées par 
les ouvertures les plus grandes s'élevait à 33 degrés centigrades 
(l'atmosphère étant à la température de 12 degrés] et que les 
éjections des petits cratères ne marquaient que 7 degrés. Le 
10 avril, lors d'une nouvelle visite faite par la Commission géo- 
logique italienne, les choses étaient encore à peu près dans le 
même état, et, pendant toute cette première période, ni le grand 
cratère de l'Etna ni aucun des cônes volcaniques secondaires 
ne donnèrent le moindre signe d'activité; mais on remarqua que 
Minco, où eurent lieu les premiers tremblements de terre, et 
le centre des vomitoires de la Salinella di Paterno se trouvent 
sur une ligne droite passant par le cratère principal de l'Etna et 
aboutissant au Monte-Mojo, dernier cratère au nord de la mon- 
tagne, ouvert à une époque inconnue au milieu des terrains 
de sédiment. Les auteurs du Rapport précité ajoutent que cette 
ligne correspond au grand axe de l'ellipse dans laquelle les 
tremblements de terre s'étaient fait sentir avec le plus de force. 

L'éruption actuelle commença à se manifester sur le ver- 
sant sud-ouest du massif de l'Etna, près d'Aderno et de Bianca- 
villa, par l'ouverture de quelques bouches d'où sortirent de la 
fumée et un peu de lave ; mais l'activité de ces émonctoires 
s'arrêta à la suite d'une ouverture analogue sur le versant nord 
de la montagne. 

16. • 
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De ce côté on ressentît^ le 26 mai, de fortes secousses de 
tremblement de terre ; puis le même jour, dans la soirée, à une 
altitude d^environ 2000 mètres et à 7 kilomètres au nord-nord- 
est du cratère central de TEtna, une grande fente apparut sur 
la pente occidentale du Monte-Nero, d'où était sortie la grande 
éruption de 1646, Là, entre ce point et le Monte-Palomba, celle 
ûssure, en forme d'S, laissa échapper, par une série de bouches, 
une immense quantité de fumée et de cendres qui, transportées 
au loin par le vent, couvrirent toute la partie nord-est de la 
Sicile et tombèrent principalement à Linguagrossa, à Casii- 
glione, à Tramaviila et sur le pays adjacent. Bientôt après, la 
lave commença à sortir de cette fente et à s'écouler en suivant 
les déclivités du sol existant au milieu des laves de 1646 et 
des laves d'origine plus ancienne. Le torrent igné descendit 
rapidement sur la pente de la montagne, dont l'inclinaison est 
d'environ 22 pour 100, et pendant les premiers 4 kilomètres 
il resta resserré.dans un lit d'environ 5o mètres de large. Arrivé 
au bois de Callabasso^ dans la commune de Castiglione, la lave 
mit en flammes les chênes et autres arbres de haute futaie 
situés sur saroute^puis elle forma une cascade de feu en se pré- 
cipitant dans le vallon désigné sous le nom dePasso Pisciaro et 
en avançant vers le nord, dans la direction du Mon te-Mojo, dont 
noua avons déjà fait mention, elle alla couper la route entre la 
ville de Randazzo et Linguagrossa. La coulée s'élargit ensuite et 
arriva jusque dans le voisinage de l'Alcantara, où l'altitude n'est 
plus que de 600 mètres; mais elle n'atteignit pas ce fleuve, et, 
Ifd 6 juin, elle s'arrêta à environ 65o mètres de son bord 
méridional. 

Pendant la nuit cette immense coulée se montra souvent en 
ignition, principalement vers la cascade dont nous avons déjàfeit 
mention, ainsi que sur le front en progression ; et du sommet du 
Monte-Nero, qui domine tous les cratères en activité, le spectacle 
était magnifique. La fente volcanique située entre ce cône et 
le Monte-Palomba avait certainement 800 mètres de long, et, 
pendant que les cratères les plus bas vomissaient sans cesse des 
flammes et des laves, on voyait dans les bouches supérieures 
le liquide en ignition s'élever et s'abaisser alternativement; 
dans les moments de repos, sa surface s'obscurcissait et se 
couvrait parfois d'une croûte de matières figées, qui bientôt 
se brisait avec fracas et lançait à une grande hauteur une co- 
lonne de feu, ainsi que cela se voit journellement, mais en très- 
petit, dans le cratère de Stromboli, don t l'activité est incessante. 

Ce fut peu de temps après la cessation de l'éruption que le 
savant genevois dont le nom est cité en tête de cette Note arriva 
sur les lieux et y commença une série d'observations dont il 
résume les principaux résultats dans la Lettre suivante, com- 
muniquée à l'Académie des Sciences le 7 juillet. 
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Laissant de côté l'historique de l'événement dont l'Etna 
venait d'être le théâtre, M. H de Saussure s'exprime dans les 
termes suivants : 

« i« Le massif de l'Etna a été partagé par une crevasse cou- 
rant à peu près du nord au sud. Sur le versant méridional, cette 
crevasse s'est arrêtée à mî-pente en s'inclinant vers l'ouest; 
sur le versant nord, elle se prolonge jusqu'au pied de la mon- 
tagne. Toutefois la fissure n'a point produit de grandes dislo- 
cations, comme ce fut le cas au Vésuve eu 1872; la masse 
énorme de l'Etna paraît avoir opposé à la poussée une résis- 
tance infiniment plus puissante. Le cône central, bien que se 
trouvant sur le parcours de la fente, ne s'est ouvert d'aucun 
côté. 

» L'aspect général de cette déchirure n'est autre que celui 
d'une zone, large de 100 à 200 mètres, sillonnée d'une quan- 
tité de fissures plus ou moins parallèles et qui, dans le sol enga- 
zonné, n'ontguèreplusde i mètre d'ouverture. Dans les endroits 
où elles traversent des rochers, elles présentent une largeur 
plus considérable. Les lèvres de la crevasse n'ont point été 
dérangées. Il n'y a eu ni exhaussement ni abaissement, ce qui 
exclut l'idée d'un soulèvement de couches. En revanche, on 
remarquesurleparcoursdesfentes un certain nombre de points 
d'explosion où, par le seul effet des gaz et sans qu'aucune lave 
ait jailli, les rochers ont été brisés et projetés. Des vapeurs 
acides s'échappent de tous ces points. 

s 2<» Le cratère central ne paraît pas avoir donné de lave. Il 
s'est borné à projeter une pluie très-abondante de cendres et 
de blocs. Ces derniers sont de deux espèces. Les uns, brisés 
à angles vifs et composés de lave ordinaire, proviennent évi- 
demment de la rupture du fond du cratère. Les seconds, en 
nombre bien plus petit, émoussés aux arêtes et formés d'une 
lave ancienne (doléritique), sont sans doute arrachés à des 
parties plus profondes de la cheminée. Ces blocs, de i mètre 
cube au maximum, ont été lancés à plusieurs kilomètres de 
distance. 

x> 3"* Les laves, autant que j'en ai pu juger, ont fait éruption 
sur trois points différents. 

» A. Sur le versant méridional, un peu au-dessous du cône, à 
environ 26oomètresd'altitude, le courantajailli parla crevasse, 
a coulé vers le sud-ouest dans la direction d'Aderno, et, rencon- 
trant en route un ancien mamelon, s'est bifurqué en deux 
bras. Cette coulée n'a guère que 2"^°*, 5 de longueur. 

» B. Sur le versant nord, le sol de la montagne a éclatée une 
altitude un peu plus grande que l'éruption du versant sud, et 
il s'est formé sur ce point un petit cône qui était encore très- 
actif le i3 juin. Il émettait une grande quantité de vapeurs et 
projetait par moments des scories incandescentes. Les laves, 



j 



a52 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

s'échappanl par la fissure et se déversant, sur une étendue de 
3 ou 4 kilomètres, par-dessus celles de i865, sont arrivées 
jusqu'au pied du groupe des cônes de Monte-Scopetto et Monte- 
Nero supérieur, lequel a fait dévier l'extrémité du courant 
vers Test. 

» C. La troisième coulée s'est fait jour sur un point situé plus 
bas, presque à mi-côte dé la montagne, dans un ravin qui 
sépare le Monte-Timparossa du Monte-Nero inférieur. Les 
laves se sont frayé passage par plusieurs crevasses; mais ces 
différents ruisseaux n'ont pas tardé à se confondre en un seul 
grand courant. Cette coulée, de beaucoup la plus considérable, 
s'est avancée jusque dans la vallée de l Alcanlara, qui limite 
au nord le pied de la montagne. Son parcours est d'environ 
lo kilomètres; sa largeur, dans la partie inférieure, d'environ 
600 mètres. A son point d'origine, il a surgi une multitude de 
petits cônes alignés à droite de la coulée, suivant l'axe de la 
crevasse, et s'adossant aux pentes du Monte-Nero et de ses 
annexes. Ces cônes sont composés de laves et de scories agglu- 
tinées. Les trois plus considérables, qui forment le milieu de 
la chaîne, ont de 10 à i5 mètres de hauteur, tandis que leurs 
voisins, qui précèdent et qui suivent, vont s'abaissant gra- 
duellement. Les plus petits, de la hauteur d'un homme, ne 
sont que des boursouflures de lave. Plus bas, au milieu des 
laves^ on aperçoit les ruines de deux autres cônes, dont la 
partie centrale a été emportée. Les côtés seuls ont résisté et 
forment des tronçons en forme de quilles, du reste peu élevés 
(8 à 10 mètres ]• 

» 4"* Les deux coulées supérieures, soit la coulée du versant 
sud et la coulée supérieure du versant nord, ont été les pre- 
mières à se faire jour. La première a jailli le 27 mai, et il est à 
croire que la seconde s'est produite au même moment, bien 
que les renseignements soient moins positifs à son égard. 

D La coulée inférieure, de beaucoup la plus considérable, 
paraît avoir fait éruption le 28 mai. Aussitôt que les laves eurent 
trouvé cette issue plus basse, elles cessèrent de se déverser 
dans les régions supérieures. 

» 5<» Les laves des deux coulées supérieures se sont répandues 
par^dessus des champs de neige. Elles n'ont fondu qu'une 
partie de cette neige, dont l'épaisseur était de plusieurs 
mètres. Les masses incandescentes, en se mêlant à l'eau de 
fusion et à la Rendre qui tombait en abondance, ont produit 
une sorte de bouillie moitié ignée moitié boueuse. C'est là 
Texplication de la couche de boue sèche qui recouvre ces 
nappes de lave ainsi que tous les blocs dont elles sont 
chargées. 

D Le i4 juin, la lave, bien que reposant sur un ou plusieurs 

* ' 'f)s de neige, était encore fort chaude à sa surface el 
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incandescente dans son épaisseur. La neige» partout où on 
l'apercevait à travers les failles de la lave, ne paraissait point 
subir l'action d'une forte chaleur. Elle semblait» au contraire, 
efficacement protégée contre le rayonnement du feu par le 
plancher refroidi de la nappe de lave, et il arrivait de ren- 
contrer une épaisse tranche de neige presque à côté d'une 
bouche qui projetait encore des scories. 

» La coulée inférieure du nord offre sur une partie de son 
trajet le même caractère. Elle a commencé en effet par tra- 
verser des étendues de neige qui se prolongaient encore à 
quelque distance au-dessous du Monte-Timparossa, et elle les 
a entièrement fondues. Nous ne parlons cependant ici que de 
la couche inférieure des laves. Les derniers flots de la coulée 
n'ont plus rencontré de neige; ils ont formé par-dessus la 
première nappe un étage de lave nue qui s'en distingue très- 
nettement. 

» 6*» Le débordement des laves semble s'être effectué dans 
chaque coulée simultanément sur un certain nombre de points, 
situés le long du parcours de la crevasse. Comme cette fente 
suit assez exactement la direction de la plus grande pente, les 
coulées ainsi échelonnées les unes au-dessus des autres se 
sont rejointes et confondues en une seule. Ainsi s'explique- 
rait, en particulier, la formation de la longue nappe du nord 
(coulée inférieure). Elle résulterait de plusieurs coulées pla* 
cées comme bout à bout et réunies en une seule. Cette sup- 
position s'appuie sur les faits suivants. 

» En premier lieu, on observe sur le parcours de toutes les 
nappes de lave plusieurs cônes, ou bouches, encore en partie 
conservés, ainsi que des conques de lave avec cratère, indi- 
quant d'une manière irréfutable la présence de foyers d'érup- 
tion (0- , 

D Ensuite, sur tout son parcours, la grande coulée suit et 
recouvre la fente de la montagne, et il est naturel de se repré- 
senter que cette direction ait été déterminée par une série de 
sources qui jalonnaient la fissure plutôt que par toute autre 
cause. La crevasse ne se continue pas, il est vrai, à travers 
la vallée de l'Alcantara, au delà de l'extrémité des laves; mais 
non loin de ce point on en retrouve des ramifications. En 
particulier, on observe sur la route même de Randazzo, qui a 
été coupée par les laves, une fente étroite donnant issue à 
une multitude de petites fumerolles. 

» Enfin les laves ontapparu presque subitement et en même 
temps surtout le flanc de la montagne, depuis leur origine au 



(*) La grande coulée du nord ne présente, il est vrai, ces foyers que 
dans 8a partie supérieure ; mais je montrerai plus loin qu'ils n'en existent 
pas moins, bien que non apparents, dans le reste de son étendue. 
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Monte-Nero jusqu'au point où elles interceptent la route de 
Linguagrossa à Randazzo. Si le courant était sorti d'une source 
unique placée au Monte-Nero, un pareil trajet n'eût pu proba- 
blement s'effectuer qu'en plusieurs jours. 

d ']° L'entassement des laves dans la partie inférieure de leur 
parcours atteint des proportions énormes, malgré la pente 
assez rapide sur laquelle elles reposent. Sur certains points, 
en particulier au-dessus de la route de Randazzo, on ne saurait 
en estimer l'épaisseur à moins de 4o mètres, et les chiffres 
seraient peut-être plus considérables encore si l'on pouvait 
évaluer l'épaisseur du milieu de la nappe, où les laves ont 
comblé la dépression du sol occupée par le lit d'un ruisseau* 
Grâce à l'écoulement des matières en fusion qu'elle recouvre, 
la surface solidifiée s'affaisse çà et là et subit des dépressions 
longitudinales qui la sillonnent de profonds ravins. L'épaisseur 
extraordinaire des laves sur le point indiqué s'explique proba- 
blement par le fait que, à côté de l'écoulement régulier qui 
accumulait les matières incandescentes vers la partie inférieure 
de la coulée, de nouveaux débordements venaient à cet endroit 
se faire jour par-dessous les laves au travers de la crevasse et 
gonfler cette masse déjà visqueuse et peu mobile. Ces débor- 
dements n'ont pas été observés directement, mais on en peut 
donner pour preuve les dépressions, résultant d'effondre- 
ments dans la crevasse» qui se dessinent à mesure que les 
laves se refroidissent et, ce qu'on observe aussi, des cratères 
d'affaissement formés par gradins concentriques, produits 
évidemment par le retrait de la lave dans une cheminée sub- 
jacente. Un de ces cratères se voit immédiatement au-dessus 
de la route, sur la rive gauche de la nappe. Un foyer très-chaud 
existe également au bord de la route, sur la rive droite. Il est 
à supposer que le sol était traversé à cet endroit par une cre- 
vasse transversale qui a vomi une certaine quantité de lave. 

» Les foyers éruptifs n'ont pu devenir apparents que dans la 
partie supérieure de la coulée, et cela grâce au peu d'épaisseur 
des laves. La force du courant dans la partie moyenne, l'entas- 
sement de la matière visqueuse dans la partie inférieure, ont 
empêché les cônes de se former au-dessus des différents foyers. 
Les laves balayaient et englobaient tout dans leur propre mou- 
vement. 

» 8® Les fumerolles sont moins nombreuses sur les laves de 
l'Etna qu'elles ne Tétaient sur celles du Vésuve en 1872. Il 
n'y en a que fort peu qui émettent des vapeurs sulfureuses, et 
je suppose que celles-là s'échappent de cheminées profondes. 
L'acide carbonique et l'acide chlorhydrique dominent; mais 
les chimistes y découvriront encore d'autres vapeurs, car 
l'odeur, fort différente de celle des fumerolles du Vésuve, 
rappelle un peu celle du bois vert calciné, sans que la causa 
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puisse en être attribuée d'aucune façon à des végétaux brûlés, 
puisque celte odeur se retrouve dans les fumerolles des laves 
situées au-dessus des limites de la végétation et dans celles 
du bord du cratère principal. 

» Le sel marin, si abondant au Vésuve, Test ici fort peu, mais 
l'action prolongée des fumerolles pourra en augmenter la 
quantité. Les efflorescences se développent avec le temps; 
entre le 8 et le i4 juin, elles ne faisaient encore que com- 
naencer (^). 

» Sur les cônes encore incandescents on voyait, comme tou- 
jours, se déposer beaucoup d'efflorescences Jaunes, formées 
principalement de perchlorure de fer. Par places elles pre- 
naient une couleur verdâtre qui indiquait la présence du chlo- 
rure de fer ( et de cuivre ? ). 

» 9*» La grande crevasse de la montagne, avec sesramificatîons, 
demeure exposée à nu sur un parcours de a ou 3 kilomètres, 
du Monte-Nero inférieur jusqu'au plateau qui s'étend au sud 
du Monte- Pizillo, où elle disparaît de nouveau sous la nappe 
de réruption supérieure. Il s'est formé sur ce parcours un 
cône de cendres qui n'a pas donné de lave. 

» io« La nature minéralogique des laves qui se solidifient 
aujourd'hui paraît être la même que celle de toutes les laves 
de l'Etna datant de ce siècle. Elles se composent d'une pâte 
augilique enchâssant de petits cristaux de feldspath plagioclase. 

» 1 1*» Éruptions diffuses. —Les nappes de neige qui s'étendent 
au-dessous de la coulée supérieure, à l'est du Monte-Nero 
supérieur et du Monte-Tanagruppi, ont été traversées par 
des milliers de petits jets gazeux qui ont déposé sur cette sur- 
face une infinité de nodules composés d'efflorescences jaunes, 
où domine le perchlorure de fer. D'autres jets plus considé- 
rables et très-nombreux ont délayé les cendres subjacentes et 
les ont entraînées au travers des neiges pour former à la 
surface de celles-ci des plaques de boue acide chargées d'efflo- 
rescences diverses. Le i4 juin, ces plaques, de o'*', 3o à i mètre 
de diamètre, étaient à demi desséchées. Plusieurs d'entre 
elles avaient été crevées et soulevées par de nouveaux jets de 
vapeur. La neige est, sur des étendues variables, toute par- 
semée de ces plaques de boue éruptive disséminées à quelques 
mètres les unes des autres. 

» A la surface des champs de neige, l'abondance des efflores- 
cences est telle, qu'ils présentent de loin une couleur jaune 
citron. Nous supposons que la diffusion des gaz, n'ayant pu se 
produire dans la neige même, a dû s'effectuer dans les couches 
de cendres subjacentes, et que l'éruption a traversé la nappe 

.(*) Ainsi que nous l'avons dit précédemment, ce fut le 5 ou le 6 juin 
que les laves cessèrent d'avancer. 
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de neige un peu partout, par petits jets, les uns sous la forme 
gazeuse, les autres, plus violents, sous la forme de vapeurs 
chargées de boue délayée qu'elles entraînaient à la surface. 

» 12" Courants de boue. — Des courants de boue ont fait 
éruption en grand nombre sur tout le pourtour du cône cen- 
tral. J'en explique Torigine de la manière suivante. 

» Le sommet de la montagne, avant l'éruption, était couvert 
de neige. Durant l'éruption, tout le cône a été pénétré de 
vapeurs qui, en venant se condenser sous ce manteau neigeux, 
l'ont fondu peu à peu. L'enveloppe du cône, composée 
exclusivement de cendres mêlées de pierres (éminemment 
poreuse par conséquent), s'imprégna ainsi d'une masse d'eau 
qui dut tendre de plus en plus à s'amasser au bas des pentes. 
Lorsque la surcharge du liquide devient trop forte, elle em- 
porte le bas des talus et fait éruption sous la forme de tor- 
rents de boue très-violents et très-rapides, qui se répandent 
sur les pentes faisant suite à celles du cône et jusque dans le 
val del Bove. Je fus témoin d'une éruption de ce genre, qui 
faillit me coûter la vie, et j'ai observé les traces d'une quantité 
d'autres cataclysmes analogues sur une partie du pourtour du 
cône. » 

M. Fouqué n'a pu arriver en Sicile qu'un peu plus tardive- 
ment; mais sa mission avait principalement pour objet l'élude 
chimique des matières gazeuses rejetées par le volcan, et leur 
émission continue pendant longtemps après que la lave a 
cessé de couler; par conséquent, ses recherches n'auront pas 
à souflFrir de cette circonstance, et par la Lettre suivante, 
datée de Catane le 3o juin, ce savant a rendu compte de ses 
premières observations : 

« Lorsque je suis arrivé à l'Etna, l'éruption pouvait être con- 
sidérée comme terminée; l'écoulement de la lave et les explo- 
sions avaient cessé. Cependant, des phénomènes secondaires 
intéressants se produisaient encore; des fumerolles à des 
températures diverses se dégageaient en différents endroits, et, 
en deux points notamment, on pouvait observer des laves in- 
candescentes revêtues d'un dépôtde chlorure de sodium fondu. 

ù En compagnie du professeur Silveslri, de Catane, et d'un 
ancien élève de l'École Centrale, M. Bréon, qui, depuis deux 
ans, s'occupe de Minéralogie microscopique, j'ai passé plu- 
sieurs jours sur le lieu de l'éruption, étudiant toutes les 
émanations, recueillant les gaz, condensant les vapeurs et 
déterminant approximativement leur composition. Je dois 
dire immédiatement que ces études n'ont offert aucune par- 
ticularité nouvelle; mais elles confirment pleinement les 
observations antérieures faites par M. Ch. Sainte-Claire Deville 
moi à l'occasion d'autres éruptions. 
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D La partie la plus intéressante de nos études se rattache à 
Texamen des phénomènes mécaniques de l'éruption nouvelle. 
» Dans la soirée du 26 mai, après quelques légères secousses 
de tremblement de terre, TEtna s'est fendu sur une longueur 
de 10 kilomètres. La fissure, légèrement sinueuse, passe par le 
cratère central, descend d'une part au sud-sud-ouesl, vers 
Biancavilla, et d'autre part s'étend au nord- nord-est, vers 
Mojo. Tantôt elle est représentée par une ouverture à parois 
abruptes de 4 à 5 mètres de large, tantôt sa trace est désignée 
par des crevasses parallèles, étroites et nombreuses. Enfin, 
les points de cette fissure les plus largement ouverts corres- 
pondent aux cratères de nouvelle formation et aux bouches 
d'émission des laves. L'ouverture de la fissure s'est faite 
simultanément sur les deux côtés opposés de l'Etna. Du côté 
sud-sud-ouest, elle s'est particulièrement manifestée entre 
deux points compris entre des niveaux de i65o à i5oo mètres. 
Du côté nord-nord-est, sa portion la plus béante est comprise 
entre 2200 et 1600 mètres d'altitude. Ces différences de 
niveau font : i** que la portion médiane de la fissure corres- 
pondant au cratère central de l'Etna, élevé de 332o mètres, 
n'a rejeté que de la vapeur d'eau et des cendres fines; 2° que 
la partie sud-sud-ouest a pu exhaler des gaz en abondance, 
projeter des bombes volcaniques et même émettre des laves 
au début de l'éruption, mais que l'écoulement de la matière 
fondue y a cessé rapidement, tandis que l'activité volcanique 
semblait se concentrer du côté opposé de la montagne ; 3** enfin 
il résulte encore de ce fait que sur le flanc nord-nord-est la 
portion supérieure de la fissure a donné lieu spécialement à 
d'effrayantes explosions, avec développement de larges cra- 
tères, tandis que la portion inférieure était le siège d'une 
abondante émission de lave. 

» L'étendue considérable de la fissure facilitant la sortie im- 
médiate des matières érupllves, on comprend que l'éruption 
ait été de courte durée (onze jours en tout). La sortie rapide 
et brusque de tous les matériaux éruptifs fait que, même dans 
les points inférieurs de la fissure, l'émission des laves a été 
accompagnée de violents dégagements de gaz. Il en est résulté 
des projections de scories légères, filamenteuses ou spon- 
gieuses, et de bombes volcaniques creusées d'une cavfté infé- 
rieure à parois caverneuses. 

)Q^Les laves épanchées dans la direction dé Mojo ont formé 
un courant de 1 1 kilomètres de long, étroit dans sa partie su- 
périeure, mais large de 5oo à 600 mètres dans sa partie basse. 
Les désastres ont été considérables : ils l'eussent été encore 
bien plus si la lave ne s'était arrêtée à une petite distance de 
la rivière Alcantara. 
» En somme, l'éruption nouvelle a donné naissance, ar "'"^ 
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sud-ouest^ à une fissure munie seulement de quelques petites 
ouvertures cratériformes et de quelques bouches d'émission 
de lave peu développées; mais, du côté nord-nord-est, il existe 
dix cratères distincts, parmi lesquels deux sont remarquables 
par leurs énormes dimensions. Ils ont environ 200 mèires de 
diamètre et 80 mètres de profondeur. Leur fond est à un 
niveau un peu plus bas que celui de l'ancien sol, et leurs 
parois, composées de débris projetés, s'élèvent sous la forme 
d'un énorme amas conique. 

B Les principales bouches d'émission des laves, au nombre 
de douze et situées plus bas, sont pour la plupart entourées 
d'un cône formé par des lambeaux de la matière fondue 
qu'elles ont projetée. Plusieurs sont béantes du côté par lequel 
elles ont déversé la lave. D'autres sont complètement coupées 
de part en part en leur milieu, par suite du passage du flot 
incandescent qui les traversait. 

D II me semble que l'on peut considérer l'éruption nouvelle 
comme le type d'une grande manifestation volcanique, aussi 
bien sous le rapport de ses émanations qu'au point de vue 
des phénomènes mécaniques qui l'ont signalée, b 

Note sur la comparaison des effets des inhalations de chloro - 

FORME ET d'ÉTHER, A DOSE ANESTHÊSIQUE ET A DOSE TOXIQUE, SUR 

LE GosuR ET LA RESPIRATION; APPLICATIONS; par M. Arloinfii. 

I. Tous les médecins ont observé que les premières inspi- 
rations de chloroforme et d'éiher produisent une vive excita- 
lion, au cours de laquelle la mort peut survenir brusquement. 
M. Bert a démontré que cette période d'excitation était due à 
l'action irritante des vapeurs anesthésiques sur les nerfs sensi- 
tifs des premières voies respiratoires, et Dogiel, Holmgreen 
et Grade, Hering et Kralschmer, Krishaber, Franck ont con- 
staté que les syncopes souvent mortelles qui surviennent à ce 
moment reconnaissent la même cause. Les expérimentateurs 
ont encore signalé une autre période d'agitation qui se montre 
pendant l'introduction directe des vapeurs dans la trachée. 
Elle fut attribuée par Dogiel, Holmgreen, RutherfordetRichard- 
son à l'influence des vapeurs de chloroforme sur la terminaison 
des ne#fs bronchiques, et par Picard à l'action que les anes- 
thésiques exercent sur tous les nerfs sensitifs avant d'en déter- 
miner physiologiquement la mort. * 

Nous avons étudié cette seconde période d'excitation com- 
parativement avec le chloroforme et l'éther. Voici les résultats 
que nous avons obtenus. Lorsqu'on fait pénétrer dans la tra- 
chée d'un chien un air chargé de vapeurs de chloroforme^ le 
cœur de cet animal se précipite ( i5o à 160 pulsations par mi- 
nute); la pression s'élève dans les artères, puis s'abaisse. 
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malgré une accélération croissante du pouls (200 pulsations); 
les systoles deviennent de plus en plus petites; tout à coup le 
cœur se ralentit, exécute encore trois ou quatre systoles lentes, 
allongées, et s'arrête tout à fait. Ces phénomènes se déroulent 
en trente secondes environ. 

Simultanément la respiration s'accélère, le thorax tend à se 
resserrer de plus en plus; on observe ensuite quelques pro- 
fondes respirations entrecoupées, et, enfin, trois ou quatre 
respirations convulsives et la mort. Si l'on suspend assez vite 
l'inhalation trachéale, les accidents disparaissent; la respiration 
se rétablit la première. En administrant T^Mer dans les mêmes 
conditions, on est loin de provoquer des phénomènes aussi 
alarmants. La première inhalation peut durer quatre à cinq 
minutes sans amener ni le ralentissement ni l'arrêt du cœur. 
La respiration est aussi beaucoup moins troublée que par le 
chloroforme. 

En résumé, l'introduction des vapeurs anesthésiques dans 
le milieu sanguin s'accompagne : avec le chloroforme, d'une 
accélération du cœur, brusquement suivie du ralentissement 
et de l'arrêt de cet organe (sidération); avec l'éther, d'une 
accélération et d'un simple affaiblissement des contractions 
du cœur. 

La seconde période d'excitation s'observe après la section 
des nerfs vagues : preuve que l'explication qui en a été 
donnée à l'étranger n'est pas acceptable. En combinant cette 
section à celle de la moelle épinière, on peut se convaincre 
que l'accélération du cœur et l'augmentation de la tension 
artérielle sont placées sous l'influence des centres bulbo^ 
médullaires et du sympathique, et l'arrêt du cœur sous la 
dépendance des vagues. 

IL Si, suspendant et reprenant de temps en temps les inha- 
lations trachéales, on continue l'administration des anesthé- 
siques jusqu'à l'apparition des phénomènes toxiques, on 
constate avec élonnememt que les animaux présentent une 
sorte d'accoutumance; un moment arrive où il faut insister 
sur les inhalations pour amener la mort. Dans ce cas, le chloro- 
forme produit une accélération croissante du cœur, en dépit 
de laquelle la pression artérielle diminue de plus en plus, 
parce que la force des systoles devient de plus en plus petite; 
bientôt les pulsations, séparées par des pauses assez longues, 
deviennent rares et à peine sensibles ;^ enfin, le cœur s'arrête 
deux ou trois minutes après la respiration. Celle-ci présente, 
avant sa suppression, des phases d'accélération et d'apnée; 
par moment, elle diminue d'amplitude à ce point que son 
tracé rappelle un graphique de pulsations artérielles préci- 
pitées. L'intoxication par Véther a une physionomie spéciale. 
Le cœur s'arrête bien encore après la respiration; mais, au 
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lieu de présenter un ralentissement préalable de ses contrac- 
tions, il bat de plus en plus vite. Les pulsations sont petites, à 
peine perceptibles, et cessent brusquement trente-cinq à qua- 
rante secondes seulement après la respiration. Celle-ci s'accé- 
lère, perd de son amplitude et offre des pauses respiratoires 
qui conduisent insensiblement à Tarrèt en expiration. 

111. Cette double étude nous renseigne sur le mécanisme 
des accidents qui surviennent dans le cours de Tanesthésie. 

Quand la mort survient au début des inhalations, elle est 
due à l'arrêt réflexe du cœur et de la respiration consécutif à 
l'irritation des nerfs des premières voies respiratoires. Plus 
tard, quand l'anesthésique se répand dans le torrent circula- 
toire, la mort arrive par arrêt du cœur. Si l'anesthésie dure 
longtemps ou si l'anesthésique est donné à dose massive, il y 
a empoisonnement et la mort commence par l'arrêt de la res- 
piration; l'arrêt du cœur suit plus ou moins près. 

Tous les cas de mort observés dans la pratique peuvent, si 
l'on y réfléchit bien, être rapportés à l'un ou à l'autre de ces 
trois mécanismes. Donc ce vieux précepte, surveiller le cœur 
quand on emploie le chloroforme, la respiration quand on se 
sert de l'élher, n'est pas rigoureusement vrai à toutes les 
périodes de l'anesthésie. Dans la première phase, l'attention doit 
être dirigée à la fois vers le cœur et la respiration, aussi bien 
avec réiher qu'avec le chloroforme. Dans la deuxième phase, 
ou surveillera le cœur et l'on redoublera de vigilance si Ton 
fait usage du chloroforme, car c'est à celte période que Ton 
est exposé à voir survenir, surtout avec cet agent, la sidératîon 
des malades, comme disent les chirurgiens. Dans la troisième, 
on surveillera avec soin la respiration, et, comme le dénoû- 
ment de l'intoxication par l'élher est plus soudain que celui de 
l'empoisonnement par le chloroforme, le chirurgien fera sage- 
ment, à moins d'indications spéciales, de préférer le chloro- 
fornae à l'élher lorsque l'opération à entreprendre sera ou 
pourra être de longue durée ; il aura ainsi plus de temps, avant 
l'arrêt du cœur, pour lutter contre les accidents de l'intoxi- 
cation. 



Bulletin 611, p. i^o» — Une faute d'impression, que nous 
nous empressons de rectifier, a été faite dans l'orthographe 
du nom de l'auteur de la Note Sur l'utilité publique des mers 
à créer dans le Sahara et autres lieux. Cet article est dû à 
M. le baron d'f!splard de Coloiige* 

Le Gérantf E. Cottin. 

à la Sorbonne, secrétariat de la Faculté des Sciences. 
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NOUVELLES CAUSERIES SCIENTIFIQnES (' ). 
§ XVIL 

AMHAUX QUI FODRHIBSENT UB FELLETBBUS. — GBOCPB DBS HÀKTBH, 
DES VISONS ET DBS ESPÈCES VOISINES. 

Les animaux qui nous fournissent les pelleteries les plus 
estimées appartiennent tous soit à l'ordre des carnassiers, soit 
à l'ordre des rongeurs, et tous, à l'exception du Cbincbilla 
qui habile l'Amérique du Sud, sont propres aux parties les 
plus boréales de notre .hémisphère. 

Sous le rapport de la valeur de leur fourrure. Il faut ranger 
ea première ligne un grand nombre des petits mammifères 
bas sur pattes, quoique digitigrades, à corps très-allongé et 
d'une souplesse extrême, que Cuvier a réunis sous la dési- 
gnation commune de carnivores vermiformes [Jig. i). Ce 
groupe zoologique se compose principalement de deux familles 
naturelles , dont Fj^^ ,, 

l'une a pour re- 
présentants ordi- 
naires les Martres, 
les Putois et les 
Belettes, et dont 
l'autre est consti- 
tuée par les Lou- 

très. Les premiers u Beiaue. 

sont organisés pour vivre à terre et pour grimper aux arbres à 
l'aide des ongles acérés dont leurs doigts sont garnis; les se- 
conds sont des animaux nageurs, dont les pattes sont palmées 
et dont la queue, au lieu d'être ronde comme chez tous les 
précédents, est souvent déprimée de façon à mieux remplir 
les fonctions de rame. 

Tous les membres de ta famille des Martres ou des Maslel- 
liens, comme disent les zoologistes, sont des animaux remar- 



(') yoir le Bulletin du %7 avril 1879. 
T. XXXIV. 
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quables par leurs appétits sanguinaires ainsi que par leur 
agilité; ils ne vivent que d*oiseaux ou de petits mammifères, 
et ils sont admirablement bien organisés pour la chasse. A 
raison de la forme grêle et allongée de leur corps flexible, ils 
passent facilement par des orifices très-étroits; leurs griffes 
aiguës leur permettent de s'accrocher aux moindres aspérités 
des écorces et des murs; leur vue est excellente, ainsi que 
leur odorat, et leur bouche est puissamment armée. La dispo- 
sition ^e leur appareil dentaire constitue même un de leurs 
principaux caractères. 

Chez tous les mammifères, il y a des relations intimes et 
constantes entre le régime alimentaire de l'animal et la com- 
position de son système dentaire, lequel est à son tour en 
harmonie avec le mode de conformation des mâchoires. Par 
le seul examen de ces organes, on peut arriver à connaître 
quel est [e genre d*aliments dont chacun de ces êtres se 
nourrit, et de leur régime on peut déduire les principaux 
caractères de leur système dentaire. L'étude de cette partie 
de l'organisme est donc très*propre à éclairer le zoologiste 
sur la nature de ces animaux, et tout dans leur structure est 
réglé d'une manière si logique, que l'utilité de chacune des 
particularités offertes par ces instruments physiologiques peut 
être expliquée par les lois de la Mécanique. La bouche des 
Martres et des autres Mustelliens nous offre un exemple remar- 
quable de ces rapports préétablis entre la structure des êtres 
animés et leurs besoins futurs; mais, pour mettre en évidence 
ces harmonies, il me faudra entrer dans quelques détails ana- 
tomiques. 
Les mâchoires de ces petits quadrupèdes, ainsi que celles 

des autres mammifères, constituent une 
sorte de pince coupante (^g*. 2), doni 
l'une des branches est solidement fixée 
aux parties adjacentes de la tête, tandis 
quel'autre branche est susceptible de s'é- 
carter ou de se rapprocher de son con- 
génère par le jeu d'une charnière située 
de chaque côté à la base du crâne, au devant de l'oreille. 
Cette dernière branche est la mâchoire inférieure, dont l'élé- 
vation est déterminée par des muscles fixés, d'une part, à sa 
portion postérieure, d'autre part, aux côtés de la tête, et ayant 
la faculté de se contracter de façon à rapprocher l'un de l'autre 
leurs deux points d'attache. Les plus importants de ces agents 
moteurs sont les muscles temporaux, qui vont prendre leur 
point fixe sur la région du crâne dont ils portent le nom, et 
les muscles masséters, qui se trouvent plus bas et s'insèrent à 
une espèce de traverse osseuse appelée Y arcade zygomatique. 
Chez certains mammifères, dont les mâchoires n'ont pas de 
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mouvemenls violents à faire, celle arcade peul être grêle ou 
incomplète; elle peul tnéme faire entièrement défaut. Mais, 
chez les carnassiers, le lion par exemple (Jtg.i), elle a besoin 
d'être grande et très-forte; aussi chez les Mustelliens esl-elle 
bieh développée. Les muscles temporaux 
sont aussi très-grands, car, toutes choses ^'8- ^O- 

égales d'ailleurs, un muscle- «al d'aulant ^ 

plus fort qu'il est plus gros. Mais des forces 
de même grandeur produisent des effets ^ 

très-différents suivant la disposition de l'ap- 
pareil qu'elles sont destinées à mettre en 
mouvement. Lorsque la puissance motrice ,; 

est appliquée à un levier a^ant son point 
d'appui à l'une des extrémités, et que la 
résistance, c'est-à-dire l'obstacle à vaincre, est en rapport 
avec l'extrémité opposée de cette barre rigide, son effet ulile 
est d'autant plus considérable que la distance entre son point 
d'application et le point d'appui est plus grande comparative- 
ment à la distance comprise entre ce même point d'appui et 
le point sur lequel agit la résistance. C'est cette loi que l'on 
exprime, dans le langage de la Mécaniquei en disant que 
tout levier ne peut être en équilibre que lorsque les deux 
forces qui le sollicitent sont réciproquement proportionnelles 
aux longueurs de leurs bras de levier {'), ou, en d'autres mots, 
lorsque ces forces contraires multipliées par leurs bras de 
levier respeciiis donnent toutes les deux le même produit. ■ 
Or, quand la mâchoire fonctionne à la façon d'un levier, soit 
pour saisir un objet entre les dents, soit pour le diviser, la 
résistance est là où cet objet se trouve placé, et, par consé- 
quent, plus la portion préhensile de la pince maxillaire est 
longue, moins sera grand l'effet utile produit par la contrac- 
tion des muscles insérés à peu de distance du point d'appui 
constitué par l'articulation. Pour que l'appareil maxillaire 
soit disposé favorablement à la puissance de son jeu, il faut 
donc que la mâchoire soit courte. Mais dans des mâchoires 
courtes il n'y a pas place pour loger beaucoup de grosses 
dents, et par conséquent aussi, chez les carnassiers ies 
mieux organisés pour saisir et déchirer ou hacher leur 
proie, le nombre des dents est nécessairement très-réduit. 
Le poète qui, voulant donner une haute idée de la terreur 



(') Tête osseuse du Lion.— a, orane; è, arcade zygomatique; c, fosse 
orbitaire ouverte en arrière daos la fosse temporale; d, mâchoire, 
supérieure. 

(') On appelle èras de levier la longueur comprise entre le point 
d'appui et le point d'application soit de la puissance, soit de la résistance. 

[6. 



Fig. 4. 
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inspirée par la vue du Lion» suppose que dans sa . colère cet 
animal montre 

De ses quarante dents la rangée effroyable, 

a été fort mal inspiré, car un pareil nombre de ces instruments 
prélienseurs serait une cause de faiblesse, et, en réalité, le Lion 
a moins de dents que THomme, dont la bouche, comme chacun 
le sait, est peu redoutable. Le lion, au lieu d'avoir trentenieux 
dents comme nous, n'en a que trente. Chez les Mustelliens, les 
mâchoires et les dents sont disposées d'une manière presque 
aussi favorable au développement de la puissance que chez 
le Lion, et d'autres particularités de structure, dcmt Timpor- 
tance est encore plus grande, sont communes à tous ces carni- 
vores. 

Effectivement, chez ces mammifères [Jiff'^), les incisivesom 
peu d'importance.;mais les canines, ainsi queles dents molaires 
en ont beaucoup, et c'est principalement leur disposition qui 

est caractéristique du mode d'exis- 
tence commun aux bêtes de proie. 
Les canines, qlii doivent être pro- 
pres à saisir et à déchirer un animal 
qui résiste, sont longues et remar- 
quablement robustes; lorsque les 
mâchoires se rapprochent, elles se 
croisent l'une au-devant de l'autre, 
et elles sont très-solidement im- 
plantées dans leurs alvéoles. Les 
molaires ont non moins d'impor- 
tance, car elles doivent être aptes à couper les aliments, et, 
pour que de la chair puisse être hachée dans la bouche do 
Carnivore, il faut que les molaires soient robustes, élevées en 
forme de lames tranchantes et disposées de façon à se ren- 
contrer presque par leur bord préhensile. La première de ces 
conditions est réalisée plus particulièrement par l'une des 
mâchelières de chaque mâchoire, à droite comme à gauche 
qui est très-grande et qui est désignée sous le nom de déni 
carnassière [Jig. 5). La seconde condition est une conséquenct 
de la forme des condyles articulaires de la mâchoire inférieure 
et de la cavité dans laquelle chacune de ces espèces de têies 
osseuses est logée ; elles sont très-grandes transversalemeoli 
et serrées d'avant en arrière dans cette cavité (appelée 
fosse glénoïdale] , de laçon que la mâchoire ne peut se moi 
voir que dans un même plan vertical. Ce mode d'articulati 
de la mâchoire est encore un des caractères du groupe 
carnivores. Enfin, l'observation nous apprend que le régi 
plus ou moins exclusivement carnassier de ces. animaux 
en rapport avec le nombre des dents tuberculeuses qui peuvf 




dei 
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se trouver en arrière de la grosse molaire dite dent carnas- 
sière, et que moins il y à de fausses molaires entre celle-ci et 
la canine, mieux les mâchoires sont bien conformées pour 
les- usages auxquels elles sont destinées chez ces animaux. 
C'est principalement par des différences dans le nombre et 



Fig. 5 (»). 
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la conformation des dents 
molaires que les naturalistes 
distinguent les carnivores 
vermiformes des autres car- 
nassiers et qu'ils caractéri- 
sent les petites divisions 
secondaires, ou genres, éta- 
blis parmi eux. Ainsi, ce 
groupe diffère de la famille zoologique des Félins (^g*. 7) et 
des Hyènes par l'existence d'une dent tuberculeuse derrière 
la carnassière inférieure, et il se distingue des Chiens en ce 
que ceux-ci ont en arrière de la carnassière supérieure deux 
dents tuberculeuses au lieu d'une seule, comme cela se voit 
chez les Loutres aussi bien que chez les Mustelliens et chez 
plusieurs carnivores plantigrades. Enfin, on réserve le nom 
de Martres pour les Mustelliens qui sont pourvus de trois 
fausses molaires {/ig, 6) et qui ont les doigts libres, et Ton a 
constitué le genre Putois avec les espèces 
du même groupe dont les fausses molaires 
ne sont qu'au nombre de deux de chaque 
côté à la mâchoire supérieure. Mais je 
n'insisterai pas davantage sur ces détails, 
parce que c'est principalement comme producteurs de pelle- 
teries que ces animaux nous intéressent ici, et je n'aurais pas 
parlé de ces particularités anatomiques si je n'avais pensé 
que, pour s'occuper utilement de Thistoire naturelle de ces 
divers animaux, il fallait rappeler 
comment on les distingue entre eux. ^^' ^' 

J'ajouterai seulement que les Mus- 
telliens et les genres voisins sont 
également remarquables par leur 
puanteur, circonstance qui est due à la production d'un liquide 
fétide sécrété par des glandes situées sous la queue. 

Les diverses espèces de Mustelliens qui, à raison des parti- 
cularités de leur système dentaire, sont rangées, d'un côté, 
autour de laMartre commune d'Europe, pour constituer le genre 
Mustella des zoologistes, d'autre part, autour de notre Putois, 
pour former le genre Putorius ('), se ressemblent beaucoup 





(') Système dentaire d'un carnassier (du chien), a, b, c, incisives; 
d^ canine; e, j, g, prémolaires; A, carnassière; 1, y, tuberculeuses. 
(') Les premiers ont trente-huit dents, les seconds trente-quatre seu» 
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entre elles par leur forme générale et parleur robe; sourent 
elles sont très-difficiles à distinguer lés unes des autres, et cela 
dépend en partie de ce que les individus d'une même espèce 
peuvent varier beaucoup, quant à la nuance du pelage et à la 
qualité delà fourrure, suivant Tâge, les saisons et les contrées 
qu'ils habitent. Parfois même les particularités généralement 
admises comme caractéristiques d'espèces distinctes sont sans 
valeur zoologique, caries marchands qui font en grand le com- 
merce de la pelleterie, et qui ont intérêt à ce que toutes les 
peaux d'un même lot soient presque identiques, ont l'habitude 
de les trier avant de les mettre en vente et de présenter comme 
étant autant d'espèces les groupes artificiels ainsi obtenus. 
L^uniformité apparente des échantillons que l'on rencontre dans 
le commerce ne saurait donc avoir aux yeux du naturaliste la 
signification qu'au premierabord on serait disposé à y attribuer, 
et, lorsqu'on peut examiner préalablement à tout triage une 
série nombreuse d'individus de même provenance, on voit que 
parmi eux il s'en trouve qui s'écartent beaucoup du type 
dominant et qui établissent des passages graduels entre ce type 
et ceux réputés propres à d'autres espèces. Il règne donc 
beaucoup d'incertitude et de divergence d'opinion au sujet de 
la valeur scientifique de plusieurs distinctions réputées spéci- 
fiques, et il me paraît évident que souvent on considère 
comme des espèces de simples races ou variétés locales dont 
les caractères n'impliquent aucune différence, soit primor- 
diale, soit inexplicable par Tinfluence modificatrice des condi- 
tions biologiques dans lesquelles les divers descendants d'une 
même souche ont pu se trouver pendant une longue suite de 
générations. Les questions soulevées de la sorte ne sauraient 
être discutées ici; mais il m'a paru utile de les signaler, afln 
de mettre les lecteurs du Bulletin en garde contre les idées 
trop absolues qu'ils pourraient se former en entendant parler 
des nombreuses distinctions spécifiques établies non-seule- 
ment par les pelletiers, mais aussi par les zoologistes, parmi 
les Mustilliens qui, en réalité, forment un groupe très-homo- 
gène. 

Une des espèces de cette grande famille naturelle dont les 
caractères sont le plus marqués est I'Hermink. 

' Ce carnassier appartient au genre des Putois, et, ainsi que j'ai 
eu occasion de le dire déjà, il ressemble beaucoup à la Belette, 
sans être aussi petit qu'elle; lorsqu'il a son pelage d'été, 
il est aussi d'un marron clair en dessus, circonstance qui lui 
a fait donner dans nos campagnes le nom de Roselet, Il a le 
corps long d'environ aS centimètres, non compris la queue, 

lement, car ils ont à chaque mâchoire et de chaque côté une petite fausse 
molaire de moins. 
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qui mesure à peu près lo cenlimètres. Le bout de cet appen- 
dice est en toute saison d'un beau noir; mais en hiver le 
reste du corps est d'un blanc en général très-pur. Or, chez la 
Belette, un changement de ce genre ne s'opère que fort rare- 
ment, et le dessus du corps ainsi que la queue restent d'un 
brun rougeàtre; jamais la queue ne devient noire. 
Les changements semestriels dans la couleur de l'Hermine 
nt été attribués par quelques auteurs à ce que les poils bruns, 
éveioppés tous à la mue du printemps, blanchiraient sous 
Influence d'un froid intense. Cette opinion a été adoptée par 
naturaliste anglais de beaucoup de mérite, M. Thomas Bell ; 
(S elle ne paraît p^Mètre fondée, et les observations re- 
fllies par Audubon^^^Blyth et par Cows en Amérique, 
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bruns, d'abord aux b^Hes flancs, puis de plus en 

n formant des tachj^Hifluentes. C'est sur la partie 

dos et du dessi^^^a tête que la couleur brune 

lus lon^ifittAft^jIK elle ne tarde pas à disparaître 

chève ou que les téguments de 
eh s'aliongeani, ont caché les anciens. 
Chez les Hermines tenues en captivité, le pelage d'hiver reste 
d'un brun sale et terne, et dans la vieillesse il conserve souvent 
une teinte jaunâtre sur le ventre aussi bien que sur le dos, 
circonstance qui diminue beaucoup la valeur de la peau, car 
celle-ci est surtout recherchée pour sa blancheur éclatante, 
qui contraste avec le pinceau noir du bout de la queue. 

Dans les pays dont le climat est doux, par exemple dans 
quelques parties de l'Angleterre, ce petit animal ne blanchit 
pas toujours en hiver ; mais dans les localités où le froid devient 
intense, quelle qu'en soit la latitude, le changement s'accom- 
plit très-rapidement. 
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L'Hermine est répandue sur presque toutes les parties sep- 
tentrionales de l'Europe, de TAsie et de TAnaerique. Elle se 
trouve dans les parties boisées de la France, particulièrement 
en Bretagne et dans les Vosges ('); elle est même commune 
sur les hautes montagnes.de la Suisse, où elle monte jusqu'à 
la limite des neiges; mais elle ne passe que rarement les 
Alpes, et elle est à peine connue dans les Pyrénées. En 
Allemagne» en Pologne et en Russie elle est très-commune, 
et dans la partie voisine de l'Asie elle descend même très^ 
loin vers le Sud, car le célèbre naturaliste d'Helsingfors, 
Nordmann, en a reçu un exemplaire pris en Anatolie, aux 
environs de Brousse, sur le flanc du mont Olympe ; mais les 
parties de l'ancien continent où elle est la plus abondante 
sont la Scandinavie et la Sibérie, depuis la mer polaire jus- 
qu'aux bords de la mer Caspienne. Elle est aussi très-connue, 
au Kamtchatka et dans la vallée de l'Amour, vers l'est; mais 
on n'en a trouvé aucun exemplaire dans les collections for- 
mées pour notre Muséum d'Histoire naturelle dans la Mongolie 
chinoise par M. Armand David. Enfin ces petits Mustelliens 
habitent également en très*grand nombre l'Amérique boréale, 
et ils ne manquent pas, comme Pallas l'avait supposé, dans 
les îles qui relient entre eux les deux mondes, un peu au 
sud du détroit de Behring. Quelques zoologistes, notamment 
feu M. Gray, l'un des directeurs du Musée britannique à 
Londres, ont cru pouvoir établir que l'Hermine américaine 
n'est pas de la même espèce que l'Hermine de l'ancien 
monde (') ; mais les recherches récentes de M. Cows prouvent 
qu'il n'existe entre ces animaux aucune différence constante ( '). 

La distribution géographique de ce Mustellien suffit pour 
prouver que l'étymologie du mot hermine ou ermine^ donnée 
par les écrivains traitant de la science héraldique et répétée 
sans examen par les lexicographes même les plus modernes et 
les plus justement estimés, M. Littré par exemple, n'est pas 
fondée. Effectivement, on nous dit que hermine vient de ^£M 
Armelinusj et que le petit animal en question a été désigné 
de la sorte parce qu'il habite les bois de l'Arménie et qu'au 
moyen âge sa fourrure nous était apportée de cette con- 
trée^ Or l'Hermine n'a jamais été commune dans ce pays 



(^ ) Quelques auteurs désignent nos Hermines sous les noms de Belettes 
de neige et d!Herminelles ; mais elles ne diffèrent pas spécifiquement des 
Hermines du Nord. 

(') Cette prétendue espèce américaine a été décrite sous les noms de 
Putorius nopeboraienus par Dekay, de Putorius Richardsoni par Gray, et 
de Putorius cicognari par Ch. Bonaparte. 

(•) Fur-bearing animais : a monograph of North American Mustel- 
Udœ; 1877. 
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et jadis, comme aujourd'hui, les belles pelleteries blanches 
qu'elle nous donne ne pouvaient nous venir que du Nord. Là 
ce petit animal porte divers noms d'origine locale qui n'ont 
entre eux aucune parenté apparente : ainsi les Baskirs l'ap- 
pellent Jsaz et Kara-Kujerak, qui signifie queue noire; les 
Tunguses, Dsholoki; les Samoïèdes, Piji et Pydshu\ les Sué- 
dois, Rosskat et Le-kat, abréviation de Lemmingkat, ou Chat 
des Lemmings, rongeurs voyageurs dont ce carnassier fait une 
chasse active. En anglais vulgaire, on l'appelle le Stoùt, nom 
qui paratt dériver du mot belge stout, hardi, et en danois, de 
même qu'en allemand, il se nomme Hermelin, Mais dans les 
langues du midi de l'Europe, de même qu'en anglo-normand 
et en français, il porte à peu près ce dernier nom, dont la racine 
est erm ou arm, savoir : en espagnol, Ànnino; en portugais, 
Arminho; en italien, Erminè ou Jrmellino; en français, Her- 
mine. Or, toutes ces expressions paraissent être dérivées d'un 
très-vieux mot allemand, harmo, dont on fit au xu* siècle le 
diminutif harmelin. Par conséquent ces mots, de même que 
les pelleteries, seraient venus du Nord et non de l'Arménie. 
Cette question d'étymologie a été examinée très-allenlivement 
par un érudit de Berlin, E. von Martens (*)• 

Ce carnassier ne recherche pas, comme la Belette, le voisi- 
nage de nos habitations; il vit solitaire dans les bois ou les 
buissons, dans des endroits pierreux. C'est principalement 
pendant la nuit qu'il chasse; il est vigoureux, adroit et d'une 
extrême agilité ; il court en bondissant avec grâce, il grimpe bien 
aux arbres, il sait nager à la façon du chat ; il est chasseur ar- 
dent et il poursuit sa proie avec acharnement. Peu d'animaux 
ont des appétits aussi sanguinaires. Sa nourriture ordinaire 
consiste en œufs, en oiseaux et en petits mammifères, tels que 
des souris, des rats et des mulots; mais souvent il s'attaque à 
des animaux beaucoup plus gros que lui et en fait un grand 
carnage. On l'a vu saisir à la gorge un Lièvre et l'emporter à 
la course. On assure qu'il ne craint pas de livrer combat à l'Ours, 
qu'il saisit celui-ci par l'oreille et ne lâche prise qu'après 
s'être longuement repu du sang provenant de la blessure ainsi 
faite. La femelle, plus petite que le mâle, mais ayant le même 
pelage, s'établit dans un tronc d'arbre, dans un terrier aban- 
donné ou entre des pierres pour y passer l'hiver, et parfois elle 
creuse sous la neige de longues galeries. C'est dans quelque 
retraite de ce genre qu'elle met bas au commencement du 
printemps; le nombre de ses petits varie, mais est en général 
de quatre ou cinq par portée, et elle les défend avec beaucoup 
de courage. Il est aussi à noter qu'elle peut, de même que le 
/nàle,lancer auloin un liquide d'une puanteur extrême, sécrété 

(*) Ueber Thiernamen (Zoologisc/ie Garten, t. 111). 
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par des glandes particulières situées sous la base de la queue. 

La chasse de l'Hermine se fait en hiver, au lacet ou au moyen 
d'autres pièges analogues, que les Anglais appellent des traps, 
d'où dérive l'expression de trappeurs employée en Amérique 
pour désigner les chasseurs des animaux destinés au com- 
merce de la pelleterie. 

£n Norvège, on prend ordinairement ce petit animal au 
moyen d'un piège formé de deux pierres plates dont l'uQe est 
placée debout et l'autre, posée sur le bord supérieur de celle- 
ci, est maintenue en équilibre à Taide d'un morceau de bois 
auquel est altachée une amorce du goût de THermine, qui, en 
la saisissant pour la dévorer, dérange cet étai et fait tomber 
les pierres, sous lesquelles elle se trouve écrasée. Parfois aussi 
on la tue à l'aide de flèches dont l'extrémité est mousse; 
mais alors il faut la frapper à la tête pour ne pas endommager 
la peau du corps. Les paysans des environs de Christiania se 
procurent souvent parle premier de ces moyens des Hermines 
qu'ils vendent sur le marché de cette ville au prix d'environ 
I franc (•), mais là comme dans le reste de l'Europe ce trafic 
est sans importance. 

Le prince Charles Bonaparte, qui a beaucoup étudié la faune 
américaine et qui était appréciateur très-habile des caractères 
extérieurs par lesquels les espèces ou les races d'animaux 
vertébrés se distinguent entre elles, a été le premier à remar- 
quer que la vallée du Missouri est habitée par un petit Mus- 
tellien du genre Putois, très-analogue à l'Hermine, mais ayant 
la queue plus longue et le pinceau noir de l'extrémité de cet 
appendice plus court. Il a décrit cet animal sous le nom de 
Musiilla iongicaudatOf et aujourd'hui les zoologistes des États- 
Unis s'accordent à le considérer comme constituant une espèce, 
car il présente dans la conformation de la tête osseuse plu- 
sieurs particularités. Du reste, le Putorius longicaudaius 
devient blanc en hiver comme l'Hermine, et son histoire ne 
présente rien qui soit de nature à fixer ici notre attention. 

Une troisième variété de Muslelliens, appelée par cet auteur 
le Putois bridé [Putorius frenatus)^ habite le Texas, la Cali- 
fornie méridionale, le Mexique, le Guatemala, et se trouve 
aussi au Brésil, où elle prend dans les Ouvrages systématiques 
récents le nom de Putorius brasiliensis. Elle conserve en toute 
saison sa robe d'un brun orangé tirant plus ou moins sur le 
chocolat ou le jaune, et son poil est moins doux, moins 
abondant que chez l'Hermine. Mais ces caractères s'expliquent 
par l'influence du climat chaud sous lequel elle vit, et je ne 
puis voir dans cette prétendue espèce autre chose qu'une 
race locale du Putorius eremina.Bes distinctions de cet ordre 

(') BowDEN, 77/e Haturalii'tin Naiway, p. 90; 1869. 
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peuvent être multipliées presque à l'infini et chargent la no- 
menclature zoologique sans profit notable pour la Science. 
Du reste, ces Mustelliens de pays chauds n*ont aucune valeur 
pour la pelleterie. 

Le Putois proprement dit fournit une fourrure chaude et 
très-durable, mais de médiocre qualité et exhalant une odeur 
fétide. Il habite toutes les parties tempérées et même un 
peu froides de l'Europe et de TAsie, jusqu'au Kamtchatka; 
cependant il craint le froid et ne pénètre pas dans la région 
arctique. Son nom lui vient de sa puanteur. La peau de cet 
animal prend très-bien la teinture noire et, préparée par le 
procédé appelé lustrage^ on l'emploie beaucoup en Russie, en 
Orient et même en Chine. 

Le Furet est une espèce ou variété de Putois, modifiée par 
une longue domestication et Inconnue aujourd'hui a l'état 
sauvage primitif. Déjà, du temps de Pline, il était employé 
pour chasser les Lapins du fond de leurs terriers; d'après 
Strabon, c'est d'Afrique qu'il fut apporté en Espagne, et Isidore 
de Séville, naturaliste du vu^ siècle, en fit mention sous le nom 
de Furo, dérivé probablement du mot latin /wr, voleur. C'est 
à cet animal qu'appartenait primitivement le nom de Fwerra^ 
que Linné transporta à un autre genre de carnassiers dont la 
Genette fait partie, et, malgré l'autorité de Buffon, j'incline à 
croire que c'est aussi du Furet dont AVistote a fait mention 
sous le nom d^Ictis, Transporté aux lies Canaries et là aban- 
donné à lui-même, il est redevenu sauvage; mais, dans nos 
climats froids, il ne résiste pas à la rigueur de l'hiver quand il 
est en liberté, circonstance qui est favorable à l'hypothèse de 
son origine méridionale. Il a été récemment introduit en 
Amérique comme animal chasseur; mais sa dépouille n'a 
aucune importance dans le commerce des pelleteries. 

La ZiBELiNB, dont la fourrure est non moins estimée que 
celle de l'Hermine et dont la taille est beaucoup plus 
grande (*), est une espèce du genre Martre qui est loin 
d'occuper une aire géographique aussi étendue. Elle appar- 
tient au nord de l'Asie, et elle abonde surtout dans la 
région située à l'est de la Lena et comprenant le Kamtchatka; 
mais, dans l'Asie centrale, elle descend beaucoup plus loin 
qu'on ne le supposait jadis, car les études faites récemment 
par un voyageur russe, M. Radde, prouvent que plusieurs 
variétés de Martres, décrites par ses devanciers sous des noms 
différents comme étant autant d'espèces particulières du genre 
Mustella, ne sont que des races locales de la Mustella Zibel- 
linuy dont le pelage peut présenter, dans ses teintes ainsi que 

(*) Le corps a environ 4^ centimètres de long et la queue à peu près 
la moitié de cette longueur. 
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dans ses autres caractères, des différences nombreuses, mais 
dont l'organisation reste à peu de chose près la même. L'ani* 
mal dont la dépouille est souvent désignée sous le nom de 
Zibeline d'Amérique appartient à une autre espèce du même 
genre, la Muslella Euro. 

Les plus belles peaux de Martre Zibeline viennent de la 
partie orientale de la Sibérie; elles sont noirâtres sur le dos 
et d'un brun roux châtain sur les flancs; leur teinte est 
assez uniforme; le poil en est remarquablement doux, bril- 
lant et abondant. Plus à Touest et au sud, le pelage de cet 
animal est parfois d'un brun clair jaunâtre ou même blanc, 
comme on peut le voir dans une série nombreuse de Ggares 
qu'en a données M. Brandt, directeur du Musée de Saini- 
Pétersbourg. Au printemps la mue a lieu, et pendant l'été 
le poil est court ; il ne devient très-fourni qu'au mois d'oc- 
tobre, et c'est en novembre que ses qualités sont les meil- 
leures. C'est donc en plein hiver que la chasse des Zibelines 
est la plus profitable; mais elle est très-pénible et parfois 
même fort dangereuse, à cause des tourmentes de neige 
auxquelles les hommes qui s'y livrent sont exposés dans des 
contrées inhabitées, où ils ne trouvent ni abris ni ressources 
d'aucun genre. Les chasseurs se réunissent en troupes de 
quinze ou vingt, quelquefois de trente ou quarante indivi- 
dus; ils emportent, sur des traîneaux traînés par des chiens, 
les provisions nécessaires pour vivre pendant plusieurs mais, 
et, chaussés de patins, ils s'avancent sur la neige jusqu'à ce 
qu'ils aient trouvé les traces de leurs victimes. Ces animaux 
se cachent ordinairement dans des trous dont les chiens 
les font sortir; d'autres fois, ils cherchent refuge sur des arbres 
qu'il faut abattre pour s'en emparer, car, afin de ne pas endom- 
mager les peaux» on évite de faire usage d'armes à feu ou même 
de flèches, ei, pour les prendre, on n'emploie guère que des 
filets, des trébuchets placéssur le sol, ou des fosses creusées en 
terre* entourées de pieux et recouvertes de planches. Pour ne 
pas perdre les prisonniers faits de la sorte et dont les Renards 
cherchent toujours à s'emparer, il faut visiter souvent ces 
pièges, et, lorsque la chasse est terminée, il faut demeura 
encore dans ces lieux inhospitaliers jusqu'à ce que le dégel 
soit venu rendre navigables les cours d'eau sur lesquels les 
pelleteries sont transportées aux comptoirs où la vente peut en 
être effectuée. Ce temps de repos forcé est employé par les 
chasseurs à la préparation de leurs peaux, et, malgré le haut 
prix de celles-ci, le travail accompli de la sorte au milieu de 
mille privations est peu rémunérateur, car les Zibelines de^ 
viennent de plus en plus rares. Lorsque, dans les premières 
années du xviii* siècle, les Russes prirent possession du 
Kamtchatka, les Zibelines abondaient dans ce pays boisé et 
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entrecoupé de marécages. Les indigènes donnaient volontiers 
une belle fourrure pour un mauvais couteau, et même, à 
l'époque où le naturaliste Steller visita cette partie de l'Asie, 
une peau de premier choix ne valait pas plus d'un rouble ar- 
gents c'est-à-dire environ 4 francs, tandis qu'aujourd'hui ori 
la paye, sur les lieux, plus de soixante fois ce prix. 

L'époque du rut est en janvier, et en mars la femelle met 
bas de trois à cinq petits. Les mœurs des Zibelines sont à 
peu près les mêmes que celles des autres Mustelliens; ce sont 
des animaux très-sanguinaires, qui dorment une grande partie 
du jour et qui, en hiver, ne se nourrissent que d'oiseaux et 
de petits quadrupèdes; mais, en été, elles mangent beaucoup 
de baies et d'autres fruits. 

Le mot 5a6/ê, employé comme terme de blason pour désigner 
le noir, vient de l'ancien nom de cette espèce de Martre noire 
qui, dès le ix* siècle, était appelée Zobel en allemand et qui 
porte encore aujourd'hui le nom de Sobol en russe et en po- 
lonais, de Sabel en suédois, de Sable en anglais. 

Les fourrures de Zibeline de la Sibérie nous sont expédiées 
par paquets de vingt peaux; celles de Worchynski sont les plus 
estimées, et les pelletiers classent les autres de la manière 
suivante : en deuxième ligne, celles de Sakoulzky ; en troisième 
ligne, celles d'Irdetchn; en quatrième ligne, celles de Jani- 
seisky, et, en cinquième ligne, celles de Tobolsk. Elles coû- 
tent, terme moyen, de 40 à 5o francs pièce, et la France en 
emploie annuellement environ mille. Le Kamtchatka nous en 
fournit à peu près six cents; on en tire de l'Alaska trois à 
quatre cents, qui valent 100 francs pièce* Celles de la baie 
d'Hudson, celles do Canada ne se vendent que de 12 à 20 francs, 
et celles des Etats-Unis ne dépassent guère le prix de 8 ou 
10 francs. Terme moyen, la France en importe à peu près dix 
miUe; mais, en 1862, ce nombre a atteint cinquante mille. 

Il est à noter que les fourrures vendues aux États-Unis 
d'Amérique sous le nom é* Alaska Sable (ou Zibeline d'Alaska) 
n'appartiennent ni à une Zibeline ni même à aucune autre 
espèce de la famille des Martres, mais sont en réalité des 
peaux de l'animal le plus infect que l'on connaisse, la Mou- 
fette, ou Mephitis mephitica des zoologistes modernes. 

[La suite prochainement,) 

Le deuxième Congrès international de Météorologie, tenu a 
Rome au mois d'avril 1879. Note de M. I*. Brault, lieutenant 
de vaisseau. 

On sait qu'un premier Congrès international de Météoro- 
logie s'était réuni à Vienne en 1878 sous la présidence de 
M. Buys-Ballot, directeur de l'Institut météorologique néer- 
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landais. Un deuxième Congrès international s'est réuni celle 
année à Rome sous la présidence de M. Cantoni^ sénateur, 
directeur du Service météorologique d'Italie. Des délégués de 
toutes les nations assistaient à ce Congrès. La France s'y trou- 
vait représentée par M. Hervé Mangon, membre de Tlnstitat, 
président du Conseil du Bureau central météorologique de 
France; M. Mascart, directeur du Bureau central météorolo* 
gique, et M. BrauU, chef du Service météorologique au Dépôt 
des Cartes et Pians de la Marine. La première séance eut lieu 
le i4 avril, et le Congrès fut ouvert par M. Depretis, président 
du Conseil des minisires. Le Congrès s*est ensuite divisé en 
cinq Commissions, et, après discussion, il a adopté les propo- 
sitions suivantes : 

a. Le Congrès recommande d'adopter le méridien de Green- 
wich comme point de départ pour la construction des Cartes 
météorologiques synoptiques. 

b. Le Congrès recommande pour les télégrammes météoro- 
logiques Tadoption générale du système de chiffres proposé 
par le Comité permanent d'Utrecht. 

c. Le Congrès est d*avis que le développement des observa- 
tions simultanées contribue beaucoup au progrès de la Météo- 
rologie et qu'on doit encourager les travaux entrepris dans 
cette direction. 

d. Le Congrès reconnaitque ce serait de la plus haute impor- 
tance d'établir des stations météorologiques en Bulgarie, Rou- 
manie et Serbie, et prie le gouvernement italien de faire par- 
venir ce vœu aux gouvernements de ces États. 

e. Le Congrès, en reconnaissant la haute importance qu'au- 
raient pour le progrès de la Science des stations météorolo- 
giques au Brésil, prie le gouvernement italien défaire parvenir 
ce vœu au gouvernement de ce pays. 

/. i** Le Congrès croit qu'il serait très-utile de pouvoir éta- 
blir des observatoires au sommet des montagnes et d'en publier 
les observations in extenso, afin qu'elles soient mises à la 
disposition de tous les météorologistes et puissent aider à la 
solution des problèmes qui peuvent se présenter à l'avenir. 
. a** Le Congrès insiste sur l'utilité d'une série d'observa- 
tions horaires de la température, de la pression, de la direc- 
tion, de la vitesse du vent, et éventuellement aussi de 
l'humidité sur le mont Washington et surtout au Pikes peak, 
la plus haute station de la Terre. Celte série devrait embrasser 
un an au moins, et il serait aussi désirable de publier complète- 
ment les observations déjà existantes de ces deux stations. On 
recommandée M. le général Myer de vouloir bien réaliser ces 
désirs de tous les météorologistes. ■ 

3** Le Congrès considère comme entreprises ayant une 
haute importance scientifique l'établissement de l'observatoire 
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de r£tna proposé par M. Tacchini, de celui du Mont-Cimone 
proposé par M. Parenli et celui du Monl-Venloux entrepris 
par la Commission météorologique du déparlement de Yau* 
cluse. 

g. Le Congrès prie les directeurs des réseaux météorolo- 
giques des divers pays de vouloir bien faire connaître d'une 
manière complète les séries d'observations des stations élevées 
déjà existantes et qu'on n'a pas encore publiées, au moins 
d'une manière complète, et d'indiquer et d'écrire en même 
temps les stations de leurs réseaux qui pourraient fournir des 
matériaux pour l'élude de la Météorologie des hautes régions 
de l'atmosphère. 

A. Le Congrès, reconnaissant l'importance que peuvent avoir 
pour l'étude physique des hautes régions de l'atmosphère des 
observations en ballon^ surtout dans les lieux situés à l'inté- 
rieur des continents, recommande les observations de la 
température et de Thumidiié, au moyen de ballons captifs et 
selon la méthode de Glaisher, dans des couches à différentes 
hauteurs et dans les jours et saisons différentes. Il recommande 
aussi d'étudier, au moyen des ballons captifs, la marche diurne 
de la température et de l'humidité dans les couches supé- 
rieures de l'atmosphère, et de publier en détail ces observa- 
tions. 

i. Le Congrès attire l'attention des météorologistes sur l'im- 
portance de mesurer les variations dans la longueur et l'épais- 
seur des glaciers dans les différents pays, afin de pouvoir en 
déduire les relations qui existent entre ces variations et celles 
des éléments météorologiques. 

Comme moyen d'étendre nos connaissances sur cette ques- 
tion, le Congrès recommande : 

i® De former un recueil critique complet des observations 
faites antérieurement sur les variations de volume des glaciers; 

2,^ D'instituer à l'avenir des .observations continues dans 
des endroits convenablement choisis sur les variations an- 
nuelles des glaciers en longueur et en épaisseur, et d'en 
publier les résultats. 

Le Congrès espère pouvoir compter pour ces recherches 
sur la coopération des Clubs alpins et d'autres Sociétés ana- 
logues. 

jf*. Le Congrès, considérant : 

1*» Qu'il est de la plus haute importance que les stations 
météorologiques établies par différents pays dans des points 
très-éloignés du globe et d'un accès difficile soient visitées de 
temps à autre, pfin de s'assurer de l'exactitude des instruments 
et du degré de confiance que l'on peut accorder aux observa- 
tions; 

20 Qu'une pareille inspection peut se faire de la manière 
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la plus convenable par les officiers de la marine de guerre des 
puissances maritimes, 

Propose de transmettre aux gouvernements des pays repré- 
sentés au Congrès la prière de vouloir bien prendre les mesures 
nécessaires pour que, d'une part, les officiers chargés du 
commandement des vaisseaux visitant ces parages reçoivent 
des instructions en venu desquelles ils se mettraient en 
rapport avec les observateurs chargés de ces stations méléoro- 
logiques, quelle que soit la nationalité de ces dernières, en vue 
de faire la comparaison des instruments et de se mettre au 
courant de la manière dont les observations sont exécutées, 
pour que, d'autre part, l'observateur chargé du soin de la 
station se mette à la disposition de l'officier qui la visite, 
quelle que soit la puissance maritime de laquelle il relève. 

k. Le Congrès reconnaît la haute importance scientifique 
que Ton doit attribuer à des observations météorologiques et 
magnéliques synchroniques qui seraient exécutées dans les 
régions polaires, et cela par le moyen d'expéditions simul- 
tanées, et il recommande à tous les gouvernements de donner 
le concours le plus efficace à de pareilles entreprises. 

Considérant : 

ï** Que la plupart des membres du Congrès ne sont pas 
pourvus d'instructions relatives à cette question, 

2° Que de pareilles instructions sont absolument nécessaires 
afin de pouvoir arriver à des résolutions définitives, 

Le Congrès décide de charger le Comité international de 
provoquer la convocation d'une Commission spéciale, qui 
serait composée de délégués munis des instructions et pouvoirs 
nécessaires par les gouvernements qui croiraient pouvoir par- 
ticiper en quelque manière à l'entreprise. En raison des pré- 
paratifs déjà faits par MM. Weyprechl et le comte Wilczek pour 
une expédition de cette nature, il croit nécessaire que cette 
Commission se réunisse à Hambourg le i*"" octobre 1879, afin 
de s'entendre sur les détails du projet et sur les moyens 
d'exécution. 

L'Association a reçu les Ouvrages suivants : 

— a Mémoires de l'Académie des Sciences, Inscriptions et 
Belles-Lettres de Toulouse » (Tome X). 

— « Matériaux pour l'histoire primitive et naturelle de 
l'homme x>. Revue dirigée par M. £• Cartollliae, avec le 
concours de MM. Cazalis de Fondouce et Chantre. 



L€ Gérant, E. Cottih. 
& la Sorbonne, secrétariat de la Faculté dea Scianoes. 



Paris. ~ Imprimerie de GâUTHIER-VILLâRS, quai des Au^msllns. 55. 
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NOUVELLES CAUSERIES SCIENTIFIQUES (•)• 

§ XVII. 

ANIMAUX QUI FOURNISSENT LES PELLETERIES. — GROUPE DES MARTRES, 
DES VISONS ET DES ESPÈCES VOISINES. (Suite.) 

La Martre commune, ou Martre des Sapins {Martes abietum 
de Ray el Mustela Martes de Linné), est un peu plus grande 
que la Zibeline el fournil dans les pays irès-froids une fourrure 
presque aussi belle; mais elle s*élend davantage vers le sud, el, 
suivant les contrées qu'elle habite, la couleur de son pelage, 
ainsi que la longueur, l'abondance, la finesse et la douceur 
-de- son poil varient beaucoup. On la trouve dans presque 
toutes les parties de l'Europe ainsi que dans les parties sep- 
tentrionales de l'Asie, et sa dépouille est de toutes les sau- 
vagines, ou fourrures indigènes, la plus estimée. Les Martres 
d'Allemagne sont plus belles que celles de France. 

Le Pékan ou Martre du Canada, appelé aussi Mustela Ten- 
nantii, est un Mustélien d'assez grande taille, qui par son 
aspect général ressemble à un Renard plus qu'à un Putois. 
Quelques auteurs lui ont donné le nom de ftsher, c'est-à-dire 
pêcheur; mais c'est bien à tort, car il n'a pas d'habitudes aqua- 
tiques. Jadis il était très-commun dans l'État de New- York et en 
Pensylvanie. Aujourd'hui il est devenu rare dans toute la région 
située à l'est du Mississipi; mais il s'étend vers l'ouest et le 
nord-ouest au delà des Montagnes Rocheuses, et on le ren- 
contre jusque sur les bords du lac des Esclaves el dans 
l'Alaska. Sa fourrure est ordinairement d'un brun foncé, et elle 
est très-employée comme garniture de collet pour les man- 
teaux. 

La Fouine est un animal du même genre que la Martre; sa 
dépouille est également employée en pelleterie, et elle habite 
aussi presque toutes les parties de l'Europe et du nord-ouest 
de l'xVsie. Par sa conformation et ses instincts, elle ressemble 



(•) Foir le Bulletin du 27 avril et du 3 août 1879. 

T. XXXIV. 18 
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beaucoup à ce Muslélien; mais elle est encore plus agile, plus 
vive dans ses allures, plus sanguinaire; au lieu de vivre dans 
les grandes forêts, elle aime à s'établir dans le voisinage des 
fermes, sous les toits en chaume, dans les las de pierres ou 
môme dans Tintérieurdes granges, et plusieurs des noms vul- 
gairesqu'ellea reçus nous rappellenlces habitudes, parexemple 
ceux de Hausmarder et S leinmarder {Mdirlre des maisons et 
Martre des pierres). Les anciens ne paraissent pas Tavoir 
connue, et Albert le Grand, qui en parla au commencement du 
XIII* siècle, rappela Martis fagorum. Aujourd'hui encore, dans 
quelques pays, on rappelle ^eecA Martin ou Martafagiruij et 
c'est probablement du mot latin fagus que dérivent la plu- 
part de ses noms dans les langues de l'ouest de l'Europe, car 
!es différences entre les mots français /«^/le et fouine^ fuinha 
en portugais, fuina en italien et en espagnol , /ag/na en cata- 
lan, ///oc//ia en flamand et Jitchet en anglais (*) sont insigni- 
fiantes. Dans les pays du Nord, elle porte au contraire des noms 
qui n'ont aucune analogie avec le moi fouine, par exemple 
Kunaen Russie et en Pologne, Nala en Finlande et en Laponie, 
Nerst chez les Magyars, d'où je conclus que ce n'est pas le 
commerce des pelleteries du Nord qui l'a fait connaître dans 
le midi de l'Europe, et que de tout temps elle habitait celle 
région. Seulement on resta longtemps sans la distinguer de la 
Martre commune ou Martre des forêts de sapins, circonstance 
qui s'explique facilement, car les anciens, n'employant pas 
de fourrures pour en orner leurs vêtements, ne faisaient que 
peu d'attention aux différences existant entre ce Mustélide el 
la Martre proprement dite. Sa présence dans le cenlre de 
l'Europe à l'époque préhistorique est d'ailleurs démontrée par 
les débris qu'elle a laissés dans les tourbières et dans les habi- 
tations lacustres de la Suisse. 

La fourrure provenant de la Fouine est beaucoup moins 
belle que celle de la Martre. Le duvet jaunâtre et laineux 
qui se trouve à la base des poils longs, soyeux et noi- 
râtres constituant le jarre n'est qu'imparfaitement caché 
sous ces derniers, et celte circonstance fait que son pelage ne 
présente pas le ton uniforme dont dépend en partie la beauté 
des peaux de Martre et se détériore beaucoup plus vite- 
Néanmoins, les Fouines tuées à la fin de l'automne ou au com- 
mencement de l'hiver, lorsque la mue est achevée, sont forl 
estimées. 



(' ) Dans cette dernière langue, un des noms vulgaires de la Fouine est 
Pole-catj et quelques zoologistes pensent que ce mot signifie Poiish-cat,o^ 
Chat polonais; mais cela me paraît peu probable, car l'animal désigné delà 
sorte n'a jamais pu être considéré en Angleterre comme venant de la 
Pologne. 
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Quelques zoologistes pensent que la Fouine n'est pas une 
espèce distincte de la Martre et n'est qu'une variété ou race 
particulière de celle-ci; mais dans diverses localités, telles 
que les forêts des Grisons et du canton de Lucerne, ces deux 
Mustéliens habitent les mêmes lieux sans se mêler entre 
eux. Il est aussi à noter que ce n'est pas seulement par leur 
pelage qu'ils diffèrent l'un de l'autre; les proportions des 
diverses parties de leur corps ne sont pas les mêmes. 

La peau de la Fouine de France est aussi estimée des 
pelletiers que celle de la Fouine de Russie; cependant nous 
importons annuellement encore quatre mille de ces der- 
nières. 

Le Vison ou Mink d'Amérique, sans avoir le poil aussi bril- 
lant, aussi souple, aussi long et aussi fourni que la Zibeline, 
donne aussi une très-belle fourrure. Jusque dans ces derniers 
temps, les zoologistes rangeaient cet animal dans le groupe 
générique des Putois; mais, à raison de diverses particularités 
de structure et de mœurs, on le classe aujourd'hui dans un 
genre spécial auquel on a donné le nom de Lutreola. Cette 
distinction est motivée, car le Vison proprement dit, de même 
que le Mink de l'ancien continent, que les fourreurs appellent 
souvent le Fison de Russie, au lieu d'être un animal essen- 
tiellement terrestre et arboricole, habite sur les bords des 
marais, des rivières et de la mer; il est plus aquatique que 
terrestre, et ses doigts, au lieu d'être complètement libres, 
comme chez les Mustélides ordinaires, sont à moitié palmés. 
Sous ce rapport, il est intermédiaire entre les Putois ou les 
Martres et les Loutres, dont les pattes sont complètement 
palmées, et il est aussi à noter que ces animaux diffèrent entre 
eux par la grandeur relative de leurs oreilles (qui sont très- 
petites chez les Visons) et par divers caractères osiéologiques 
dont je ne parle pas, parce qu'il serait difficile d'en donner 
une idée exacte sans entrer dans des détails dépourvus 
d'intérêt pour la plupart des lecteurs de notre Bulletin. 

Les Visons se nourrissent principalement de Batraciens, de 
Poissons, de Mollusques, de Crustacés et d'oeufs de Tortue. 
Leur pelage est généralement d'un brun marron très-foncé 
tirantsur le noir, surtout le long du dos ; leur menton est blanc 
et souvent ils ont des taches blanchâtres irrégulières sur la 
poitrine et sur le ventre. Dans les parties septentrionales du 
nouveau continent, leur poil est, comme d'ordinaire, beaucoup 
plus long, plus fin, plus doux et plus brillant que vers le midi ; 
leur couleur varie du brun jaunâtre plus ou moins clair au 
noir roux d'une teinte très-riche et elle est à peu de chose près 
la même sur le dessus et le'dessous du corps. Les jeunes indi- 
vidus âgés de deux ou trois ans que Ton tue en plein hiver sont 

i8. 
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souvent d'un noir presque pur (*). Dans les circonstances ordi- 
naires, ils n'exhalent pas une odeur très-intense et très-persis- 
tante; cependant, lorsqu'ils sont effrayés, ainsi qu'à l'époque 
du rut, ils répandent au dehors un liquide qui pour nous est 
d'une puanteur extrême, mais qui paraît leur être agréable, car 
les trappeurs s'en servent pour attirer ces animaux dans leurs 
pièges. Enfin ces carnassiers ont la vie très-dure, ei leurs 
mouvements sont si vifs qu'on ne peut que difficilement les 
toucher avec des armes à feu, qui d'ailleurs ne sont jamais 
employées par les chasseurs indiens, afin de ne pas détériorer 
les peaux. 

Les naturalistes sont partagés d'opinion au sujet du degré 
de parenté zoologique qui existe entre le Vison d'Amérique et 
le Mink d'Europe. Ce dernier est de plus petite taille; son poil 
est moins épais et moins doux; sa queue est plus courte, et 
l'on n'y compte que dix-neuf vertèbres au lieu de vingt et une; 
enfin sa dent molaire postérieure d'en haut est moins grande: 
et il a presque toujours la lèvre supérieure blanche, particula- 
rité qui est rare chez le premier. Mais aucun de ces carac- 
tères n'est constant, et ux} auteur américain qui a fait de 
ces animaux une étude comparative très-approfondîe, M. Al- 
len, les considère comme ne constituant que des variétés 
locales d'une seule et même espèce. Du reste, dans l'état actuel 
de nos connaissances, la distinction entre une espèce zoolo- 
gique et une variété locale ou une race est souvent très- 
arbitraire. Quoi qu'il en soit à cet égard, la Lutréole d'Europe 
est devenue très-rare en Allemagne; mais on la rencontre 
encore en nombre plus ou moins grand en Pologne, en Fin- 
lande et en Russie, depuis la mer Baltique jusqu'aux monts 
Ourals vers l'est et jusqu'en Bessarabie vers le sud. 

La fourrure que les marchands de pelleteries appellent le 
Vison du Poitou n'est que la dépouille du Putois ordinaire. 

Dans le système de classification des mammifères adopté 
par Cuvier, les Moufettes prennent place à côté des divers 
Mustéliens dont je viens de parler, et en effet leur système 
dentaire est à peu de chose près le même que celui des Putois^ 
mais parla forme générale du corps ces animaux ressemblent 
davantage aux Blaireaux; ils sont à demi plantigrades, et leurs 
pattes antérieures sont armées d'ongles propres à fouir. Ils ont 
acquis une sorte de célébrité par la puanteur excessive d'un 
liquide qu'ils rejettent au dehors, soit pour éloigner leurs 



( ' ) C'est le Vison à cet âge qui a été décrit comme une espèce particu- 
lière sous le nom de Putorius nigrescens par Audubo» et Bachman. 
Voir £ull. V. S, Geolog, and Geogr, SuTvey of the Territories, 1876^ 
vol. II, D. 3-27. 
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ennemis dans des moments de danger, soit pour s'attirer entre 
eux à l'époque des amours, et pendant longtemps les chasseurs 
ne les dépouillaient presque jamais, crainte de s'imprégner 
de leur odeur persistante. Les premiers colons canadiens (par 
exemple Sagond-Thiadat, qui publia en i636 une histoire du 
Canada, et Clairvaux, dont le livre sur la Nouvelle-France mé- 
rite d*être cité), les appelaient les enfants du diable ou tes 
bêtes puantesy et leur nom scientifique, Mephitis, aurait pro- 
bablement empêché les dames de se servir de leur peau pour 
en orner leurs vêtements ; mais depuis quelques années on 
est parvenu à en obtenir des pelleteries à peu près inodores 
et, déguisées sous le nom de Sable d'Alaska, ces fourrures 
sont devenus très à la mode aux États-Unis. En i866, on 
importa en Europe plus de soixante-quatorze mille peaux de 
ces animaux immondes. 

Les Moufettes, appelées communément des Skunks par les 
Anglo-Américains, sont connues dans presque toutes les par- 
ties tempérées des États-Unis. On les trouve même au Mexique, 
et elles sont représentées, dans le sud de ce pays ainsi que dans 
l'Amérique méridionale, par des espèces plus ou moins ana- 
logues, dont quelques zoologistes ont formé les genres Spilo- 
gale et Conepatus; mais ici nous n'avons à nous occuper que 
de la Moufette ordinaire, appelée aussi parfois Chinche ou 
Mepliitis Chinis, Mephitis americana, Mephitis hudsonica et 
Skunk commun. 

Jadis on croyait que le liquide fétide excrété par les Mou- 
fettes était l'urine de ces animaux; mais on sait aujourd'hui 
que c'est une sécrétion particulière très-volatile et phospho- 
rescente, produite dans un appareil glandulaire situé de chaque 
côté de la partie terminale de l'intestin rectum, n'ayant au- 
cune relation avec les|organes urînaires, et analogue à celui 
des Putois et de quelques autres Mustéliens, dont un de nos 
jeunes naturalistes, M. J. Chatin, a publié récemment une des- 
cription anatomique très-complète ( * ). L'animal émet ce liquide 
à volonté ; mais, lorsqu'il est tué très-vite sans avoir été traqué, 
il ne l'évacué pas et alors sa dépouille n'a que peu d'odeur. On 
peut aussi enlever la puanteur de la peau en enterrant celle-ci 
pendant quelque temps avec des substances absorbantes, 
et, quels que soient les procédés employés, toujours est-il que 
maintenant les pelletiers américains nous en fournissent beau- 
coup qui sont presque inodores et qui sont souvent fort belles. 
Je ne pourrais, sans dépasser par trop les limites assignées à 
mes Causeries, m'étendre davantage sur l'histoire naturelle des 
Moufettes. Je me bornerai donc à ajouter que, d'après diverses 

0t »ll ■!■■ — Il .1 mm»t ■■■!■■» 1^ ■■ M I ■ ^— ^^i— iMM^M^i^l^^MP^M^^i^Mi^i— ■— a^—^— I^M^W^^— i^— 1— » ■ ■■ ■—^^^^■^^^I^I^^^.M^W»— ^— — — ^— — 

(') Recliercfies pour servir à V histoire des glandes odorantes des Mam- 
mifères [Annales des Sciences naturelles, t. XIX, 1874). 
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observations recueillies par les médecins américains, la mor- 
sure de ces animaux paraît produire chez THomme, ainsi que 
chez le Chien, une maladie généralement mortelle et fon 
semblable ou peut-être même identique à Thydrophobie ('). 
Dans les parties plus ou moins chaudes du globe, on trouve 
plusieurs autres espèces de la famille des Mustéliens et des 
groupes zoologiques voisins; mais, les dépouilles de ces ani- 
maux n'étant pas employées dans le commerce des pelleieries, 
je n'en parlerai pas ici et je passerai de suite à l'examen des 
membres d'une autre famille naturelle, celle des Loutres. 

{La suite prochainement,] 

Recherches sur les effets de la. machine rhéostatique; 

par M. e. Plante. 

La longueur des étincelles que peut donner la machine 
rhéostatique (') est sensiblement proportionnelle au nombre 
des condensateurs. 

Avec dix condensateurs, j'obtenais des étincelles de o'',oi5 
environ, avec trente condensateurs des étincelles de plus de 
o°»,o4; en employant une machine de quatre-vingts conden- 
sateurs (^), chargée par ma batterie secondaire de huit cents 
couples, j'obiiens actuellement de bruyantes étincelles de plus 
de o"*, 12. de longueur. Si ces élincelles sont produites au-dessus 
d'une surface isolante saupoudrée de fleur de soufre, elles 
peuvent même atteindre o"»,i5. Dans ce dernier cas, elles 
forment sur leur passage un sillon sinueux de 0*^,0023 o"',oo3 
de largeur, et, en prenant comme surface isolante un mélange 
de résine et de ~~ environ de paraffine, elles laissent au milieu 
du sillon une ligne bleuâtre très-nette, directement visible, 
tracée comme à la mine de plomb, et qui permet d'en conser- 
ver facilement l'exacte auiographie [fig. i, p. 284). 

On reconnaît que ces étincelles présentent souvent, quand 
elles n'ont pas la longueur maximum qu'elles peuvent at- 
teindre, des embranchements fermés, semblables à des ana- 
stomosesy qui peuvent échapper quand on n'observe que le 
trait lumineux. On y retrouve particulièrement la forme en 
crochet, près du pôle négatif, qui se faisait déjà remarquer 
dans les élincelles plus petites de ma première machine rhéo- 
statique. Ce crochet semble résulter de l'angle formé par la 

(') Beaucoup de cas de celle Rahies mephitica ont été publiés dans les 
journaux scientifiques et réunis par M. Elliott dans sa Monographie d£S 
Mustelides américains , citée précédemment (p. 223 et suivantes). 

(') Voir les Bulletins 524 et o57. 

(^) Le cylindre de caoutchouc durci du commutateur a 1 mètre de lon- 
gueur sur o",i5 de diamètre. 
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rencontre des deux mouvements de la matière pondérable 
arrachée aux pointes de Texcitaleur. Le mouvement élec- 
trique partant du pôle posiiif étant le plus rapide, la matière 
projetée de ce pôle parcourt la plus grande partie de la dis- 
lance à Tautre pôle, d'où part un mouvement inverse, et 
l'angle ou crochet arrondi qui en résulte se produit naturelle- 
ment plus près du pôle négatif. 

Cesétincelles offrent aussi des arborescences qui apparaissent 
en enlevant Texcès de soufre par quelques légers chocs donnés 
à la lame isolante sur laquelle elles ont laissé leur sillon [Jig. 2, 
p. 285) ('). Ces arborisations permettent de s*expliquer les 
empreintes d'apparence végétale que Ton a observées quel- 
quefois sur le corps de personnes foudroyées, et qui ne sont 
qVe le résultat des ramifications du trait de la foudre elle- 
même (^). 

Les étincelles de la machine rhéostatique peuvent aussi 
percer le verre et donner à sa surface les figures roriques obser- 
vées par M. Riess avec Téleciricité statique. Produites au-des- 
sus de la résine pure, elles fournissent, par l'insufflation de la 
poudre soufre et minium, de belles figures à la Lichtenberg, 
d'ùp autre genre que les arborisations ci-dessus, et qui, fixées 
sur^du papier humecté d'un vernis, constituent de précieux 
élénienis pour l'étude de la décharge électrique. Si l'on donne 
à la ndachine un mouvement continu de rotation, les étincelles 
se succèdent rapidement, et Ton peut charger des jarres ou 
des batteries de Leyde comme avec une machine électrique. 
Les pôles de tension de l'appareil doivent être, dans ce cas, 
soigneusement isolés de peux de la pile secondaire. 

La quantité d'électricité dynamique nécessaire pour la pro- 
duction d'effets statiques est si minime, que la source primaire 
à laquelle la machine rhéostatique emprunte son électricité 
se réduit à trois ou quatre éléments de Daniell, dont le cou- 
rarii subit une première transformation dans la batterie secon- 
'daire. 

Cet appareil donne aussi des effets statiques de quantité 
qui diffèrent notablement de ceux ûe tension, en maintenant 
tous les condensateurs associés en surface et en y adjoignant 



\(') Cette figure représente, en grandeur naturelle, les arborisations 
formées sur le trajet d'une étincelle de o™,i5 de longueur, produite par 
la machine rhéostatique. 

(^) On en trouve un exemple récent, cité dans le Lancct de Londres : 
« Un berger ayant été frappé d'un coup de foudre sous un arbre, dans 
le comté de Leicester, on trouva sur son dos, admirablement reproduite 
en saillie sur la pem et dans une teinte écarlate brillante, une tige d'arbuste 
avec de nombreuses branches délicatement tracées comme avec une pointe 
d'aiguille. Le tronc avait à peu près \ de pouce de largeur, et l'aspect 
général était celui d'un pied de fougère à six ou huit branches. » 
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un autre petit commutateur spécial, animé d'un mouveineni 
de rotation, destiné à recueillir les décharges, sans mélange 
avec les effets de la batterie secondaire. Les étincelles con- 
tinues que l'on obtient ainsi sont également bruyantes, mais 
n'éclatent qu'à une très-faible dislance (7', ou 7'j de milli- 



mètre), en présenlani l'apparence d'un point irès-b""""' 
entouré d'une auréole de flamme, et projetieni sous forme 
de rayons, des particules arrachées aux électrodes. 

Si l'on fait passer ces étincelles statiques de quantité dans 
un voltamètre rempli d'une solution saline, dont le pôle né- 
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gatif est une électrode a la Wollaston et que les longues 

Fig. ï. 



éiincelles de tension traverseraient silencieusement, ce pas- 
sage est accompagné d'un bruit très-fort, semblable a une 
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petite explosion; Teffet mécanique produit est si énergique, 
que le vase même du voliamèire se déplace et avance sur son 
support; le verre enire en vibration, et, si Ton fait tourner 
rapidement le commuiaieur, il en résulte unfe sonnerie ou un 
roulement très-intense. 

En disposant les communications de manière que la ballerie 
secondaire agisse en même temps sur le voltamètre par l'in- 
termédiaire d'un contact imparfait, des interruptions continues 
se produisent spontanément et la sonnerie devient automa- 
tique. Un rythme quelconque donné à ces interruptions se 
répète avec une grande intensité dans le voltamètre, et il serait 
peut-être possible de tirer parti de ce fait dans la téléphonie. 

La plupart des phénomènes que j'ai observés en employant 
des courants de haute tension se manifestent, à l'aide de ces 
décharges continues d'origine semi-dynamique et semi-sta- 
tique, avec plus de facilité et une moindre tendance à se trans- 
former en effets calorifiques. L'expérience que j'ai désignée 
sous le nom de pompe voltaïque se reproduit ici très-neiie- 
ment par une action surtout mécanique de la force électrique. 
Au lieu de s'élever sans interruption, comme avec un courant 
continu, l'eau monte par saccades ou par chocs d'autant plus 
rapprochés que les étincelles se succèdent plus rapidement, 
et l'appareil devient alors un véritable bélier rhéostat ique. 

Les progrès de l'Industrie chimique a l'Exposition de Pabis 
EN 1878; par MM. IF. Reverdin et E. ISTolting. (Extrait.) 



Les rédacteurs des Archives des Sciences physiques et natu- 
relles publiées à Genève ont fait paraître récemment une série 
d'articles . intéressants sur l'industrie chimique telle qu'elle 
était représentée à l'Exposition universelle de 1878, et nous 
*^ croyons être utile aux lecteurs du Bulletin hebdomadaire en 
reproduisant ici quelques parties de ce travail. 

Grande industrie chimique. — L'industrie de la soude et de 
ses produits collatéraux a pris de nos jours une telle prépon- 
dérance parmi les arts chimiques, que ce n'est point en exa- 
gérer l'importance de lui réserver le nom de grande industrie 
chimique. Les capitaux qu'elle fait travailler se chiffrent par 
centaines de millions et la quantité de matière qu'elle met en 
œuvre est incalculable. Saisissant les matières brutes créées 
par la nature, elle les travaille dans ses vastes usines et les 
transforme en produits qui deviennent eux-mêmes indispen- 
sables à toutes les autres industries chimiques. 

Ce n'est point aux expositions que le public peut se rendre 
compte de l'importance de cette industrie; les produits qu'elle 
litre au commerce n'attirent les regards ni par leur beauté m 
pgt. ' v^jé, et l'on ne se représente pas toujours la mul- 
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titude d'opérations par lesquelles ils ont passé avant d'arriver 
à la vente. 

Nous allons che^rcher .à expliquer en quelques motâ com- 
ment il ce fait que Ton voit presque toujours figurer chez les 
exposants une série assez uniforme de produits qui comprend 
Tacide sulfuriquje, le sulfate de soude, le carbonate. de soude 
et le chlorupQ de chaux. 

Le soufre et la pyrite de fer, en brûlant, dégagent de l'acide 
sulfureux gazeiix qui se rend dans de vastes chambres en 
plomb, où il rencontre des vapeurs nitreuses provenant du 
nitrate de soude, qui servent à l'oxyder et à le transformer en 
acide suUurique; celui-ci, réagissant sur le sel marin, forme le 
sulfate de soude et dégage l'acide chlorhydrique. 

A partir de ce'point, la série des transformations se divise 
en deux branches distinctes : d'un côté on traite dans des 
fours le sulfate de soude mélangé à du carbonate de chaux et 
du charbon; une triple décomposition a lieu, et l'on retire du 
four la soude brute, qui n'est autre chose qu'un mélange 
de sulfure de calcium et de carbonate de soude ; on sépare ces 
deux corps par un lessivage, et l'on retire de la lessive des 
cristaux de soude ou, par évaporaiion à sec, les sels de soude. 
D'un autre côté, l'acide chlorhydrique, mis en présence 
du bioxyde de manganèse, dégage son chlore, que Ton fait 
absorber par de la chaux, qui se transforme en chlorure de 
chaux. 

Jusqu'à ces dernières années, le sulfure de calcium, résidu 
du lessivage de la soude brute, et le chlorure de manganèse, 
résidu de l'attaque du bioxyde de manganèse par l'acide muria- 
lique, étaient perdus. Chaque Exposition nouvelle nous montre 
que l'on d cherché à régénérer le soufre et le manganèse de 
ces résidus ; pour ce dernier, la question est brillamment 
résoli4Qtp»f le procédé de M. Weldôn ;. pcmr le soufre, on ne 
peiit pas encore dire qu'il en soit de même. Nous espérons 
que la prochaine Exposition nous montrera des progrès sérieux 
réalisés à ce sujet, qui intéresse à un haut point la salubrité 
publique, car les marcs de soude sont toujours une cause 
d'infection pour les cours d'eau et poqr le voisinage des 
USJJ^s par les; émanations qu'ils dégagent. 
. Gomtne on le voit, l'acide sulfurique, le sulfate de soude 
et l'acide muriatique ne sont que des intermédiaires dans celte 
s,érie:de transformations; il est! donc tout naturel que, pour 
éviter le transport de marchandises si encombrantes, on ail 
groupé dans la même usine toutes ces diverses opérations. 

Dans ce vaste groupe industriel, il faut reconnaître que 
l'Exposition de 1878 ne présente pas des progrès aussi frap- 
pants que les précédentes; la plupart des procédés nouveaux^ 
(|Vie l'on y femarque se trouvaient déjà à l'Exposition de 
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Vienne; ils n'ont depuis lors subi que des perfectionnements 
de détail. 

Nous passerons rapidement en revue les points les plus 
intéressants de cette industrie, en signalant les rares nou- 
veautés. 

Soufre, — Le soufre se trouve dans la nature, mélangé 
d'une gangue dont on le sépare par fusion. Dans le pays où Ton 
n'a pas d'autre combustible, une partie du soufre sert lui- 
même à cet usage, comme en Sicile. MM. E. et P. Thomas 
ont inventé un appareil pour extraire le soufre de son minerai 
par liquation à la vapeur surchauffée à 3»'"',3**",5. Cet appa- 
reil consiste en un long cylindre horizontal, muni à une extré- 
mité d'une poche dans laquelle s'accumule le soufre fondu 
après avoir traversé un tamis. La mine de Gzarkowy, en 
Russie, expose du soufre extrait au moyen de cet appareil; 
à Swocowicz, près de Gracovie, on épuise le minerai de soufre 
en roche dans un appareil sembabïe placé verticalement et 
l'on traite la poussière dans un appareil à déplacement avec 
du sulfure de carbone qui dissout le soufre. On extrait aussi 
du soufre des pyrites par distillation. La mine de Fahlun, en 
Suède, expose des échantillons de soufre sublimé de pyrite. 
Cette opération se fait dans des fours à cuve surmontés d'une 
calotte en bois dans laquelle on recueille le soufre sublimé; 
une partie du soufre, en brûlant, dégage la chaleur nécessaire 
à l'opération. 

Il existe un grand nombre de gisements de soufre natureL 
Les principaux sont ceux de Sicile, qui peuvent suffire à la 
consommation du monde pendant un ou deux siècles encore. 
On a récemment découvert des gisements inépuisables dans 
le district de Humboldt, aux États-Unis, et dans le Chili. 

Les quantités de soufre exportées de Sicile en Angleterre^ 
France et Amérique, de 1874 à 1877, sont les suivantes : 

Kilogramme!. 

Angleterre 198 millions. 

France i54 » 

Amérique 126 » 

On peut prévoir que le soufre de Sicile haussera de prix par 
suite de l'état imparfait de son exploitation et aussi des diffi- 
cultés qui croissent avec la profondeur des puits et l'éloigné- 
ment des galeries des mines. 

D'un autre côté, la Russie et l'Espagne commencent à extraire 
le soufre de leur sol, et une Compagnie anglaise vient d'ac- 
quérir en Islande la concession de mines de soufre; en outre, 
l'extraction du soufre des pyrites fiait son chemin, et enfin on 
trouve dans les marcs de soude, surtout en Angleterre et peut- 
être en Autriche, une source abondante de soufre. 

Parité»: — Comme on le sait, presque tout l'acide sulfurique 
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est produit en Europe par la combustion des pyrites, ou sul- 
fure de fer, qui proviennent des gisements d'Espagne, de 
Norvège, de Belgique, de Siegen en Westphalie, et de Saint- 
Bel, près Lyon. En Suisse, il existe un gisement assez 
important près de Martigny en Valais; la pyrite s'y trouve 
en filons puissants dans une roche calcaire peu dure; elle 
contient de 45 à 5o pour 100 de soufre, ce qui est une bonne 
moyenne. Les difficultés de transport s'opposent sans doute à 
l'exploitation de cette mine. 

C'est en i838 que MM. Perret ont trouvé le moyen de 
brûler la pyrite pour la fabrication de l'acide sulfurique. La 
pyrite sort des mines en roche et en poussière; on brûle la 
roche dans des fours à cuve et à grille, et la poussière dans 
des fours à fin, parmi lesquels nous signalerons le four à étages, 
dans lequel la pyrite brûle sur des dalles en terre réfractaire 
surperposées. 

La pyrke, après avoir séjourné successivement sur six 
étages pendant six heures, arrive au bas complètement 
grillée. 

M. Michel Perret a appliqué ce même principe à la combus- 
tion des déchets de combustible pulvérulents ou en grenaille, 
comme les escarbilles, la suie des locomotives ou le pous- 
sier du coke. Ce four calorifère, qui était exposé à la classe 54, 
ulillsei. ainsji des jDQatlères jusqu'ici.de nulle valeur; il donne 
une température régulière et exige peu de main-d'œuvre; on 
l'emploiera avec succès pour des évaporations de liquides ou 
pour le chauffage de vastes bâtiments; on peut actuellement 
en voir fonctionner un modèle à la gare de Dijon. 

Nous ne nous arrêterons pas davantage à ces fours, nous 
bornant à signaler comme un progrès réel celui de MM. Hasen- 
clever et Helbig, qui permet de griller des sulfures très- 
pauvres. 

Acide, sulfurique. — Le' gaz sulfureux, avant de se rendre dans 
les chambres de plomb, doit être refroidi ; anciennement on le 
faisait, dans ce but, circuler sous des chaudières à concentrer 
l'acide. M. Glover a simplifié et amélioré ce procédé d'une 
façon remarquable : il fait passer les gaz chauds dans une tour 
remplie de fragments de briques sur lesquels tombe une pluie 
d'acide sulfurique étendu; on ne pouvait trouver une façon 
plus simple pour résoudre le double problème : concentrer 
l'acide et refroidir les gaz; aussi ce procédé est-il appliqué 
dans toutes les usines bien établies. 

Celle invention, qui réalise une économie énorme dans l'in- 
dustrie, n'a guère profilé à son auteur, qui ne s'est pas protégé 
par un brevet. La tour de Glover sert aussi à dénitrifier l'acide 
sulfurique provenant de la tour de Gay-Lussac. 

L'acide sulfurique chargé de vapeurs nitreuses provenant 
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de Tappareil de Gay-Lussac est dénilrîQé dans la tour de Glover 
par l'acide sulfureux, qui se rend ensuite dans les chambres 
de plomb en entraînant avec lui les composés nitreux, qui 
passent ainsi de nouveau dans la fabrication. 

L'acide sulfurique qui sort des chambres n'est point de 
l'acide monohydraté. Pour obtenir celui-ci, on est obligé de 
le concentrer d'abord dans des chaudières en plomb; puis, 
lorsqu'il a atteint le degré au-dessus duquel il attaque le 
plomb, on achève la concentration dans des cornues en pla- 
tine. 

Vu le prix élevé de ce métal, on cherche autant que possible 
à diminuer le poids des vases; MM. Faure et Kessler les ont 
réduits à un simple plateau à rebord de 4 centimètres et ont 
remplacé les parois et le chapiteau par une calotte en plomb; 
celle-ci, n'étant pas en contact avec l'acide concentré chaud, 
résiste parfaitement bien aux vapeurs acides. 

MM. Desmoutis et Quenessen ont pu diminuer le cube du 
vase en platine en forçant l'acide à circuler dans une série de 
compartiments concentriques formés par des parois verticales; 
de cette façon, l'ébuUition n'est pas violente et le fond du vase 
résiste plus longtemps. 

L'acide commercial le plus concentré renferme environ 
93 pour 100 d'acide pur. 

Le soufre présente de grands avantages sur la pyrite pour la 
fabrication de l'acide sulfurique. A poids égal, celle-ci ne ren- 
ferme guère que 53 pour 100 de soufre, ce qui établit une 
forte différence pour le prix de revient du transport; aussi 
voyons-nous qu'en Amérique, où les mines de pyrite sont 
très-éloignées des centres industriels, on emploie presque uni- 
quement le soufre dans cette industrie. Mais là ne se bornent 
pas ses avantages : le soufre brûle entièrement et ne laisse 
aucune matière utile dans les cendres, tandis que la pyrite 
grillée retient toujours de i à 3 pour 100 de soufre, qui est 
perdu. Les gaz produits par la combustion du soufre con- 
tiennent environ 11 pour 100 d'acide sulfureux et ceux qui 
proviennent de la pyrite 8 pour 100 seulement; on comprend 
que dans ce dernier cas les chambres de plomb devront avoir 
une capacité plus grande d'environ un tiers. 

Enfin l'acide du soufre est infiniment plus pur. 

Les fabricants payeront donc volontiers le soufre tel quel 
plus cher que le soufre à l'état de pyrite. 

Les ravages causés par le Phylloxéra ayant diminué la con- 
sommation du soufre pour le soufrage des vignes, son prix a 
tellement baissé, que depuis quelques années certaines usines 
du midi de la France ont rallumé des fours à soufre. 

Sulfate de soude. — Nous arrivons à la décomposition du 
sel mar- "^cide sulfurique, qui s'effectue aujourd'hui 
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comme anciennement dans des fours à cuvette et à calcine 
appelés bastringues^ Dans la cuvette s'opère le mélange d'acide 
et de sel; après une ou deux heures de chauffe on fait écouler 
la masse tenue liquide sur la tôle du four, où la calcination 
chasse les dernières traces d'acide. 

Les fours à moufle tendent à se substituer aux bastringues; 
ils coûtent plus cher comme construction, mais brûlent de la 
houille au lieu de coke et donnent un meilleur rendement en 
acide. Le travail des fours à sulfate est très-pénibie pour les 
ouvriers, et sous ce rapport on ne peut que souhaiter que le 
four mécanique deMM. JonesetWalsh parvienne à s'implanter 
dans l'industrie. Dans ce four circulaire, le brassage de la masse 
est fait au moyen de râteaux qui tournent autour d'un arbre 
central. 

M. Hargreave, de Widnes, est l'inventeur d'un procédé nou- 
veau de fabrication du sulfate de soude, d^une grande simpli- 
cité théorique. Il consiste à faire réagir directement l'acide sul- 
fureux des fours à pyrite sur le sel marin en présence de vapeur 
d'eau et d'air; la formule suivante représente cette réaction : 

aNaCI -f- S0*-+- -f- H'O = SO*Na'H- 2HCI. 

Ce procédé, qui paraît fort simple, présente en réalité de 
grandes difficultés. La réaction est très-lente et n'a lieu qu'à 
une température constante, à laquelle il est fort difficile de 
maintenir les appareils. 

Primilivement on s'est servi de quatre cylindres en fonte dans 
lesquels les gaz circulaient méthodiquement; mais les réac- 
tions étaient incomplètes et peu à peu Ton en est arrivé à con- 
struire des batteries de douze, seize et même dix-huit cylindres ; 
on voitque l'économie annoncée dans lesfraisd'inslallaiionnese 
réalise guère en pratique, et, si l'on ne parvient pas à ramener 
les frais de fabrication jau-dessous de ceux de l'ancien système 
ou à augmenter les rendements, ce nouveau procédé ne vivra 
pas longtemps. 11 est vrai que les inventeurs annoncent un 
prix de revient de S'^^So, tandis que par l'ancien système on 
fabrique à 6 francs ou 6^^,20 les 100 kilogrammes. En tout cas, 
on peut dire que l'ancien procédé est arrivé à son parfait déve- 
loppement, tandis que le procédé Hargreave est susceptible 
d'améliorations qui pourront peut-être un jour le faire triom- 
pher complètement. 

Sur un nouveau métal découvert par M. Tellef DaliU. Extrait 
d'une Lettre de M. Hiortdalilà M. H. Sainte-Claire Deville. 

M. Tellef Dahll a trouvé le nouveau métal dans un minerai 
composé d'arséniurede nickel [Kupfernickel] et nickel-glandz, 
à Oierô, petite île située à quelques kilomètres de la ville de 
Krager. 11 lui a donné le nom de norvégium. 
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Le minerai a été grillé pour chasser le soufre et l'arsenic; 
le produit grillé a été dissous dans des acides et précipité avec 
de l'hydrogène sulfuré; le précipité, complètement lavé ei 
exempt de nickel, a été grillé de nouveau, afin de chasser 
encore le soufre et l'arsenic. Le produit grillé est l'oxyde brut 
de norvégium. Il a été dissous dans l'eau régale et précipité 
par la quantité nécessaire de potasse caustique; il ne faut pas 
ajouter trop de ce réactif, l'oxyde étant soluble dans un excès; 
la précipitation n'est du reste pas complète, car une partie du 
métal nouveau reste en dissolution, probablement à l'état de 
peroxyde. L'oxyde obtenu par la potasse est vert émeraude 
à l'état hydraté; il est extrêmement facile à réduire dans un 
creuset de charbon ou dans un courant d'hydrogène. 

Le métal est blanc, à un certain degré malléable, dur comme 
le cuivre, fusible au rouge naissant. Densité, 9,44 (prise sur 
une masse fondue pesant 3>'',2]. Il se dissout difficilemeni 
dans l'acide chlorhydrique, facilement dans l'acide nitrique; la 
solution est bleue, elle devient verte si on l'étend d'eau, il se 
dissout aussi dans l'acide sulfurique. Deux échantillons d'oxyde 
(de deux préparations différentes) ont été réduits par l'hydro- ' 
gène et ont donné 9,60 et 10,1 5 pour 100 d'oxygène, moyenne î 
9,879 d'oxygène, ce qui donne Ng = 145,95, l'oxyde étant ! 

Ngo. : 

Réactions caractéristiques. — Les dissolutions sont préci- 
pitées par la potasse caustique, par l'ammoniaque et par le \ 
carbonate de soude; le précipité vert est soluble dans tous 
ces réactifs et donne des solutions bleues. L'hydrogène sulfuré 
donne, même dans des solutions très-acides, un précipité brun 
insoluble dans le sulfure d*ammonium. 

Au chalumeau, le borax (flamme d'oxydation) donne un 
verre vert jaunâtre, bleu en refroidissant. La couleur bleue 
est plus claire dans la flamme de réduction. Le sel de phos- 
phore donne un verre jaune, vert émeraude en refroidissant, 
puis violet et bleu. Avec du carbonate de soude sur du char- 
bon, il est facilement réductible. 

L'Association a reçu les Ouvrages suivants : 

— (( Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts 
de la Haute-Saône s> (Tome IX). 

— « Annales de la Société d'Agriculture, Industrie, 
Sciences, Arts et Belles-Lettres de la Loire » (Tome XXII). 



Le Gérant, E. Cotti!». 
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Les dégouyertes archéologiques dans les terres ribliques, par 
M. Clermoiit-CS^auneaii. (Compte rendu par M. H. Gri- 
. gnel.) 

Au rebours des orateurs dont la tâche consiste. à .propager 
des idées qu'ils ont adoptées ou à faire connaître de*^ .décou- 
vertes accomplies par d'autres savants, M. Çiermont-Ganneau 
devait entretenir ses auditeurs d'une contrée où il a passé plu- 
sieurs années et de monuments qu'il a vus, étudiés, souvent 
trouvés lui-même. Le récit d'une excursion lointaine gagne 
toiijours à être entendu de la bouche de l'explorateur. II y a 
longtemps que La Fontaine a exprimé cette idée de la manière 
simple et inimitable que l'on sait : 

Je dirai : j'étais là ; telle chose m'advint : 
Vous y croirez être vous-môme. 

L'attention) n'a donc pas fait défaut un seul instant au con- 
férencier. Elle, était d'ailleurs puissamment excitée par le sujet 
qu'il traitait. Avec une éloquence dont les habitués des confé- 
rences de la Sorbonne ne perdront pas de sitôt le souvenir, 
M. Desjardins a constaté l'importance des résultats qui ont 
été atteints en contrôlant à l'aide des documents lapidaires lés 
renseignements fournis par les historiens latins. Que ne don- 
nerait-on pas pour êt,re à mênme de confronter la Bible avec de 
pareils témoins, poar po.uyoir lire sur la pierre l'hisioire de la 
périodejuive, ou apprendre-pàr les monuments ce qu'était 
exaclgmjsnt la vie privée, publique et religieuse du peuple 
d'Israël; ?iMalheureusenf)ent, pendant que les diverses contrées 
où, s'accomplirent les destinées du monde antique eivilisé, la 
Grèce, l'Italie, l'Egypte, l'Assyrie, l'Asie Mineure, Chypre, la 
Phénicie elle-même livraient par milliers de précieuses et 
éloquentes reliques, la Palestine restait muette. Elle a été la 
dernière peutrêtre à rompre^cesrleniéeTbtetiné, et- te n'est 
guère qu^ depuis quelques années. Encore ne l'a-t-elle fait qu'à 
T. XXXIV. 19 
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de rares intervalles el trop souvent avec un laconisme singu- 
lier, presque décourageant, si l'on songe qu'il s'agit d'un sol à 
qui, plus qu'à tout autre, on voudrait poser des questions, 
arracher ses secrets. 

Cette pénurie regrettable s'explique par diverses causes. 
Elle est toute relative d'ailleurs, car, ainsi que le fait observer 
M. Clermont-Ganneau, on attend un peu trop de la Palestine. 
Cela tient à ce que l'histoire sainte est la première qui nous 
sdit enseignée. Projetée ainsi au premier plan, elle semble 
dépasser en grandeur toutes les autres histoires. Cette impres- 
sion est d'autant plus vive, qu'elle s'exerce sur déjeunes imagi- 
nations. Plus tard, il est difficile, même à l'aide du raison- 
nement, de corriger entièrement cette illusion de l'enfance. Il 
suffirait cependant, pour nous rappeler au sentiment de la 
réalité, de jeter un coup d'œil sur la Carte de la Palestine. On 
retrouverait cette terre promise que se partagèrent avidement 
les douze clans d'Israël dans un tout petit territoire relégué à 
l'extrémité méridionale de la Syrie et comprenant, avec la 
vallée du Jourdain, une partie seulement du bassin de ce lac 
étrange qui a reçu le nom de mer Morte. Mesuré dans sa plus 
grande longueur, du nord au sud, de Dan à Bersabée, comme 
dit la Bible, ce territoire atteint à peine 60 lieues. Sa largeur 
moyenne entre la Méditerranée, d'une part, le Jourdain et la 
mer Morte, d'autre part, est encore moindre. Israël s'y trouvait 
d'autant plus à l'étroit, qu'il était enserré par une foule de 
petites peuplades remuantes, batailleuses, avec lesquelles il 
eut de fréquents démêlés, comme il arrive entre voisins. 
C'étaient à l'est les Amorrhéens, les Ammonites, les Moabites, 
avant-garde des grandes masses arabes, et les Amalécites. 
Israël se heurta constamment contre la barrière des Philistins 
au sud et du côté de la Méditerranée, dont il demeura séparé 
par celte étroite bande de la Phénicie qui descendait au delà 
de Dor, bien au-dessous du CarmeU Un seul point du littoral 
lui restait accessible : c'était Joppé, aujourd'hui JafiFa, le véri- 
table port de Jérusalem. 

Tel est le théâtre exigu sur lequel se jouent pendant des 
siècles les destinées de ce petit peuple, dont les traditions 
tiennent dans nos études, dans notre éducation historique, 
une si large place. La première condition pour estimer ce 
peuple à sa juste valeur archéologique el pour éviter, par suite, 
tout mécompte, c'est de ramener préalablement hommes el 
choses aux dimensions de la scène. C'est ainsi qu'il suffit de 
lire dans Josué la liste détaillée, nominative, des trente et un 
rois chananéens qui se partageaient et, naturellement, se dispu- 
taient la possession de ce coin de terre avant Tarrivée des 
Israélites, pour avoir la mesure de ce que pouvaient être 
ch"'*"'^ Ho ces potentats en miniature. C'étaient pourtant de 
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véritables rois» des télés couronnées, des meleks ne relevant 
que d'eux-mêmes et de leurs dieux; mais quelle figure auraient 
faite ces infiniment petits de la royauté auprès des souverains 
à qui obéissaient les grands peuples des rives du Nil et de 
l'Euphrale ? 

La rareté des monuments ici constatée lient à une seconde 
cause. La Palestine, qui n'est pas à proprement parler le pays 
des Juifs, n'a jamais cessé d'êire foulée par des races diffé- 
rentes. Sans parler de l'homme préhistorique, les Chananéens 
rhabilèrent pendant une durée presque illimitée, puis vinrent 
les Israélites. Leur occupation fut interrompue par l'exil. Les 
Perses, les Grecs, les Romains, l'invasion chrétienne, les Mu- 
sulmans, les croisés, les Sarrasins s'y sont succédé. Plus im- 
muables que toutes les autres races, les Chananéens, qui 
avaient précédé les Hébreux, y sont demeurés en même temps, 
leur ont pour ainsi dire survécu ei s'y retrouvent encore 
dans les populations actuelles, faussement considérées comme 
arabes. Il n'y a donc guère à compter sur des monuments 
présentant spécialement le caractère juif. Pouvait-il rester de 
larges empreintes d'une peuplade presque insignifiante et 
comme noyée dans la masse syrienne ? L'œil pénétrant d'Héro- 
dote y avait été lui-même trompé. Cet historien ne voit que 
des Syriens et des Phéniciens en Syrie, et il y avait voyagé I 
M. Clermont-Ganneau ne lui donne pas tort, a car rien, dit-il, 
ne distinguait les Juifs du milieu ambiant j». Que pouvait être, 
dans ces conditions, la splendeur d'un Salomon ? Tout au plus 
le luxe d'un grand cheik arabe qui ferait venir des ouvriers 
et quelques architectes européens pour se bâtir une mosquée 
et un palais. 

Fait important à noter d'ailleurs. Quand les Israélites arri- 
vèrent en Palestine sous la conduite de Josué, il y avait dans 
ce pays une population, une sorte de civilisation, et c'était le 
désir d'en acquérir l'usufruit qui poussait les conquérants; 
mais les Chananéens, qu'ont pu subjuguer, mais que n'ont pu 
anéantir les nouveaux possesseurs du sol, leur ont survécu, 
Ils ont eu le dernier mot. C'est que, si la vengeance des 
peuples est tardive et souvent inconsciente, elle est fatale. Et 
quoiqu'il faille quelquefois des générations, des siècles pour 
l'accomplir, elle arrive cependant. Les trente et un rois de 
Ghanaan ont eu pour vengeurs Salmanazar, Nabuchodonosor, 
les Séleucides et Titus. Les Assyriens déporlèrent bien les 
intrus Israélites, mais ils ne touchèrent pas aux peuplades 
chananéennes asservies à qui incombait le culle de la terre. 
Ils décapitèrent la Palestine de son aristocratie étrangère, mais 
ils eurent soin de laisser au sol les bras soumis qui devaient 
en tirer le tribut à payer aux nouveaux maîtres. 

Il convient d'attribuer à une troisième cause l'indigent 

'9- 
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archéologique de la Palestine. L'établissement officiel du 
christianisme en Palestine eut pour effet un mouvement pro- 
digieux de construction. Les Arabes musulmans, à leur tour, 
eurent la passion des édifices. Les croisés, qui occupèrent le 
pays pendant près d'un siècle, ne furent pas des bâtisseurs 
moins acharnés. Or, en Orient, qui dit bâtisseurs dit démolis- 
seurs. Au lieu de tirer les matériaux de la carrière, il était plus 
commode de mettre à contribution les monuments anciens. 
On ne s'en fit pas faute. C'est ainsi du reste que, pour les 
besoins de l'industrie, les Égyptiens modernes mettent en 
coupe réglée les vestiges touffus et instructifs de la puissance 
des Pharaons. 

Une quatrième cause, qui ne paraît tout d'abord qu'acces- 
soire, a grandement nui à la conservation des richesses archéo- 
logiques. C'est une habitude, on peut dire une maladie com- 
mune en Orient, et qui consiste à chercher partout des trésors. 
Plus d'un conte témoigne de l'ardeur avec laquelle s'exécutent 
des fouilles, des profanations de tombes, sans autre motif 
que Tespoir de découvrir quelque objet précieux. Cette pra- 
tique (si de tels actes peuvent être ainsi qualifiés) date de 
longtemps et n'est pas près d'être abandonnée. Le sarcophage 
du roi de Sidon, Echmoun-Azar, que l'on voit au Louvre, 
porte une inscription phénicienne dont un passage vise direc- 
tement ceux que n'arrêtait pas le respect dû à la mort. Après 
avoir appelé sur eux la malédiction des dieux, le texte termine 
par cette observation, qui était de nature à être prise davan- 
tage au sérieux : a Que nul homme ne vienne chercher ici des 
trésors, car il n'y en a pasl » 

D'autres causes, qu'il serait trop long d'indiquer, ont encore 
amené cette disette de monuments anciens qui demeure 
comme un des traits caractéristiques de la Palestine. C'est peut- 
être pour y remédier que se sont créées à Jérusalem certaines 
officines fort actives d'où sortent journellement quantités 
d'objets antiques, de sicles faux, voire même d'inscriptions 
monumentales, etc. On fabrique couramment des sicles d'Is- 
raël pour la consommation des touristes friands d'antiquités à 
tout prix. Combien d'entre eux reviendraient désolés s'ils ne 
rapportaient quelque souvenir de ce genrel A ce point de vue, 
on peut le dire, nos artistes en faux leur rendent un véritable 
service. Du reste, ils ne se contentent pas toujours d'imiter des 
objets réels, ils créent parfois des types singuliers. Il y a 
quelques années, on voyait circuler dans les bazars de Jérusa- 
lem certaines monnaies de Moïse qui ont eu un grand succès. 
Elles représentaient, avec une légende hébraïque appropriée, 
la têie du législateur hébreu ornée de deux cornes de bélier. 
Un jour on apporta, non sans grand mystère, à M. Clermont- 
Ganne»ii imft nelite pierre assez finement gravée. C'était ua 



AOUT 1879. 297 

cachet en cornaline revêtu de caractères d'aspect fort archaïque 
et reproduisant, tant bien que mal, des lettres de Talphabet 
phénicien dont se servaient anciennement les Israélites. On y 
déchiffrait sans trop de peine : le serviteur de Jehova, le roi 
David! Coût : 10 francs. Le propre sceau du célèbre psalmiste 
pour cette modique somme, ce n'était vraiment pas cher. 
« Pourtant, ajoute M. Clermonl-Ganneau, j'ai presque honte 
de l'avouer, je ne succombai point à la tentation. » 

Toutefois la bande des faussaires ne brille guère par l'ima- 
gination. Ils ne créent pas fréquemment, se bornant en géné- 
ral à contrefaire, assez platement même. Découvre-t-on par 
hasard quelque objet ancien authentique, ils se mettent tout 
de suite à l'œuvre en s'en inspirant servilement. Ils travaillent 
volontiers dans les inscriptions, et cela se comprend. L'inscrip- 
tion en Palestine, c'est le rara avis. Fort recherchée, elle 
atteint souvent des prix élevés. D'ailleurs il n'y a pas besoin 
d'être grand clerc pour atteindre dans cette reproduction une 
certaine habileté. 

L'un de ces industriels offrit un jour à M. Clermont-Gan- 
neau le fac-similé d'une stèle du temple que celui-ci avait lui- 
même découverte. C'était vraiment jouer de malheur. 

Mais, en fait de reproduction, le triomphe de l'art a été atteint 
dans la fabrication des antiquités moabites. Qu'on se figure 
des pots grossiers et d'affreux bonshommes en terre cuite litté- 
ralement couverts d'inscriptions dont les caractères moabites 
sont imités de ceux de la grande stèle du roi de Moab, Mesa. 
Aucune description ne saurait donner idée de l'esthétique gro- 
tesque de ces bonshommes, dignes de figurer à la foire au 
pain d'épice, et dont les attitudes sont presque toujours ridi- 
cules et quelquefois inconvenantes. C'est par là même, tant 
la fantaisie dépasse ici les bornes ordinaires, que des savants 
d'ailleurs très-estimables ont pu se laisser prendre à ce piège 
grossier ( ' ) et voir dans ces fantoches, souvent indescriptibles, 
des produits originaux empreints d'une lasciveté tout orientale. 

Dans ces conditions, on comprend que la tâche de l'archéo- 
logue en Palestine n'est pas chose aisée. D'un côté une quasi- 
stérilité, de l'autre la fraude, tels sont les principaux écueils 
qu'il rencontre. Il faut y joindre la nature exceptionnellement 
scabreuse de certaines questions qu'il s'expose à toucher. Les 
études auxquelles il compte se livrer ne peuvent être abordées 
utilement qu'avec un désintéressement scientifique absolu. 
On doit éloigner de son esprit toute préoccupation étrangère, 



(' ) Le Musée de Berlin contient pour 80000 francs de ces poteries, qui 
ont été acquises aux frais de la cassette particulière de l'empereur Gu^* 
laume. On prépare, de Tautre côté du Rhin, de grandes publications 
sujet de ces antiquités de mauvais aloi. 
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se défier de ses propres pensées, de ses premières impres- 
sions, de ses émotions mêmes. Ce n'est qu'après avoir fait 
taire en soi la voix des souvenirs qu'on peut procéder à cette 
auscultation délicate des documents qui seule permet d'y saisir 
sans altération le murmure bien faible, mais direct» d'un passé 
lointain. 

Si l'on suivait l'ordre chronologique, il faudrait constater 
la présence en Palestine, comme ailleurs, de monuments méga- 
lithiques, de dolmens, de menhirs et de cromlechs, d'outils 
et d'armes en silex taillé reproduisant exactement les types 
préhistoriques connus. Un des principaux gisements de 
ce silex est un petit village situé tout près de Bethléem et 
appelé Beit-'Sahour. Cette découverte, qui nous reporte à une 
période qu'on pourrait appeler l'anonymat historique, est 
plutôt du ressort de l'anthropologie que de l'archéologie. Elle 
fournil toutefois la preuve que le sol de la Palestine, comme il 
a été dit plus haut, nourrissait des populations bien avant l'arri- 
vée des Israélites et même des Chananéens, fait qui n'est pas 
en désaccord avec les indications bibliques. 

Une des grandes ressources de l'Archéologie, en tout pays, 
c'est l'étude des monnaies et des médailles. La Numismatique 
est comme un miroir à mille facettes qui réfléchit l'antiquité 
tout entière sous ses aspects les plus divers. Y a-t-il une nu- 
mismatique juive? Oui; mais ici encore on rencontre une 
déception. II existe bien quelques sicles en argent et en cuivre 
attribués, aux Macchabées. Malheureusement les plus anciens 
sont anonymes. Ils portent à l'exergue Jérusalem la Sainte, 
et, pour date, l'année tant de la délivrance d'Israël. Parmi les 
symboles qui y sont le plus habituellement gravés (vases, 
fleurs, fruits, objets divers), il n'y en a pas qui puisse être cité 
comme appartenant en propre à l'art juif. C'est que cet art n'a 
jamais été original. Il a été tour à tour égyptien, phénicien, 
assyrien, grec et fomain. Du reste, cela est aussi vrai pour 
l'Architecture que pour la Numismatique. 

Une autre branche de l'Archéologie vient encore nous appor- 
ter quelque secours. C'est la Sigillographie. On a retrouvé 
quelques cachets hébreux antérieurs à la captivité. La décou- 
verte avait du prix, car nul n'ignore qu'à toutes les époques 
les cachets ont joué en Orient un rôle important. Ils servaient 
et servent encore aujourd'hui non-seulement à authentiquer 
les actes et les lettres au bas desquels on les apposait en guise 
de signature, mais aussi à clore toute espèce d'objets (serrures, 
sacs, boîtes, portes, etc. ), pour faire respecter, ainsi qu'avec 
nos scellés, une fermeture^ provisoire. Les cachets Israélites 
se distinguent immédiatement des cachets syriens, babyloniens 
et chananéens gravés sur des pierres dures de même nature 
(calcédoine, onyx, cristal de roche, agate, etc.), souvent dans 
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le même alphabet et en compagnie des mêmes emblèmes. Ils 
s'en distinguent par la seule physionomie des noms propres, 
ces derniers étant presque toujours composés, chez les 
Hébreux, du nom caractéristique de Jéhovah combiné avec 
quelque autre mot : Serviteur de Jéhovahy protégé par Jého- 
vahf donné par Jékovahy etc. Quant aux représentations figu- 
rées, elles dénotent parfois des penchants idolâtres et sont 
empruntées à la symbolique égyptienne, assyrienne ou perse, 
selon la mode de Tépoque. 

Mais tous ces petits spécinïens d'un art évanoui ont en gé- 
néral un grand défaut. Leur provenance est inconnue. A ces 
gemmes sans attache rArchéologie préférera toujours quelque 
grosse pierre qui n'a pas bougé. L'idéal à.cé point de vue, c'est 
le roc, attendu qu'on peut-être sûr que le texte qui y est écrit' 
appartient bien à la localité où on le trouve. Tel est le cas de 
l'inscription de Gezer. Cette ville fut une des plus importantes 
de la Palestine. C'était la propre capitale d'un de ses trente et 
un rois dont il a été parlé plus haut. Là régnait un certain Horam 
qui fut vaincu et tué par Josué. Gezer passa aux mains des 
Israélites; mais, depuis, les Chananéens paraissent y être 
revenus. Un Pharaon venu d'Egypte s'en empara, massacra les 
habitants et brûla leurs demeures, puis il donna les ruines en 
dota une de ses filles, qui épousa Salomon. La possession de 
Gezer devait avoir, au point de vue stratégique, un certain 
intérêt pour que ce cadçau de noces, quelque peu maltraité, 
conservât quelque prix. Ce qui le prouve, c'est que Gezer joua 
un grand rôle dans les guerres que les Macchabées soutinrent 
contre les Séleucides. De nombreux combats se livrèrent dans 
ses environs. D'après les renseignements contenus en grand 
nombre dans Josèphe, Eusèbe et saint Jérôme, on avait lieu 
de supposer que cette ville avait dû être située entre Jaffa et 
Jérusalem, non loin d*Emmaûs, à l'intersection des territoires 
deDan, d'Éphraïm et de Juda. Impossible cependant, avec toutes 
ces données, de la découvrir sur le terrain. Elle avait jusqu'à 
ce jour échappé à toutes les recherches des explorateur^*) . , 

Guidé par uil renseignement accidentel puisé daYi/s uneiaiir- 
cienne chronique arabe et sur l'indication d'une vieille 
paysanne fellah, M. Clermont-Ganneau reconnut dans la région 
requise des ruines importantes. Il proposa de les regarder 
comme l'emplacement de l'introuvable Gezer. Le nom presque 
identique de Djezer que leur donnaient encore, les fellahs, 
ainsi que leur situation, répondait bien aux données, des histo- 
riens et des géographes anciens. Toutefois cette identification 
hypothétique, fort plausible d'ailleurs, pouvait passer jusqu'à 
un certain point pour une simple conjecture. Quelques années 
plus tard, M. Clermont-Ganneau changeait cette conjecture e"^ 
certitude. Explorant de nouveau les ruines de Djezer en i8n 
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il y découvrait un groupe d'inscriptions gravées sur le roc en 
caractères gigantesques. Deux de ces inscriptionsy écrites en 
grec et en hébreu, contenaient ces mots décisifs : Limite de 
Gezer. Un nom d'homme, Jlkios, probablement celui de quel- 
que magistrat, les accompagnait. Il n'y avait plus à douter. Les 
points orficieliement désignés marquaient pour la ville de 
Gezer le tracé de la zone sabbatique. Une zone semblable 
enveloppait toutes les anciennes cités juives. Elle déterminait 
la distance très- courte qu'on ne pouvait franchir, le jour du 
sabbat, sans violer les prescriptions religieuses. 

Mais la grande pourvoyeuse des archéologues, c'est la mort. 
Les nécropoles sont pour eux les mines les plus riches. Mal- 
heureusement, si la Palestine abonde en tombeaux antiques, 
elle en possède bien peu qui, bien qu'actuellement visibles, 
aient échappé aux perquisitions des chercheurs de trésors. 
Ces tombeaux sont généralement des caveaux creusés en plein 
roc. Dans la paroi verticale du devant est ménagée une petite 
porte carrée, fermée par une sorte de bouchon de pierre, ou 
par un bloc roulant, ou encore à l'aide d'une véritable porte 
ou d'un volet également en pierre et tournant sur ses gonds. 
A Ëmmaûs, non loin de Gezer, se trouve un tombeau que 
ferme une énorme trappe de pierre. On y remarque encore le 
trou d'insertion du câble qui servait à la manœuvrer vertica- 
lement. , 

Plusieurs de ces sépulcres ont reçu des décorations archi- 
tecturales assez curieuses. Quelques-uns mériteraient presque 
le nom de mausolées. 

Les environs immédiats de Jérusalem présentent une quan- 
tité considérable de tombeaux de toute espèce et, dans le nombre, 
certains monuments remarquables. C'est surtout dans la vallée 
de Josaphat, entre la ville et les montagnes du Scandale et des 
Oliviers, qu'on rencontre le plus de sépulcres. Ce sont d'abord 
ceux d'Absalon et de Zacharie, noms purement légendaires, 
puis une autre tombe, dite de saint Jacques, également vide, 
avec une inscription hébraïque du i" siècle après Jésus-Christ. 

Le tombeau d'Absalon est le plus éirange de tous. Il est en 
partie découpé dans le roc, en partie bâti en pierres de taille. 
Les fouilles exécutées par M. Clermont-Ganneau n'ont mis à 
nu qu'une chambre vide où deux créatures humaines avaient 
dû dormir leur dernier sommeil. Des débris de charbon déno- 
taient que, depuis, elle avait servi d'asile à quelque ermite. 

Les tombeaux dits des Rois et des Juges ne méritent guère 
plus leur dénomination que les précédents. Ils n'en offrent 
pas moins un grand intérêt pour l'Archéologie. Il est juste 
aussi de dire qu'en ce qui concerne le tombeau des Rois la 
dénomination légendaire a plus de fondement. M. de Saulcy y 
a découvert en effet un sarcophage royal portant le nom d'une 
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reine Sadan. Qu'élait-ce que cette princesse, jusqu'à ce jour 
inconnue? Une souveraine de Juda, disent les uns. Une pa- 
rente d'Hélène, reine d'Adiabène, disent les autres. Effective^ 
ment, Hélène avait fait construire, à Jérusalem, un magniHque 
tombeau dont Josèphe etPausanias nous ont laissé la descrip- 
tion. 11 y a là encore un problème historique à résoudre. On 
pourrait se demander, par exemple, si la reine Sadan ne 
serait pas Hélène elle-même qui aurait, suivant la mode du 
temps, porté deux noms, Fun sémitique dans la langue natio- 
nale, Sadan, l'autre grec, Hélène. 

11 est facile de se rendre compte, à l'aide des vues et des 
dessins rapportés par les archéologues, de ce que sont à l'exté- 
rieur les tombes juives; mais c'est la disposition intérieure 
qu'il importe le plus de connaître. Ce n'est pas toujours chose 
aisée. Il faut souvent s'introduire dans le tombeau en rampant 
à travers la porte basse décrite plus haut. Une fois entré, que 
trouve-t-on ? Rien, si la chambre funéraire a déjà été visitée 
et spoliée, ainsi qu'il arrive trop fréquemment. Dans le cas 
contraire, on découvre, avec des ossements, ensevelis dans 
la terre qui s'est introduite à l'intérieur du caveau à la suite 
d'infiltrations, des vases de terre cuite, des fioles de verre, 
divers objets de même substance ou en métal, des épingles, 
des anneaux, parfois aussi de petites lampes en terre cuite, 
tantôt nues, tantôt ornées de quelques figures symboliques 
ou d'inscriptions. Dans» ce dernier cas, on peut être à peu 
près sûr que la dernière inhumation était chrétienne^ car 
ces inscriptions sont presque invariablement grecques et 
accompagnées de croix et de légendes reproduisant quelque 
banale formule religieuse, telle que celle-ci : La lumière du 
Christ brille pour tous. 11 n'est pas pour cela permis d'en 
induire l'âge approximatif du caveau, attendu que les chrétiens, 
jusqu'à de très-basses époques, ne se sont pas fait scrupule 
d'ensevelir leurs morts dans des sépulcres creusés antérieu- 
rement et remontant soit à l'époque j uive, soit même à l'époque 
chananéenne. 

Dans les tombeaux qui ont échappé aux perquisitions des 
chercheurs de trésors, on rencontre parfois certains petits 
monuments d'une forme toute particulière et qui appartiennent 
bien en propre à l'archéologie juive. Ce sont de petites caisses 
rectangulaires allongées, d'une longueur moyenne de 70 centi- 
mètres environ et d'une hauteur moindre de moitié. Elles sont 
taillées dans un seul bloc de calcaire tendre, reposent sur 
quatre petits pieds rudimentaires réservés dans la pierre et 
sont fermées par des couvercles tantôt bombés, tantôt trian- 
gulaires ou complètement plats. Quelques-uns de ces cou- 
vercles sont posés à plat sur les bords du coffret; d'autres 
s'encastrent dans une rainure creusée sur les bords ou b' 
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glissent dans une coulisse comme le dessus d'une botte à 
dominos. Dans ce cas, on voit encore Tentaille ménagée pour 
recevoir l'ongle et faciliter la manœuvre du couvercle» Fré^ 
quemment l'une des grandes faces de la caisse, de même par- 
fois qu'une des petites, est décorée de dessins gravés en creux 
et quelquefois rehaussés de rouge. La grande face postérieure 
reste nue, ce qui indique que la caisse n'en présentait qu'une 
seule ordinairement, deux au plus. Quant à l'ornementation, 
si elle varie, elle ne s'éloigne pas d'un thème décoratif uniforme. 
La face du coffret est divisée en deux ou trois panneaux 
contenant chacun une rosace, soit géométrique, soit fleurie, 
plus ou moins compliquée, entourée de cercles concentriques 
visiblement tracés au compas, cantonnés de fleurons ou de 
petites couronnes, le tout inscrit dans des cadres plus ou 
moins riches formés de lignes droites, cannelées, sinueuses, 
festonnées, etc. 

Les premiers coffrets soumis à l'examen des archéologues 
avaient été recueillis dans des sépultures violées. Ils étaient 
donc complètement vides, ce qui trompa sur leur destination 
première. On crut qu'ils avaient contenu des bijoux et on leur 
donna le nom de caisses à trésor^ qu'on emploie encore abusi- 
vement quelquefois. Mais on ne tarda pas à trouver des coffrets 
identiques renfermant, au lieu de prétendus trésors, de simples 
ossements. On supposa, cette fois, vu l'exiguïté du contenant, 
qu'on avait affaire à des sarcophages d'enfants. L'erreur fut 
de courte durée, car on reconnut que ces ossements avaient 
appartenu à des adultes. Il fallait une explication. Voici celle 
qui s'imposa naturellement. Les sépulcres de famille en usage 
chez les Juifs consistaient en caveaux ou chambres funéraires, 
contenant un nombre forcément limité de fours à cercueils ou 
kouhim et é'arcosolia. Chaque sépulcre pouvait recevoir une 
ou deux générations, trois au maximum. Au bout d'un certain 
temps, variable suivant le nombre des membres d'une famille 
et suivant le nombre des koukim ou arcosoliaf il n'y avait plus 
de place disponible pour les nouveaux arrivants. Les Juifs ne 
pratiquant pas l'incinération, il fallut procéder à une sorte 
d'expropriation. On remplaçait les ossements des premiers 
occupants par le cadavre de ceux qui leur succédaient dans la 
mort comme ils en avaient hérité dans la vie. Cette opération 
délicate se faisait avec plus de piété certainement que nos 
modernes exhumations. Ce qui le prouve, c'est l'ordre suivant 
lequel on procédait. On commençait par les pieds, qui se pré- 
sentaient tout d'abord, puis on enlevait et on plaçait successi- 
vement dans le coffret les tibias, les fémurs, le bassin, les côtes, 
les vertèbres, puis le crâne, que l'on retrouve effectivement à 
la surface quand on ouvre pour la première fois une de ces 
caisses, o"' ^" \ autre chose que des ossuaires. Ces os- 
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suaires semblent avoir été du reste le prototype des châsses 
chrétiennes, qui s'en rapprochent et par la destination et par 
rornementation. 

Si cette hypothèse absolument rationnelle avait besoin d*être 
vérifiée, elle le serait par Fabsence vraiment singulière de 
toute espèce d- inscription à l'intérieur des sépulcres. Pourquoi 
H-écrivait-on jamais sur la paroi du roc, au-dessus du four ou 
dans le fond de TarcosoUa, le nom de celui qui y reposait? 
C'est qu'il n'y restait guère que le temps nécessaire pour passer 
de l'état de cadavre à celui de squelette et qu'il devait bientôt 
céder la place à un autre. Sa couche ne lui appartenait pas 
plus qu'un lit d'auberge n'appartient à celui qui le loue pour 
une nuit. Son domicile définitif était la petite botte où on 
l'enfermait une fois réduit à sa plus simple expression, et 
c'était sur cette boîte seule qu'on pouvait utilement inscrire 
le nom du défunt. C'est justement ce qui est arrivé. Beaucoup de 
ces ossuaires sont revêtus de courtes épitaphes, soit en grec, 
soit en hébreu, gravées légèrement à la pointe, si légèrement, 
qu'il est souvent difficile, non-seulement de les lire, mais 
parfois même de les apercevoir. Ces graffiti se trouvent 
n'importe où, quelquefois au beau milieu de l'ornementation. 
Tel est le cas pour l'ossuaire de /o«^/705( Joseph). 

Ces menus textes n'ont rien de lapidaire. Us sont désespé- 
rément laconiques, puisqu'ils se bornent à nous donner le 
nom du mort en y ajoutant, bien rarement, quelque indication 
sur sa condition sociale ou ses relations de parenté ; mais en 
Palestine il faut se contenter de peu, et d'ailleurs de ce petit 
filon épigraphique on tirera peut-être, qui sait? de précieux 
renseignements. 

Au cours de ses recherches, M. Clermont-Ganneau a re- 
cueilli, sur des ossuaires de ce genre, de nombreux spécimens 
d'inscriptions. Ces ossuaires provenaient de quelques tom- 
beaux inviolés, découverts soit dans la vallée de Josaphat, soit 
dans les vallées voisines du Wady Yasoul et du Wady Beît 
Sahour, qui, à une certaine époque, ont servi de nécropole 
supplémentaire à la Ville sainte. Les spécimens épigraphiques 
dont il s'agit fournissent des noms purement hébreux, comme 
Yehohanan, c'est-à-dire Jean, Jonathan, Elasa, Yehoseph, 
d'autres à la fois hébreux et grecs, comme Manaemos, ou enfin 
entièrement grecs : EutrapeloSy Atigona pour Jntigona, 
Mana, 

L'ossuaire sur lequel est inscrit le nom de Joseph présente 
une particularité curieuse, touchante même. Quand M. Cler- 
inont-Ganneau en souleva le couvercle, il aperçut, à sa grande 
surprise, non pas un, mais deux crânes. Il n'eut que beaucoup 
plus tard le mot de l'énigme^ En examinant attentivem 
l'ossuaire, il finit par reconnaître sur une des faces extrê 
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^^g^^ffi^o grec excessivement faible et ainsi conçu : Salomé^ 
fille de Salomé, 

Evidemment les restes de Joseph et de Salomé, du mari el 
de la femme, avaient été réunis dans le même ossuaire par les 
mains pieuses de leurs descendants. 

Parmi les graffiti les plus intéressants, il faut comprendre 
assurément celui qui reproduit le nom hébreu de Jésus, écrit 
très-probablement à Tépoque même où vivait le Messie. Les 
caractères diffèrent sensiblement d'aspect avec ceux de nos 
bibles imprimées, comme avec le libellé du titulus dont nos 
artistes surmontent la croix : Jésus de Nazareth^ roi des Juifs. 

Un groupe d'ossuaires provenant d'un même caveau sépul- 
cral situé sur le mont du Scandale présente un grand nombre 
d'inscriptions qui n'appartiennent pas à la même époque. Les 
plus anciennes sont en hébreu, les autres en grec. Elles nous 
font assister au défilé de plusieurs générations et, ce qui nous 
importe davantage, à l'apparition du christianisme dans une 
famille hiérosolymite, dont les noms réveillent des échos tout 
évangéliques. 11 s'y trouve successivement un Jean, fils 
d'Éléazar, le scribe (Sopher), un Juda, scribe également, une 
femme appelée Salampsion, fille de Siméon,le prêtre, un 
Siméon, fils de Jésus, un Ëléazar, fils de Natal, une Martha, 
fille de Pascal, un autre Juda. Le nom de ces derniers est accom- 
pagné d'un symbole qui n'est pas le candélabre juif à sept 
branches, mais qui rappellerait plutôt l'ancien signe chrétien de 
l'ancre. Vient ensuite une Salomé, femme de Juda. Son nom 
est répété trois fois et accolé au même symbole. A côté du 
nom d'un autre Juda paraît une croix indéniable. Dans une 
série de noms grecs, on distingue un Jésus et, à côté de carac- 
tères du même genre, une croix qui, par sa forme, nous reporte 
bien après Constantin. C'est la dernière limite des inhumations, 
dont la première, si l'on n'envisage que cette série, était vrai- 
semblablement antérieure à l'ère chrétienne. 

Il n'est pas indifférent de rappeler que l'âge de ces ossuaires 
en pierre tendre ne dépasse guère au maximum le i" siècle 
de notre ère, si du moins l'on s'en rapporte aux indications 
épigraphiques. Est-ce à dire qu'on n'avait point recours 
auparavant au procédé de transvasement ci-dessus indiqué? 
Mais cette opération a dû être nécessaire à toute époque, par 
suite de l'invariable exiguïté des tombeaux. Ce qu'il y a de plus 
probable, c'est que les Juifs ne commencèrent à se servir 
d'ossuaires en pierre qu'à un certain moment et qu'ils em- 
ployèrent jusque-là des coffrets en bois, dont la matière n'aura 
pu résister aux atteintes du temps. Les coffrets de pierre con- 
stituent, à ce qu'il semble, par la forme, les dispositions et la 
décoration, une reproduction exacte de véritables coffrets en 
bois à panneaux peints et sculptés. Les ossuaires juifs rap- 
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pellent également certaines boîtes du mobilier oriental dont 
l'usage ne s'est pas entièrement perdu. En effet, on voit encore 
assez fréquemment, chez les paysans de la Syrie ou dans la 
demeure des fellahs, des coffres grossièrement enluminés qui 
se rattachent au type de ces anciens ossuaires. 

Après ces observations, qui sont comme l'entrée en matière 
du sujet à traiter, M. Clermont-Ganneau devait aborder le récit 
des excavations pratiquées à Jérusalem même et Texplication 
des découvertes importantes qu'elles ont amenées. Ce n'eût 
pas été la partie la moins intéressante de son discours; mais, 
par un scrupule certainement exagéré, il a craint de fatiguer 
son auditoire, qui, tout au contraire, eût été fort heureux de 
continuer à l'entendre. C'est une dette qu'a dès lors contractée 
envers lui le sympathique archéologue. Pour notre part, nous 
souhaitons qu'il l'acquitte au plus tôt et fasse connaître au 
public de la Sorbonne, dans une seconde conférence, les 
autres résultats de ses recherches pénibles sur un sol sans 
doute peu fertile, mais dont, avec une patience digne des plus 
grands éloges, un savant aussi modeste que tenace et ingé- 
nieux a su tirer des éclaircissements presque inespérés. 

Université de France. — Académie de Paris. 

CONCOURS GÉNÉRAL. DES LYCÉES ET COLLÈGES, 

POUR 1879. 

(c Monsieur le Président, 

» L'Association scientifique de France a bien voulu, cette 
année comme la précédente, accorder plusieurs prix aux lau- 
. réats du Concours général des Lycées et Collèges de Paris et 
de Versailles. 

» Ces encouragements sont très-précieux pour nos éludes. 
L'Université les apprécie et en est fort reconnaissante. 

» Veuillez, monsieur le Président, être auprès de l'Asso- 
ciation l'interprète de nos remercîments. 

» Conformément aux intentions de l'Association, les prix 
accordés cette année ont été décernés: 

» I® A rélève Biette, du Collège Stanislas, qui a obtenu le 
premier prix de Physique en Mathématiques spéciales; 

» a® A l'élève PiGACHE, du Lycée de Versailles, qui a obtenu 
le premier prix de Chimie en Mathématiques spéciales; 

» 3*> A l'élève Guighard, du Lycée Louis-le-Grand, qui a 
obtenu le premier prix de Mathématiques en Mathématiques 
élémentaires. 
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» 4" A l'élève Jànet, du Lycée Louis-le-6rand, qui a obtenu 

le premier prix d'Histoire naturelle en Philosophie. 

B Veuillez agréer, monsieur le Président, l'assuranee de ma 

haute considération. 

D Le Fice^Recteur, 

D G. Gr&ard. 

j Paris, ce 6 août 1879. » 

Exploration de l'Afrique australe. 

Un voyageur portugais, M. le major Serpa Pinto, vient de 
traverser l'Afrique australe de Benguela à Port-Natal, et il rap- 
porte des documents géographiques d'une importance consi- 
dérable, dont il a rendu compte à la Société de Géographie 
dans une séance tenue à la Sorbonne le 21 juillet. 

Dans la colonie même de Benguela et à 3oo kilomètres seu* 
lement de la côte, avant d'arriver à Bihé, M. Serpa Pinto 
découvrait la source du fleuve Koubango, qu'on plaçait jus- 
qu'alors à l'est de cette ville. Une fois engagé dans l'intérieur, 
il a constaté plusieurs faits d'une biea autre portée. C'est 
d'abord, au point de vue géographique, le rôle du plateau de 
Kangala, où naissent les ruisseaux qui vont former, dans des 
directions opposées, le Koanza, le Zambézi et le Kouando (ou 
Tchobé de Livingstone), grand bras sud du Zambézi. M. Serpa 
Pinto a relevé le Kouando jusqu'à son confluent; puis il a 
déterminé le rôle de la rivière Koubango, qui, au lieu de se 
rendre dans le fleuve Cunêné, va alimenter, à l'est, le lac 
Ngâmi. 

Le résultat géographique le plus inattendu qu'on doit au 
major Serpa Pinto est peut-être la constatation de l'existence, 
au milieu du steppe de Kalahari, d'un grand lac appelé le Maka- . 
rikari. Tantôt ce lac est rempli d'eau; tantôt son Ut, à sec, ne 
présente plus que des efflorescences salines. Ces deux états 
opposés ne s'expliquent pas par les époques des pluies tropi- 
cales et des saisons sèches, à la latitude où est placé le Maka- 
rikari. Parla rivière Botléllé, le nouveau lac communique avec 
le lac Ngâmi. La plaine où se déroule cette rivière est telle- 
ment plate, que, lorsque les pluies sont abondantes dans le 
pays des Matabélé, le Botlétlé coule de Vest à Vouest dans le 
Ngâmi. Lorsqu'au contraire elles ont été plus abondantes dans 
le bassin du Koubango, le Botlétlé coule en sens inverse, 
c'est-à-dire de Vouest à Vest. Il entraîne alors dans le Limpopo 
les eaux du Koubango, de la rivière Tiogué et du lac Ngâmi. 
Toutefois, selon M. Serpa Pinto, c'est la rivière Koubango qui 
a formé et qui alimente les lacs et Makarikari. Les géographes 
se trouvent donc en présence d'un phénomène t^ès-rema^ 
quable, malgré la simplicité de son explication, et ils auront 
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ainsi à modifier complètement l'idée qu'ils se faisaient du 
système hydrographique de l'Afrique australe. 

Le cours du fleuve Bembè, ou Limpopo, a une étendue aussi 
considérable que le cours du Zambézi^ c'est-à-dire que, dans 
certains cas, les eaux des monts Mossamba, à 600 kilomètres 
seulement dans Test de Benguela, vont, par le Limpopo, se 
jeter dans la mer des Indes après un trajet de 2700 kilomètres. 
Tels sont les principaux résultats géographiques obtenus par 
le major Serpa Pinto, qui rapporte, en outre, une grande quan- 
tité d'observations astronomiques précieuses pour fixer la 
Carte, assez vague jusqu'à ce jour, des pays qu'il a traversés. 

Au point de vue de l'Ethnographie africaine, M. Serpa Pinto 
a fait une autre découverte, non moins remarquable que celles- 
là. Il s'agit d'une race blanche, celle des Kassequers, vivant 
entre la rivière Kouchi et le Koubango. Ces Africains ont le 
teint plus blanc que les Caucasiens, et leur chevelure consiste 
en de petites touffes de laine très-courte. Leur visage est proé- 
minent, leurs yeux sont placés obliquement comme chez les 
Chinois. Ils sont très-robustes, et vivent en petits groupes 
nomades, de quatre à six familles, pour trouver plus facilement 
leur vie à la chasse. Ces Kassequers seraient-ils issus de la même 
souche que les habitants du mont Gambaragara ? 

Une dame parisienne, fixée en Afrique, avait enseigné la 
langue sesouto à M. Serpa Pinto avant son départ. Lorsque le 
voyageur, miné par la fièvre, épuisé par les privations, arriva 
à Chochong, en avant des colonies anglaises, c'est dans une 
famille française, celle de M. le pasteur Coillard, que le major 
portugais trouva les soins affectueux et dévoués auxquels, 
lui-même se platt à le reconnaître, il doit peut-être la vie. 
Quand M. Serpa Pinto a eu terminé, l'amiral La Roncière le 
Noury l'a chaleureusement remercié au nom de la Société de 
Géographie de France et a exprimé le vœu que les liens qui 
unissent si intimement le Portugal et la France se resserrent 
encore davantage. MM. Mendès Léal, ministre plénipotentiaire, 
et le conseiller Aquiar, vice-président de la Société de Géo- 
graphie de Lisbonne, ont répondu au nom du Portugal. 

( L 'Exploration. ) 

l'élegtbicitë appliquée à la surveillance des timoniers. 

Suivant le journal anglais Tiatitre^ on viendrait de faire 
une application très-ingénieuse de l'électricité à la naviga- 
tion. M. Henry Severn aurait réussi à établir, dans l'inté- 
rieur du navire, une sorte d'instrument à l'aide duquel le capi. 
talne est averti au moyen d'une sonnette dès que le bâtiment 
cesse de suivre la route prescrite. Cette sonnette est mise en 
mouvement d'une manière automatique par toute déviation 
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de la route indiquée à ravance. Le timonier ne pourrait changer 
de direction sans qu'un témoin vigilant avertisse à Tinstant le 
capitaine de la faute commise. 

£n supposant qu'en quittant le pont le capitaine ait donné 
Tordre de suivre une direction déterminée, il place Taiguille 
de l'instrument à un certain angle, et, au lieu d'avoir comme 
aujourd'hui à veiller constamment sur la boussole pour savoir 
si ses ordres sont suivis, il s'en remettrait à l'appareil de 
M. Henry Severn, qui l'en informe par son silence, ou, en 
cas contraire, l'avertit par son tintement. L'instrument ne 
cesse de résonner que quand le bâtiment a repris la marche 
prescrite. 

Deux index métalliques sont placés au-dessus de la rose des 
vents de la boussole, l'un à bâbord, l'autre à tribord de la 
direction choisie, c'est-à-dire l'angle de route étant la bis- 
sextrice de l'angle formé par les deux index et la projection du 
centre de suspension de l'aiguille. La grandeur de cet angle 
est déterminée par la latitude que le commandant laisse au 
timonier pour les embardées qu'il est obligé de faire soit à 
bâbord soit à tribord. Si la rose des vents, qui, comme on le 
sait, est mobile avec l'aiguille, porte une pointe métallique, 
et que le courant d'une faible pile soit introduit par l'axe, le 
contact avec les index ne peut se produire sans que le circuit 
soit fermé. 

Il est clair que, si le navire sort des limites angulaires pres- 
crites, un courant peut s'établir et une sonnette d'alarme se 
mettre en action jusqu'à ce que le navire reprenne sa route. 

La sonnerie peut être établie n'importe où, et, par consé- 
quent, rien n'empêche de la placer dans la chambre du capi- 
taine. 

La question à résoudre est de savoir si ce dispositif nuit 
à la disposition de la boussole. 

C'est une question à laquelle l'expérience seule permettra 
de donner une réponse. 

Nous reviendrons sur cet appareil quand nous aurons entre 
les mains des procès-verbaux d'expériences. 

Mais il nous paraît incontestable que cette nouvelle appli- 
cation de l'électricité appelle inévitablement l'attention sur la 
boussole circulaire de M. Duchemin, qui paraît avoir une force 
directrice plus grande et se prêter à merveille à l'application 
du système de M. Henry Severn, quelle que puisse être sa 
valeur. 

Le Gérant, E. Cotti». 
À la Sorbonne, secrétariat de la Faculté des Sciences 
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Animaux qui fournissent les pelleteries (suite) : la. Loutre 

COMMUNE ET LÀ LoUTRE MARINE. 

La famille des Loutres nous fournit, comme celle des Mus- 
téliens, de très-belles fourrures. Elle a avec ce groupe naturel 
une parenté zoologique étroite; mais les animaux dont elle 
se compose ont des mœurs plus aquatiques; ils vivent de 
pêche plutôt que de chasse, et ils sont même excellents na- 
geurs. Leurs pieds sont complètement palmés, c'est-à-dire 
ayant les doigts réunis entre eux par un grand repli de la peau, 
à peu près comme chez le Canard, et très-propres à remplir 
les fonctions de rames. Leur appareil dentaire présente à 
peu près les mêmes caractères que chez les Mustéliens, mais 
leurs formes sont plus lourdes; leur corps est presque cylin- 
drique; leur cou est gros et court; ils ont d'ordinaire le bout 
du museau nu, et leur queue, au lieu d'être ronde et fort 
touffue, est plus ou moins aplatie et atténuée vers le bout. Ils 
présentent aussi plusieurs autres particularités organiques de 
ncioindre importance et ils se partagent en deux groupes bien 
distincts : les Loutres de rivière et les Loutres de mer. 

La première de ces divisions comprend les Loutres propre- 
ment dites et quelques autres genres dont je ne parlerai pas 
ici, parce qu'ils n'ont aucune importance dans le commerce 
de la pelleterie, par exemple les genres Leptonyx, A onyx et 
Saricovia. 

La Loutre commune, ou Luira vulgaris des naturalistes, se 
trouve dans presque toutes les parties de l'Europe et de l'Asie 
septentrionale. Elle n'est pas rare en France, en Espagne, en 
Italie, en Grèce et en Perse, mais elle se montre en plus 
grand nombre dans le nord de l'ancien continent, depuis la 
Grande-Bretagne et la Scandinavie à l'ouest jusqu'aux confins 
jscie»'* de la Sibérie vers l'est; et dans l'Amérique du Nord elle est 



(*) Foir les Bulletins des 27 avril, 3 et 10 août 1879. 
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représentée par une espèce ou variété locale qui n'en diffère 
que peu et qui est désignée sous le nom de Loutre du Canada. 
Les mœurs de ces animaux et la fourrure qu'ils nous four- 
nissent sont si généralement connues, que je ne crois pas 
devoir en parler longuement, mais il n'en est pas de même de 
la Loutre de mer, qui est confinée sur les côtes et les îlots 
de la partie boréale de Tocéan Pacifique, dans le voisinage du 
détroit de Behring, et qui a une valeur commerciale beaucoup 
plus grande : une seule peau de cet animal se vend parfois 
i5oo francs. 

Les zoologistes modernes ont donné à la Loutre de merle 
nom générique d*Enhydrisy qui chez les Grecs appartenait à la 
Loutre vulgaire, et je regrette les transferts de celte sorte, car 
ils causent souvent beaucoup de confusion dans l'esprit des 
personnes qui, sans être naturalistes, veulent lire les Ouvrages 
d'Histoire naturelle que l'antiquité nous a légués. Ni les 
anciens, ni les zoologistes du Moyen-Âge ou de la Renaissance 
ne connaissent notre Enhydre, dont la découverte date du 
voyage de Behring, navigateur danois au service de la Russie, 
qui visita à deux reprises les parages habités par ces animaux, 
vers le milieu du siècle dernier. La première description de 
la Loutre marine fut donnée par l'infortuné Steller, qui accom- 
pagna Behring sur la côte nord-ouest de l'Amérique, où il fil 
naufrage, et qui, après y avoir été retenu trois ans, mourut de 
froid en Sibérie en 1745. Ses observations sur cet animal furent 
publiées plus tard, en 1751, dans les Jetés de l'Jcadémiede 
Saint-Pétersbourgy et sont remarquables par leur exactitude. 
D'ailleurs, ce service n'est pas le seul que Steller ait rendu à la 
Science : c'est à lui qu'on doit la connaissance d'un grand Cétacé 
qui n'existe plus aujourd'hui et qui constitue l'unique repré- 
sentant d'un genre très-curieux, appelé Rytinan Pendant long- 
temps, les écrits de Steller étaient presque les seules sources où 
l'on pouvait puiserdes renseignements sur lesLoutres marines; 
mais, lorsqu'en 1867 la Russie eut cédé à la république des 
États-Unis ses possessions dans le nord-ouest de l'Amérique, 
l'Alaska fut exploré avec soin par M. H. Elliott, et cet auteur, 
dont les observations sont fort peu connues en France, contri- 
bua beaucoup à l'avancement de nos connaissances relatives a 
l'Histoire naturelle ainsi qu'à l'histoire économique de ces 
Mammifères ('). 

D'autres Mammifères marins qui habitent les mêmes pa- 
rages donnent lieu à des chasses (ou pêches) encore plus 
importantes : ce sont des Phoques, non pas les Phoques com- 



( ' ) Elles ont paru dans un document officiel intitalé A Report upon the 
condition of affairs in the territory of Alaska , by H. Elliott, secretarj 
of *'"' * ry department, Washington, 1875. 
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muns de nos cotes, qui ne s'y montrent qu'en petit nombre, 
mais des Phoques à oreilles, ou Otaries, dont une des espèces, 
le Phoca ursena de Linné, est appelée communément par les 
marins américains le Phoque à fourrure [\QFur-seal]^ et dont 
la seconde est le Ptal^rhy-nchus Sielleri, ou Lion de mer de 
quelques voyageurs. L'auleur dont je viens de citer le nom 
nous fournit beaucoup de renseignements nouveaux sur les 
mœurs de ces animaux, et, quoique sous le rapport zoologîque 
ils soient très-dififérents des Loutres, dont je m'occupe ici, j'en 
dirai aussi quelques mots. 

Lorsque les Russes abordèrent pour la première fois aux 
lies Aléoutes, qui, au sud de la mer de Behring, s'étendent en 
manière de chaîne de la pointe de la presqu'île d'Alaska jus-- 
qu'auprès de la côle du Kamtchatka, ils furent frappés de la 
beauté des fourrures dont les habitants de ces terres désolées 
étaient vêtus; elles y étaient très- communes, et l'on pouvait 
s'en procurer, par échange, à très-bas prix. Ces peaux prove- 
naient des Loutres marines, qui alors se montraient en grand 
nombre dans toutes les parties de cet archipel, ainsi que sur 
le littoral de la partie adjacente de l'Amérique boréale, et fré- 
quentaient également les côtes du Kamtchatka et les îles Kou- 
riles, situées au sud de cette partie extrême de l'Asie septen- 
trionale; mais, par suite de la chasse active dont ces animaux 
ne tardèrent pas à devenir l'objet, ils disparurent bientôt de la 
plupart de ces terres. On continue à en voir quelques-uns sur 
le littoral américain, jusque dans TOrégon, et parfois des indi- 
vidus isolés sont transportés sur des glaçons jusque dans le 
nord du groupe des îles japonaises; mais maintenant ils ne 
sont abondants que sur quelques-unes dès îles Aléoutiennes, 
les plus petites, notamment à Saanach et aux Chernobours. 

Ces Loutres de mer sont des animaux de moyenne taille qui 
oiît jusqu'à i™,3o de long, mais la plupart sont tuées avant 
d'avoir achevé leur croissance, et les peaux qu'on livre au 
commerce sont en général beaucoup plus petites que ne le 
ferait supposer l'indication que je viens de donner. Leur queue 
est courte ; leurs pattes antérieures sont plus développées et 
ressemblent presque à des nageoires de Phoques. L'analogie 
est même si grande que l'un des zoologistes les plus habiles 
du commencement du siècle, Pallas, a cru que ces ani- 
maux appartenaient au genre Phoca (*). Leurs mouvements 
sont très-gracieux; à terre ils courent rapidement, par petits 
bonds, mais c'est en mer qu'ils sont le plus agiles; ils 
nagent remarquablement bien, et souvent on les voit s'élever 
verticalement, la moitié du corps hors de l'eau. Ils se nour- 



( ' ) Pallas les a décrits sous le nom de Phoca lutris dans son ouvrage 
posthume intitulé Zoographia rosso'asiatica, 1. 1, p. loo. 
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rissent principalement de crabes, de mollusques et d'oursins, 
et leurs dents sont conformées pour broyer ces aliments pluiôi 
que pour hacher la chair d'un Poisson. Ainsi leurs molaires, 
au lieu de s'élever en forme de crêtes tranchantes, sont très- 
larges et en majeure partie tuberculeuses; il est aussi à 
noter que la mâchoire inférieure ne porte de chaque côté que 
deux incisives au lieu de quatre» comme chez les autres Mam- 
mifères du même ordre. Ces Loutres vivent par paires avec 
leurs jeunes. La mère n'a qu'un petit par portée; elle met bas 
près de terre, dans les lits de varech qui bordent les rochers 
du littoral, et elle montre pour son jeune une grande tendresse, 
le transportant toujours avec elle, dans sa bouche, le caressant 
et jouant avec lui d'une façon folâtre. Elle dort très-bien en 
flottant à la surface de la mer comme un nageur qui fait la 
planche, et dans cette position elle tient son enfant sur sa 
poitrine. Celui-ci natt avec toutes ses dents,, mais sa mèreTal- 
laite pendant un an au moins et lui apprend à nager. Steller 
nous a laissé de ses mœurs une description intéressante, et 
Ton trouve dans l'ouvrage récent de M. EUiott d'autres détails 
non moins importants à connaître. La mue a lieu en juillet 
et en août, mais partiellement et peu à peu ; c'est en avril, 
mai et juin que les peaux sont les meilleures. En naissant, 
ces animaux ont le pelage brunâtre etgriselé; leur poil est 
alors grossier et médiocrement fourni; mais peu à peu leur 
robe noircit, s'adoucit et devient bientôt d'un brun noir in- 
tense. C'est vers l'âge de deux ans qu'elle atteint son plus 
haut degré de perfection, bien que la croissance dure pen- 
dant quatre ans; chez l'adulte cette fourrure dépasse en 
beauté le velours de soie le plus riche> et elle présente les 
mêmes caractères chez les individus des deux sexes; mais 
dans la vieillesse elle devient d'un gris fauve. 

La peau n'adhère que peu à la chair sous-jacente> de façon 
qu'on l'arrache facilement en la retournant, après avoir faiià 
la partie postérieure du corps une petite incision, à peu près 
comme nos cuisiniers dépouillent un lapin. L'espèce de sac 
ainsi obtenu et ayant le poil en dedans est ensuite étiré, puis 
séché, et à raison de ce mode de préparation on a supposé 
que la Loutre marine était beaucoup plus grande qu'elle ne 
l'est en réalité. 

Cet animal est naturellement doux et même peu redoutable 
lorsqu'on l'attaque ; cependant la chasse en est fort pénible et 
souvent dangereuse, à cause des circonstances dans lesquelles 
on est obligé delà faire aujourdhui. En effet, les Loutres de mer 
ont l'odorat et l'ouïe d'une finesse extrême ; elles ont appris par 
expérience à fuir le voisinage de l'homme, et, pour ne pas les 
éloigner des retraites, en petit nombre, qu'elles ont choisies, 
les habitants des îles Aléoutiennes sont obligés de prendre de 
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grandes précautions. Ainsi, malgré le froid et les vents glacials 
qui régnent dans ces parages, les chasseurs y passent souvent 
des semaines ou des mois entiers sur les rochers sans oser y 
allumer de feu, même pour la cuisson de leurs aliments, et en 
y faisant le moins de bruit possible. 

'Saànach^ qui est maititenant le principal rendez-vousf des 
Loutres marines, est un tlot étroit et de forme allongée, qui a 
environ i8 kilomètres de totir et qui présente de loin en loin 
quelques plages sablonneuses, mais qui est bordé presque par* 
tout d'énormes blocs de roche eilipilés les uns sur lesautres et 
usés par les eaux ; à ï'ihtérieur la mousse et l'herbe abondent, 
mais il n'y a pas d'arbres, et les seuls habitants de celieu désolé 
sont des canards, des oies et quelques autres animaux qui y 
arrivent en grand nombre au printemps et en automne. Au sud, 
une longue série d*écueîls qui découvrent à mer basse et de 
rochers presque à fleur d'eau s'étend fort loin ; les Enhydres 
aiment à aller s'y reposer avec leurs petits, et c'est au milieu 
de ces récifs ainsi que sur le littoral que les indigènes de 
rOunalashka, la principale Ile de ia chaîne aléoutienne, et de 
divers autres points vont en faire la chasse. Mais l'empreinte 
d'un pied d'homme laissée sur le sable, la moindre construc- 
tion, de même que le bruit et la fumée, suffisent parfois pour 
alarmer les Enhydres et les faire changer de demeure. 

La dhasse de ces* Loutres se fait de diverses mantères. 
Tantôt on les tue à coups de fusil au milieu des brisants; c'est 
maintenant le procédé le plus ordinaire, mais le moins bon, 
car la peau perforée par la balle perd beaucoup de sa valeur. 
Des jeunes gens, au nombre de douze ou quinze, se réunissent 
pour guetter leurs victimes, parcourent le littoral, et, dès que 
l'un d'eux aperçoit la tête d'un de ces animaux se montrant 
au-dessus de la surface de. la mer, il tire dessus, même à une 
distance de plusieurs 'centaines de mètres ; le bruit des vagues 
empêche l'explosion d'attirer l'attention des autres Enhydres, 
et, lorsque le coupa bien porté, le chasseur va en mer, dans un 
petit esquif appelé bildorke, ramasser sa victime, ou bien, si 
la mer est trop mauvaise pour qu'il ose s'y aventurer, il attend 
que. les vagues aient jeté le cadavre à terre. Si le temps est 
beau, quinze ou vingt barques, montées chacune par deux 
hommes et placées sous la direction d'un chef élu par ses compa- 
gnons, vont au large, en ligne; le plus silencieusement possible, 
et, dès que l'un des chasseurs aperçoit une Loutre endormie 
sur la surface de l'eau, il faîtuh' signe convenu et s'élance vers 
sa proie pour la frapper de la lancé dont il est armé. Presque 
toujours l'animal prend l'alarme avant d'être atteint et plonge; 
mais on sait qu'il ne peut rester longtemps sous l'eau. Pour- 
suivant sa route , le chasseur va donc placer sa barque au 
point où la> Loutre, a plongé, puis les autres bildorkes se 
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mettent en cercle autour de lui, et Ton attend en silence que 
l'animal vienne respirer à la surface de Teau. Au bout d'un 
quart d'heure ou un peu plus, celui-ci se montre de nouveau, 
et le chasseur qui l'aperçoit le premier renouvelle la tac- 
tique que je viens d'indiquer. Souvent Tanimal se fait tra^ 
quer de la sorte pendant deux ou trois heures jusqu'à ce 
que, épuisé de fatigue, il ne puisse plus plonger^ et il devient 
alors d'une capture facile. Les Aléoutes montrent dans cet 
exercice une grande hardiesse, car la mer devient sourent 
mauvaise tout à coup et la tempête^ les poussant au large 
presque sans provisions et sans eau potable^ les expose à une 
mort misérable. < 

Une troisième -manière de chasser [les Enhydres consistera 
aller assommer ces animaux à coups demassue lorsqu'à la suite 
d'un violent orage venant du Nord ils ont cherché refuse au 
milieu des brisants les plus méridionaux, où on les trouve 
souvent la tête enfoncée dans les varechs pour se soustraire 
au vent. On cite des exemples du massacre de plus de soixante» 
dix individus effectué de la sorte en une heure et demie. 

Enfin, d'autres fois, pour prendre ces animaux vigilants, les 
Aléoutes font usage de filets grossiers, longs de 5 à 6 mètres, 
que l'on tend sur les lits de varech oà les Loutres marines 
viennent dormir; celles-ci s'y embarrassent et y restent comme 
paralysées par la frayeur, sans faire d'effort pour se dégager. 
Cette méthode est employée presque exclusivement par les 
habitants de l'Alaska et des autres parties orientales de la région 
fréquentée par ces* animaux, tandis que les indigènes de la 
partie occidentale de la chaîne des îles Aléoutiennes ne s'en 
servent pas, circonstance qui me paraît être une conséquence 
des procédés employés jadis pour fabriquer les engins dont je 
viens de parler. Effectivement, ces filets étaient faits principa^ 
lement de tendons de divers quadrupèdes dont les îles sont 
dépourvues et que le icenlinent américain offre au centrale 
en grande abondance. 

Lors de la découverte des îles Aléoutiennes et des terres 
adjacentes par Behring, les Loutres marines étaient d'une cap- 
ture plus facile, et les navigateurs qui visitaient ces parages 
en obtenaient à peu de frais, par voie d'échange, les dépouilles 
en nombre très^considérable; mais, ainsi que je l'ai déjà dit, 
la chasse acharnée que l'on en fit bientôt ne tarda pas à les 
rendre fort rares. En 1741-174^, les compagnons de Steller, 
pendant un séjour de moins d'une année dans l'île de Beh- 
ring, qui jusqu'alors était inhabitée, en tuèrent 700^ et près 
de cinquante ans après, lorsque Prybilov eut découvert, plus 
loin vers le nord, dans la mer de Behring, le groupe des îles 
qui portent aujourd'hui son nom, deux matelots détruisirent» 
pendant la première année de l'occupation de l'île Saint-Paul, 
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5ooo de ces beaux animaux; mais Tannée suivante ils ne purent 
s'en procurer looo; au bout de six ans on n'en trouva plus un 
seul et depuis lors on n'en a pas revu dans cette localité. 
Lorsque des chasseurs, conduits par Schellikow» abordèrent 
pour la première fois k l'îlot de Cook, situé dans les mêmes 
parages, ils s'y procurèrent 3ooo peaux de Loutres marines; 
l'année suivante ils en obtinrent aooo, et à la troisième année 
les produits de celte chasse furent réduits à 800 peaux; en i8itty 
le nombre en était tombé à moins de 100, et descendit bientôt 
après à une dizaine seulement. Enfin, lorsque les Russes 
visitèrent en 1794 le golfe de Yahkutat, ils y recueillirent 
2000 peaux, tandis qu'en 1799 ils ne purent s'en procurer 3oo. 
Du reste, les effets de la chasse à outrance ne se firent pas sentir 
seulement sur ces points isolés. En 1604, un des agents de 
la Compagnie russe établie dans ces parages pour le commerce 
des pelleteries emporta de l'Alaska iSooo peaux de Loutres de 
mer, tandis qu'en 1866, lors de la cession de ce pays à la 
République américaine, le nombre de ces peaux ne dépassa 
pas 5oo. Le district de Sika n'en fournissait que 100 ou i5o, 
et le commerce anglais n'en tirait de l'Orégon qu'environ aoo; 
par conséquent, le nombre total pour une année était tombé 
au-dessous de 1000. Depuis la prise de possession de toute la 
partie nord*ouest de l'Amérique par les Américains, le rende- 
ment de cette chasse' a beaucoup augmenté; on évalue à 4000 
le nombre des peaux obtenues en 1878. Mais cet accroissement 
n'implique pas une augmentation du nombre des Loutres 
qui habitent le territoire alaskien, seulement des facilités 
plus grandes sont données pour la destruction de ces animaux. 
Sous le gouvernement des Russes, la vente des armes à feu 
était prohibée; aujourd'hui les indigènes s'en procurent libre- 
ment et par conséquent ils tuent beaucoup plus, et, au train où 
vont les choses, on peut prévoir que bientôt l'extermination 
des Enhydres sera complète, à moins que des mesures législa- 
tives ne soient adoptées pour modérer le carnage. Un projet 
de loi à cet effet vient d'être proposé par M. Elliott, et il faut 
espérer qu'il produira de bons effets, car il est triste pour les 
naturalistes de voir disparaître ainsi de la surface du globe 
des types dont l'importance zoologique est considérable. 

C'est par les Chinois et le« Japonais que les magnifiques 
fourrures de Loutre marine sont le plus recherchées, et le 
commerce n'en apporte que très-peu en Europe. 

Pendant les vingt années comprises entre 1842 et 1862, la 
Compagnie russe obtint en tout 7427 de ces peaux, savoir : 
4954 ^6 1^ station de Saint-Michel, sur le continent de l'Amé- 
rique boréale, près du détroit de Behring; ii65 de celle de 
Kaskoquim, siiuée sur la même côte, un peu plus au sud; 
329 d'Ounalashka, la principale île du groupe aléoutien; et 
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979 de Shomaguinsy lie située plus à Test» près de Textré* 
mité de TÂlaska* 

C'est donc sur la côte américaîDe, très-loin vers le nordique 
ces animaux sont le moius rares; mais je dois ajouter qu'on 
manque de renseignements précis relativement aux produits 
de la chasse dans le district de Sika, siiué au sud des pos* 
sessions américaines dans cette région boréale,. 

Quelques-uns des faits dont je viens de rendre brièYemeiU 
compte témoignent hautement contre les assertions des 
philosophes, qui refusent aux animaux l'aptitude à se perfec^ 
tionner en profitant de Texpérience acquise par leurs ancêtres. 
Lorsque Steller visita les lies fréquentées par les Loutres de 
mer» ces animaux se laissaient approcher par rbomme, car ils 
n'avaient pas encore appris à connaître, ce redoutable advisr^ 
saire; ils descendaient à terre sans méfiance et s'y reposaient 
en troupeaux. Mais bientôt ils devinrent craintifs; ils ne soi^ 
tirent de l'eau qu'avec la plus grande prudence, en regardant 
de tous côtés, en furetant dans toutes les directions et ne se 
reposant qu'entourés de sentinelles aux aguets. Ils s'éloi- 
gnèrent tranquillement de plus en plus de l'endroit où Steller 
et ses compagnons s'étaient établis, et aujourd'hui la méfiance 
est devenue un instinct héréditaire commun à toute la race, 
aux jeunes individus aussi bien qu'aux vieux. Il suffit du 
moindre bruit inaccoutumé, de la vue d'un objet inconnu, de 
l'odeur d'un peu de fumée pour les mettre en fuite. Du reste, 
les Loutres de mer ne sont pas les seuls animaux que le dan- 
ger a rendus prudents, plus prudents même que nous ne le 
sommes en maintes circonstances, et c'est en grande partie à 
la faculté développée de la sorte et devenue un instinct héré- 
ditaire qu'est due la conservation de beaucoup d'espèces 200- 
logiques trop faibles pour résister au voisinage de Thoaune, 
qui est en réalité l'être le plus destructeur de la création, csr 
c'est celui dont les besoins sont les plus variés, et il est tou- 
jours disposé à tout sacrifier pour les satisfaire; il tue sou- 
vent aussi pour le seul plaisir de tuer, chose que les bétes 
ne font que rarement* 

Dans les premiers temps qui suivirent l'arrivée des Russes 
dans la partie nord-ouest de l'Amérique dont se compose au^ 
jourd'hui le territoire d'Alaska, ^événement qui eut lieu entre 
1760 et 1765, les Loutres de mer étaient si abondantes sur le 
littoral, ainsi que sur les îles adjacentes, et la peau de ces 
animaux se vendait à des prix si élevés, que les chasseurs 
n'accordaient que peu d'attention aux autres espèces dont les 
dépouilles pouvaient être utilisées comme pelleteries. Mais, 
lorsque cette source de richesse commença à tarir, on comprit 
que la capture de quelques autres Mammifères marins de la 
même région donnerait aussi des profits considérables, et, les 



AOUT 1879. 3i7 

Otaries ou Phoques à oreilles fournissant une fourrure très- 
estimée, on commença à faire de ces animaux un carnage 
eneore plus grand que celui dont la conséquence prochaine 
sera probablement l'extermination des Enhydres. 

Les Phoques appartiennent à un type zoologtque très^dif- 
feront de celui qui est réalisé par ces derniers Mammifères et 
par les Mustéllens, dont j'ai parlé pi'écédemment, et,'si j'étais 
astreint à suivre Tordre méthodique employé par les natura- 
listes, il me faudrait les laisser de c6té pour m'occuper des 
Renards» des Ours et de beaucoup 'd'autres carnivores; mais 
rien ne m'y oblige ici, et dans ces causeries il me paraît préfé- 
rable de suivre une autre marche, afin de ne pas trop séparer 
deux:cboses qui ont entre elles besfucoup d'analogie et qui ont 
rapport à l'histoire économique d'une même contrée : la pêche 
ou chasse des Loutres* de' mer-^et la pêche' ou chasse des Mam- 
mifères marins dont se compose lafamilledes Phoques. Dans 
le prochain article, je m'occuperai donc de cette dernière 
branche d'industrie, qui aujourd'-hui a beaucoup plus d'impor- 
tance que celle dont je viens datraiter. 

Note suh la RÉsiâTAKiCE et la conductibilité électriques; par 
M. le comte du llfoncel, membre de l'Institut. 

K«ii queues lots de la conductibilité et de la résistafice 
électriques soient connues depuis très*longtemps, elles sont 
souvent si mal interprétées et si mal comprises, qu'il nous a 
paru essentiel de traiter cette question à un point de vue 
général, et surtout à celui des effets physiques qui peuvent 
résulter de la conduovion d'un^ eourarit électrique. 

La ré$i$ tatice é'Ofï cond>acteUF à la* transmission électrique 
représente la valeur de l'obstacle opposé par ses particules 
matérieMe^ a ;la^ libre transmission du fluide : c'est par eoMsé* 
quent l'in^r^,de su cQnduetibiiité:^e%ie résistance dépend 
de la nature du -conducteur et de ses dimensions. Ohm a 
démontré que cette résistance, pour Une même nature de con* 
ducteurs, est inversement proportionnelle à la section de ce 
eonductéur^ e'.e^trà*dire à la surface de ia tranche que l'on 
obtiendraU eo le coupant perpendioulairement à sa longueur, 
et il a reoonnu, ^ pltis ,quelli^4iAit' proportionnfsU^ à cette 
longueur et en raison dm^erse- de sa conductibilité, ^tsules 
conducteurs de ma^^e indéfinie comme la terre, cette résis- 
tance devient indépendante de la distance où les points de 
communication du circuit avec cette masse sont l'un et l'autre, 
et ne dépend que de sa conductibilité moyenne et de la surface 
des lames qui établissent la communication. Elle peut être 
considérée comme étant en' raison inverse de la racine carrée 
de cette surface. 
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La plupart des corps non métalliques, tels que les minéraux, 
les bois, le corps humain, les tissus, etc., ne sont conduc- 
teurs que par la conductibilité électrolytique, et leur résis- 
tance dépend en conséquence de leur plus ou moins grand 
pouvoir hygrométrique. Cependant la plupart des minerais 
métalliques réunissent à ce genre de conductibilité une con* 
ductibilité propre très-marquée. ( Foir mes Recherches ^ur la 
conductibilité des corps médiocrement conducteurs, ) 

Les lois de Ohm, que nous avons résumées précédemment, 
ne sont réellement applicables, au moins pour les courants 
de peu de tension, que quand la résistance des conducteurs 
est très- faible. Dans ces conditions, on n'a pas à se préoccupei^ 
de la manière dont ces <;onducteurs se trouvent Réunis 40 
circuit. Généralement, en effet, ces conducteurs se tronVenit 
reliés par une ligature en fil métallique qui s'enroule autdur 
de leurs extrémités; or, la résistance opposée à la transmissiion 
du courant dans le sens perpendiculaire à la longueur est alérs 
tellement petite, qu'il n'y a pas lieu d'en tenir compte, de sorte 
que la transmission du flux électrique peut être regardée comme 

s'efPectuant sans résistance depuis la partie extérieure du 
conducteur jusqu'en tous les points de sa section; mais si le 
conducteur présente une très-grande résistance, comme une 
pierre, par exemple, ou un morceau de bois, il n'en est plus 
de même, et, si les communications sont eflfectuées connfîttefl 
a été dit précédemment, la résistance opposée à la transmission 
du flux électrique depuis la surface extérieure des conduc- 
teurs jusqu'à leur centre devient considérable et peut modi- 
fier les lois de la transmission, non*seulement suivant la sec- 
tion, mais encore suivant la longueur, et c'est en effet ce que 
l'expérience m'a démontré. Ainsi le rapport des variations-de 
résist«ince avec la longueur et la section du conducteur est 
moins rapide qu'avec les métaux, et cela doit être ainsi» 
puisque; pour une petite longueur du conducteur, larésistance 
dans le sens transversal, qui devient alors une quantité con- 
sidérable, se fait sentir davantage que pour les grandes lon- 
gueurs. 

On pourra voir dans mon Mémoire sur la conductibilité des 
corps médiocrement conducteurs les différentes expériences 
qui m'ont amené à cette conclusion. C'est pour cette raison 
que l'on est obligé d'employer des plaques métalliques de 
communication, ou électrodes, quand on Introduit dans le 
circuit des conducteurs de médiocre conductibilité, car ces 
plaques, en transmettant directement l'électrisation aux diffé- 
rentes molécules du conducteur suivant sa section, diminuent 
par le fait toute la résistance qui serait opposée au courant 
dans le sens transversal. Toutefois il résulte de ce mode de 
transmission du courant certains phénomènes complexes qui 
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accompagnent la transmission de celui-ci et dont nous aurons 
occasion de parler plus loin* 

Comme un circuit est généralement composé de plusieurs 
conducteurs de dijQCérente nature, qui représentent, par con- 
séquent) des résistances très*diverses pour les mêmes dimen- 
sions, il devient important^ pour en estimer la résistance totale, 
de les réduire toutes en fonction d'une même unité de résis- 
tance ('), et Ton désigne alors la résistance du circuit sous le 
nc^m de résistanoe réduite. Les lois qui ont été posées par Ohm 
nese rapportent qu'à un circuit de résistance réduite; toute- 
fois on ne doit pas perdre de vue que, quelles que soient les 
différentes parties d'un circuit, rintensilé électrique d'un coû- 
tait qui le parcourt est la même en tous ses points^ mais avec 
^/S tensions différentes dans chacune de ses- parties. 

La résistance des métaux augmente, du 'reste> avec la cha- 
leur, et celle des liquides et des gaz diminue au contraire sous 
cette influence. On pourra voir dans mon Exposé des appli- 
cations de l'électricité, t. I, p. 87 et 455, les coefficients de 
correction dont il faut affecter les chiffres qui représentent la 
résistance des divers métaux pour obtenir leur véritable valeur 
à une température donnée. 

La conductibilité d'un corps est la propriété qu'il peut avoir 
de transmettre plus ou moins facilemeift un courant électrique. 
A proprement parler, tous les corps de la nature sont conduc-' 
teurs, mais à un degré très-variable et dans des conditions 
très-différentes. Les «métaux sont les plus conducteurs, les 
résines et autres substances, telles que le caoutchouc, lagutta* 
percha, le verre, etc., le sont le moins. Les liquides et les gaz 
le sont également, mais sous certaines conditions. 

La conductibilité des corps peut être considérée à plusieurs 
points de vue. Quand elle permet à l'électricité de pénétrer le 
corps dans toute sa masse, sans réaction ultérieure, et de s'y 
propager à la manière de la chaleur, elle prend le nom de cou- 
duotibilité propre : c'est celle des métaux. Quand, au contraire, 
elle ne se produit que par l'effet de décompositions et recom^ 
positions chimiques successives, comme cela a lieu avec les 
liquides, elle prend le nom de conductibilité électroljrtique. 
Enfin, quand pour se produire elle exige une action préventive 
de condensation, comme cela a lieu dans les corps mauvais 
conducteurs, dits isolants, elle prend le nom de conductibilité 
électrotonique : c'est cette conductibilité qui produit les ef- 



(*) Cette unité de résistance a été longtemps discutée, et encore aujour- 
d'hui tous les électriciens ne sont pas d'accord sur celle que Ton doit 
adopter. Cependant, en général, on emploie l'unité de FAssociation bri- 
tannique, à laquelle on a donné le nom de ohm. Cette unité représente 
environ 100 mètres de fil télégraphique de 4 millimètres de diamètre. 
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fets d'induction électrostatiques dans les câbles sous-marins. 
£n outre des causes que nous venons d'énumérer, la con- 
ductibilité des corps se trouve extrêmement modifiée quand 
ils sont réunis Tun à l'autre par un simple contact. Pendant 
longtemps on avait cru qu'il suffisait de faire toucher deux 
métaux pour les rendre susceptibles de conduire un courant 
électrique, et l'on admettait que l'intensité de celui-ci ne 
dépendait uniquement que de la section et de la longueur de 
ces conducteurs; mais, dès i856, je reconnus» à la suite de 
nombreuses recherches que je dus faire sur les interrupteurs 
électriques, qu'il était loin d'en être ainsi et qu'il se produisait 
une résistance au passage entre les deux conducteurs, qui 
pouvait être dans certains cas considérable ; j'en déduisis que 
la pression exercée au point de contact entre deux corps con- 
ducteurs pouvait influer considérablement sur l'intensité élec- 
trique développée. Est-ce à un contact plus ou moins intime 
des deux corps entre eux, contact d'où résulterait une adhésion 
de ces deux corps sur une surface moléculaire plus ou moins 
grande, que devrait être rapporté ce phénomène? C'est ce qu'il 
est difficile d'établir d'une manière bien certaine. Toujours 
est-il que l'accroissement de l'intensité d'un courant avec la 
pression exercée au point de contact est d'autant plus grand 
que les conducteurs présentent plus de résistance, qu'ils sont 
plus ou moins durs et qu'ils sont plus ou moins bien décapés. 
Avec les corps mous, tels que les corps ligneux, les poussières 
conductrices, les effets de la pression se développent dans des 
proportions énormes; mais on les retrouve également avec des 
métaux parfaitement décapés, et voici plusieurs manières de 
constater cet effet d'une façon très-nette et très-intéressante. 
1* Si sur un tube de verre on enroule une hélice de fil fin de 
cuivre parfaitement décapé, et qu'on serre plus ou moins les 
extrémités de cette hélice au moyen d'écrous mis en rapport 
avec le circuit électrique, on reconnaît que le courant élec- 
trique passant à travers les différentes spires de cette hélice 
éprouve pour un serrage minimum presque autant de résistance 
que si l'hélice était garnie d'une enveloppe isolante ; mais, à 
mesure que l'on serre les deux écrous et que l'on diminue par 
conséquent la longueur tubulaire de l'hélice, le courant se 
dérive à travers la masse du 61 comme dans un cylindre métal- 
lique, et l'intensité du courant passant par l'hélice augmente 
dans un rapport considérable, mais qui n'atteint jamais celui 
qui serait le résultat d'une conductibilité de masse analogue 
à celle que produirait un cylindre de cuivre de même dimen- 
sion que l'hélice. A mesure que l'on desserre les écrous, on 
voit au contraire l'intensité d'un courant électrique diminuer 
successivement, jusqu'à se rapprocher considérablement de 
celle qu'il aurait si l'hélice était parfaitement isolée. 
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tP Si Ton effectue la décharge d'un courant électrique traver- 
sant un électro-aimant entre ses pôles, on produit un bruit 
assez fort que Ton peut rendre plus ou moins intense suivant 
le degré de la pression exercée sur les deux conducteurs 
constituant l'interrupteur. Cette expérience, due à M. Trêves, 
^st une jolie e^^périence de cours, qui peut démontrer devant 
tput un auditoire le principe dont nous venons de parler. 
. Cette propriété curieuse de la conductibilité des corps en 
contact a été appliquée d'une manière extrêmement heureuse 
par M. Clérac dans ses tubes de charbon à résistance variable, 
par M. Edison dans son transmetteur téléphonique à charbon 
et par M. Hughes dans son microphone. A. la suite de ces 
découvertes, il s'est produit entre MM. Edison. et Hughes une 
discussion assez peu courtoise qui a occupé pendant long- 
temps la presse anglaise et la presse américaine, et qui n'avait 
pas vraiment sa raison d'être, puisque, en définitive, c'est 
moi qui le premier ai découvert, en i856, le principe de ces 
applications, principe que j'ai étudié à différentes reprises 
depuis cette époque jusqu'en 1877. 

Quand les conducteurs ont une grande résistance et une 
faible conductibilité, comme le bois et les pierres, l'agent 
extérieur qui modifie de la manière la plus sensible leurs 
propriétés conductrices est certainen>ent l'humidité. On peut 
mèt^Q dire que toute espèce de bois et <le pierre peut, avec 
des galvanomètres convenables, former des hygromètres très- 
sensibles. Ainsi le silex, la pierre calcaire, le bois d'ébène, le 
bois de tilleul, etc., peuvent fournir des différences de con- 
ductibilité assez grandes pour présenter des déviations variant 
dans le rapport de 3 à i, de 9 heures du matin à minuit. 

La chaleur produit également de grands effets sur la con- 
ductibilité des corps médiocrement conducteurs, surtout 
quand ce sont des minéraux. En général, elle diminue leur 
conductibilité en évaporant l'humidité qu!ils ont absorbée, mais 
quelquefois elle diminue cette conductibilité en agissant comme 
sur les métaux. Cela se produit sur les minéraux très-conduc- 
teurs, tels que les pyrites de fer^ la galène, les sulfures de 
cobalt, de nickel, de cuivre, de bismuth, etc. Quand, au con- 
traire, ces minéraux sont très-résistants, comme le <?i»a6re, 
la stilbine, la berthiérite, V hématite rouge et brune, la chaleur 
diminue leur résistance, et cet effet se produit encore quand 
ils sont médiocrement résistants, mais doués, en outre de 
leur conductibilité métallique, d'une certaine conductibilité 
électrolyiique, comme le fer oligiste, le fer magnétique, la 
blende de zinc, le wolfram, etc. 

Le passage d'un courant électrique à travers un conducteur 
peut donner lieu à des effets secondaires très-compliqués 
quand il est susceptible d'une conductibilité électrolytique 
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ou électrotonique. Le principal de ces effets est celui qui est 
bien connu sous le nom de polarisation. Ce phénomène résuite, 
comme on le sait, de ce que, sous l'influence du passage du 
courant, chaque molécule liquide se décompose, en provo- 
quant, sur les conducteurs métalliques en rapport avec te 
conducteur électrolysé, un dépôt électrochimique. Ce dépôt, 
qui est le plus souvent de l'hydrogène et de l'oxygène, déter- 
mine, en réagissant lui-même sur le milieu humide, une force 
électromotrice en sens contraire de celle du courant primitif, 
qui affaiblit naturellement celui-ci. 

Il est certains minéraux, tels que le silex d'Héroiwille, le 
quartz résinite, etc, dans lesquels ces effets de polarisation 
donnent lieu à des actions électriques du plus curieux effet 
et que j'ai longuement analysées dans mon Mémoire sur la 
conductibilité des corps médiocrement conducteurs. Voici 
les conclusions auxquelles m'ont conduit de nombreuses ex- 
périences faites pendant deux ans et répétées chacune un 
grand nombre de fois : 

1** La polarisation des conducteurs solides élecirolysés aug- 
mente avec l'intensité et la durée du courant qui la provoque, 
et ces effets sont d'autant plus caractérisés que les électrodes 
ont une moindre surface. 

2** Le phénomène de la polarisation se produit d'une ma- 
nière double, c'est-à-dire sur les deux électrodes et sur les 
deux parties du corps électrolysé en contact avec elles. 

3® 11 est rare que les courants de polarisation fournis par les 
électrodes et le conducteur électrolysé aient la même intensité, 
et la prédominance d'un de ces courants sur l'autre dépend du 
temps de l'éleclrisation du système électrolylique et de la na- 
ture du corps électrolysé. Si le corps n'a pas une conductibilité 
propre bien prononcée, comme le silex, le courant de polari- 
sation fourni par les électrodes est, pour une fermeture du 
courant principal de peu de durée, de beaucoup supérieur i 
celui de la pierre; mais l'inverse a lieu si le courant principal 
a été fermé pendant longtemps ou si l'on a effectué un grand 
nombre d'expériences de suite et dans le même sens. Avec une 
pierre qui possède, en outre delà conductibilité électrolylique, 
une conductibilité métallique, comme le fer oligiste par 
exemple, il n'en est plus de même, et c'est le courant de la 
pierre qui l'emporte de beaucoup sur le courant des électrodes. 

4" Le courant de polarisation fourni par les électrodes est 
dû évidemment à l'action des gaz condensés. 

5° Le courant de polarisation fourni par le corps électrolysé 
a une origine plus complexe; il peut provenir soit d'une con- 
densation de gaz effectuée sur celles des particules du corps 
qui jouissent d'une conductibilité propre, soit d'une polari- 
sation électrostatique qu'auraient acquise, sous l'influence 
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d'une condensation électrique opérée par les électrodes, ces 
différentes particules. 

6"" La part que prend chacune des deux électrodes dans la 
création du courant de polarisation est loin d'être la même. 
L'action est infiniment plus énergique à l'électrode positive 
qu'à l'électrode négative, et cependant l'action simultanée des 
dQux électrodes donne au phénomène un développement bien 
supérieur à celui qui résulterait de leurs actions individuelles 
simplement additionnées. 

7<» La faculté que possèdent les électrodes de fournir un cou* 
rant de polarisation après avoir été électrisées par l'intermé- 
diaire d'une pierre se conserve longtemps et n'est pas 
détruite par l'essuyage^ comme cela a lieu quand elles ont 
si^rvi à l'électrolysation d'un liquide; mais, si l'on vient à les 
mouiller, cet essuyage les dépolarise aussi bien que si on les 
av^it flambées à la lampe à alcool. 

8° Si l'on applique sur une pierre non électrisée des élec- 
trodes de platine plongées pendant longtemps dans les gaz 
oxjgène et hydrogène, ou si l'on insuffle autour d'elle des jets 
de ces deux gaz, on n'obtient aucun courant : d'où l'on peut 
conclure que le phénomène de la polarisation ne peut être 
assimilé complètement à celui d'une pile à gaz, comme on 
Tadmet généralement. 

tf II résulte du passage d'un courant à travers les corps 
médiocrement conducteurs une polarisation telle des molé- 
cules qui les composent, que, après même que tout courant 
de polarisation a disparu, son action se retrouve encore dans 
les efîets électriques qui succèdent. 

lo"» Si, après avoir fait passer pendant un temps assez long 
un courant à travers un corps électrolysé, on vient à le faire 
passer en sens contraire pendant un temps beaucoup plus 
court, le courant de polarisation qui se trouve constaté à la 
suite de cette seconde électrisation correspond au dernier 
sens du courant principal qui a traversé l'électrolyte ; mais il 
ne dure pas, et au bout de quelques instants il disparaît, pour 
faire place à un autre de sens inverse qui correspond à la pre- 
mière électrisation de l'électrolyte. 

1 1° Les conséquences ordinaires des effets de la polarisation 
sont, comme on le sait, l'affaiblissement successif du courant 
que l'on transmet; cependant, avec certains corps médiocre- 
ment conducteurs de la nature du silex, il n'en est pas toujours 
ainsi, et, lorsque l'humidité est suffisante, le courant en ques- 
tion augmente toujours d'intensité avec la durée de la ferme- 
ture du circuit. Quand au contraire le corps est très-peu 
humide, il s'affaiblit rapidement et peut même s'annuler au 
bout d'un temps très-court avec certaines pierres poreuses; 
d'autres fois, les effets sont assez capricieux. 
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i2<*Si» pour étudier la propagation électrique à travers un 
corps médiocrement conducteur, on superpose deux silex, et 
que Ton ptace entre les deux surfaces en contact deux élec- 
trodes de platine, le courant qui sera transmis à travers les 
deux pierres par deux électrodes également en platine enve- 
loppant leurs extrémités aura pour eJQTet de polariser les deux 
électrodes intérieures, quand bien même elles ne seraient pas 
réunies métalliquement, et leur polarité sera diamétralement 
inverse à celle des électrodes extérieures qui leur corres- 
pondent; il en résulte que les courants de polarisation fournis 
par ces deux systèmes d'électrodes sont en sens inverse Tun 
de Tautre, et que, en réagissant Tun sur l'autre, ils tendent 
à s'amoindrir réciproquement. 

Les corps médiocrement conducteurs, ne transmettant Télec^ 
tricité que par l'humidité qu'ils renferment, peuvent donner 
lieu à des courants locaux plus ou moins énergiques et qui 
peuvent avoir diverses origines : i® une différence dans la 
nature des électrodes qui mettent le corps en communica- 
tion avec le circuit ou un état physique différent de leur sur- 
face; 2** une différence d'humidité ou de pouvoir hygromé- 
trique dans les parties avoisinant ces électrodes ; 3" une 
différence considérable dans la surface de contact de celles-ci; 
4" une composition chimique hétérogène dans les diverses 
parties constituant le corps ; 5^ une tempéraiture différente des 
deux électrodes. Nous avons étudié avec beaucoup de détails 
ces différents courants locaux dans notre Mémoire sur la 
conductibilité des corps médiocrement conducteurs, et nous y 
renvoyons le lecteur. 

Société db Biologie. 

M. P. Bert s'est imposé la tâche de faire entendre distinc- 
tement les personnes incomplètement sourdes. Les télé- 
phones ou les microphones ordinaires ne sont aptes qu'à trans- 
mettre les sons solidaires; ils restent insensibles aux vibrations 
de l'air. M. P. Bert, avec l'aide de M. d'Arsonval, a construit 
un microphone nouveau, qui permet à un sourd d'entendre 
un orateur à une certaine distance, l'appareil récepteur du 
son étant placé à i",5o de l'orateur et l'auditeur pouvant 
être à une distance indéfinie. Cet appareil présente, entre 
autres perfectionnements, la faculté de reproduire les sons 
avec une amplitude proportionnelle à celle de l'émission et 
avec leur timbre propre. 

/.e Gérant, E. Cottih. 

à la SorJbonne, secrétariat de la Facalté det Scienoet. 
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AmBST^ÊSIE par le PRÇUTOXTD^ d'azote VfiLANGË d'oXYGËNE ET BIIPL(^Tfi 

; I &o«^ FRBS^ON. Noie pr^^^ujée à TAcadémie des Sciences paç 

.:,Mr !•. »ert (»). .f; : Vi 

f ''» • • * I • * ..,»•.,»,.. 

^ ,,Dia^s là séance du ii novjBmbre dernier, j'ai eu Thoppeur 

(l'exposer devant rAcadémie' les résultats d'expériences'fâites 
sur les animaux et démontrant/qu'on peut obtenir une'ânès- 
thésle de longue durée en employant un mélange dè^ prol- 
oxyde d'azote et d'oxygène, sous la condition d'opérer jlàns 
un air convenablement comprimé. Jusqu'alors, comme, pour 
arriver à l'anesthésie sous la pression normale il fautïaïre res- 
pirjer Je,prqto;cyde d'azote pur, on n'avait pu se slérvir de ce 
• gaz qp€ pour lés opérations de très-courte durée, car l'as- 
phyxie menace le malade au moment même où sa sensibilité 
disparaît. Aussi était-il resté presque exclusivement entre les 
mains des dentistes, qui l'ont appliqué des centaines de mil- 
liers de fois sans qu'on ait pu mettre nettement à sa charge 
un seul accident mortel. 

La méthode que j'ai proposée, et dont je viens rapporter les 
premiers résultats, peut seule permettre d'employer ce mer- 
veilleux anestbésique dans les opérations chirurgicales de 
longue durée. 

Deux chirurgiens des hôpitaux de Paris, MM. Labbé et 
Péan, ont répondu à l'appel que j'adressais aux praticiens. Je 
viens rendre compte à l'Académie des opérations qu'ils ont 
exécutées d'après cette nouvelle méthode. Je donnerai d'abord 
comme type le récit de la première opération, qui fut faite 
par M. Labbé. 

H s'agissait de l'extirpation d'un ongle incarné avec abla- 
tion de la matrice de l'ongle. La malade était une jeune fille 
de vingt ans, fort timorée, très-nerveuse. Nous entrâmes dans 
la grande chambre en tôle de l'établissement du D' Daupley, 
où la pression de l'air fut, en quelques minutes, augmentée, 
sous courant, de o"*,i7 (pression totale, d|»',92).^ La malade 
s'étendit sur un matelas, et M. Préterre lui appliqua sur la 
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• (•) Foir le Bulletin 57t du a4 novembre 1878. 
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bouche et le nez l'embouchure à soupapes qu'il a coutume 
d'employer pour l'inhalation du proloxyde d'azole pur; ici, le 
sac avec lequel elle communiquait était rempli d'un mélange 
contenant 85 de protoxyde d'azole et i5 d'oxygène. Je tenais 
l'un des bras de la malade, dont le pouls était assez rapide, 
lorsque soudain^ sans qu'aucun changement dans le pouls, 
dans la respiration, dans la couleur de la peau, dans l'aspect 
du visage nous eût avertis, sans qu'aucune raideur, aucune 
agitation, aucune excitation se fût produite, lorsque, dis-je, 
dix à quinze secondes après la première inspiration du gaz 
anesthésique, je sentis le bras s'affaisser complètement. L'in- 
sensibilité et la résolution musculaire étaient obtenues; la 
cornée elle-même pouvait être impunément touchée. L'opé- 
ration commença aussitôt et le pansement suivit, sans un 
seul mouvement de la patiente, qui dormait du plus calme 
sommeil; le pouls était revenu à un chiffre normal. Au bout 
de quatre minutes, au moment où M. Labbé terminait le pan- 
sementy survinrent de légères contractures dans un bras, puis 
dans une jambe. Tout étant fini, on enleva l'embouchure et 
aussitôt la contracture cessa. Pendant trente secondes, l'enfant 
continua à dormir; puis, quelqu'un lui ayant frappé sur 
l'épaule, elle s'éveilla, nous regarda d'un air étonné, se mil 
sur son séant et soudain s'écria que son pied lui faisait bien 
mal, assez mal pour qu'elle se prît à pleurer pendant quelques 
secondes. Interrogée, elle déclara se trouver foirt bien, sans 
aucun malaise, et fort désireuse de manger, car, dans sa ter- 
reur, elle n'avait ni déjeuné le matin ni dîné la veille. Elle 
déclara de plus n'avoir rien senti, rien rêvé, mais se rappeler 
qu'aux premières inhalations du gaz elle éprouva un grand 
bien-être, qu'il lui semblait monter au ciel et « qu'elle voyait 
bleu avec des étoiles ». Cela dit, elle se leva, s'en alla regagner 
à pied la voiture qui devait la ramener à l'hôpital et se plaignit 
tellement de la faim en route, qu'il fallut s'arrêter pour la faire 
manger. Elle n'eut, du reste, aucun accident consécutif. 

J'ai donné avec quelques détails l'histoire de cette première 
opération, parce qu'elle met bien nettement en évidence les 
grandes différences qui séparent l'action du protoxyde d'azole 
de celle de l'éiher ou du chloroforme, surtout au point de vue 
de l'instantanéité du sommeil et du réveil. Mais les opérations 
faites par M. Péan, à l'établissement du D' Fontaine, opérations 
qui sont au nombre de seize jusqu'à ce jour, ont été bien plus 
importantes, et par suite plus concluantes. Elles comprennent 
trois ablations du sein, quatre opérations sur les os, six extir- 
pations de tumeurs diverses, une résection du nerf sous-orbi- 
taire, et deux réductions de luxation de l'épaule datant de 
trois et quatre jours. La durée de l'anesthésie a varié de quatre 
à vingt-six minutes. L'insensibilité a été constatée au bout 
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d'un temps qui oscillait entre quinze secondes et deux 
minutes. Le retour complet à la sensibilité avait lieu d'ordi^ 
naire après une minute; parfois un certain degré d'analgésie 
persistait encore une ou deux minutes. Dans une des opéra- 
tions, un petit accident ayant permis à la malade de respirer 
une fois de l'air extérieur, elle se mit à parler aussitôt, sans 
accuser aucune douleur; la première inspiration nouvelle du 
mélange gazeux lui coupa net la parole^ et au réveil elle ne se 
rappela rien* 

Le pouls et la respiration s'accélèrent quelquefois au début 
de l'inhalation, sans qu'il soit encore possible de déterminer la 
part exacte qui revient dans ce phénomène à l'action du gaz lui- 
même. Aussitôt qu'arrive l'insensibilité, tout revient au chiffre 
normal. Dans la grande majorité des cas, les malades sortent 
de l'appareil sans se plaindre d'aucun malaise; quand l'opéra* 
tion n'a pas été grave, ils s'en vont à pied et souvent deman^ 
dent à manger. On a constaté trois fois des nausées consé- 
cutives; mais, comme ces cas coïncident précisément avec 
l'emploi d'embouchures de caoutchouc ou de sacs de caout- 
chouc neufs, il est impossible de savoir s'il faut mettre ces 
légers accidents au compte du protoxyde d'azote : je ne le 
crois pas, quant à moi. 

Un accident plus fréquent et qui pourrait sembler assez 
grave est l'apparition de contractures dans les membres. Je me 
suis assuré qu'elles tiennent a ce que le protoxyde n'est pas 
sous une tension suffisante. Il suffit, pour les calmer, de faire 
monter la pression dans la chambre de 0^,02 ou o<",o3 de plus, 
ce qui s'obtient instantanément. 

La surpression employée a oscillé entre o™,i5 et o™,22. 
Dans un cas où il s'agissait de réduire une luxation de trois 
jours chez un alcoolique de profession, il a fallu aller à o",26 
pour obtenir l'insensibilité et la résolution; encore le malade 
a-t-il parlé pendant toute l'opération. Ainsi, l'emploi de l'air 
comprimé permet, avec la plus grande facilité, la modification 
des dosages dans la thérapeutique pneumatique. Rien ne 
serait plus difficile que de changer les proportions d'un 
mélange gazeux : rien n'est plus simple que d'en faire varier 
la tension, et par suite la dose physiologique. 

Voici donc, en résumé, le protoxyde d'azote entré dans le 
domaine de la grande Chirurgie. Les prévisions de ma Note du 
1 1 novembre ont été réalisées. Il a montré sa supériorité sur 
les carbures et les chlorocarbures d'hydrogène : i" par l'ab- 
sence de cette période d'excitation initiale souvent si pénible 
et parfois même dangereuse; 2° par la tranquillité qu'il donne 
au chirurgien, assuré que le dosage de l'agent anesthésique 
ne peut changer pendant l'opération et que, par suite, le 
ipalade n'a rien à craindre; 3"" par le retour quasi instantané, 

au 
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même après vîngi-sîx minutes d'anesthésie, à la sensibilité 
complète, si bien qu'on peut, si Ton veut, réveiller le malade 
à un temps quelconque de l'opération, pour le rendormir 
aussitôt; 4° par Tabsence presque générale (et peut-être faut- 
il dire plus) des malaises, nausées, vomissements, si fréquents, 
si fatigants et parfois si durables chez les malades soumis au 
chloroforme ou à l'élher; 5° enfm, et pour les raisons que j'ai 
exprimées dans ma première Note et que les observations sur 
l'homme ont corroborées, par son innocuité remarquable. 

Je pense que les difficultés matérielles, dont l'installation 
d'une chambre mobile par M. le D"" Fontaine va singulièrement 
diminuer l'importance, n'arrêteront plus les chirurgiens, 
même les plus prudents. Mais je dois aujourd'hui remercier 
MM. les D" Labbé et Péan, dont l'initiative hardie, justiflée 
par le résultat de mes expériences antérieures, m'a permis de 
faire passer le protoxyde d'azote du laboratoire de Physiologie 
dans les salles d'opérations chirurgicales. 

Machine parlante de M* Faber. 

Avant de rendre compte de cette machine, sur laquelle 
M. Gariel vient de publier dans le Journal de Physique un 
article intéressant, nous croyons utile de donner quelques 
renseignements sur des inventions du même genre qui ont 
été à diverses époques placées sous les yeux du public, et dans 
ce but nous reproduirons ici quelques pages d'un Ouvrage de 
M. Milne Edwards, qui, en traitant de la physiologie de la voix 
humaine, a été conduit à s'en occuper ( * ). 

a A diverses reprises, quelques mécaniciens avaient réussi 
à construire des machines acoustiques dans l'intérieur des- 
quelles des sons, engendrés par le passage d'un courant d'air 
dans une anche ou par tout autre moyen analogue, étaient 
modifiés de manière à simuler plus ou moins bien la voix 
humaine, à faire entendre les différentes voyelles et même à 
prononcer certains mots. 

» Je ne parle pas ici des fraudes employées parfois par les 
anciens pour faire sortir d'une bouche inanimée des paroles 
venant probablement de loin et transmises au moyen d'un tube 
acoustique comparable à ceux placés aujourd'hui dans nos 
maisons d'habitation pour tenir lieu de sonnettes, mais d'au- 
tomates acoustiques munis d'un vibrateur et d'organes propres 
à modifier de diverses manières les sons produits par celui-ci 
et à proférer, en conséquence de ces modifications, certains 
mots plus ou moins semblables à ceux prononcés par l'homme. 

( ' ) Leçons sur la physiologie et l^anatomie comparées de ^ homme et des 
animaux, t. XII, p. 547 ©^ suiv.; 1877. 
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On assure qu'une lêle parlante fut construite en bronze par 
Gerbert, qui, en 999, monta sur le trône pontifical sous le nom 
de Sylvestre IL Albert le Grand, dit-on, avait construit en 
terre une machine analogue, que son disciple, saint Thomas 
d'Aquin, aurait brisée comme étant une œuvre du Démon. Le 
P. Kircher paraît avoir possédé une machine analogue (*). 
Enfm, vers 1780, l'abbé MIcal inventa un appareil de même 
genre qui excita pendant longtemps Tinlérêt du public, mais 
qui, n'ayant pas procuré à son auteur les récompenses qu'il 
ambitionnait, fut détruit par celui-ci dans un accès de dépit ('). 
» En 1779, l'Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg 
appela l'attention des physiciens sur les machines parlantes, 
et à cette occasion elle accorda même un prix à Krantzenstein, 
qui parvint à en construire et qui avait cherché à résoudre par 
la voie expérimentale les problèmes soulevés par la forma- 
tion des voyelles (*). Les essais de cet auteur ne servirent 
que peu la Science; mais, bientôt après, un de ses émules, 
Kempelen (de Vienne, en Autriche), fit faire un pas important 
à la question, car cet investigateur mît en évidence une des 
circonstances dont dépend le caractère particulier des sons 
correspondant à certaines lettres de notre alphabet. Ainsi 
Kempelen constata qu'en plaçant au-dessus d'une anche mise 
en vibration par une soufflerie, comme dans les orgues, une 
espèce de porte-voix dont l'ouverture, de forme évasée, pou* 
vait être élargie ou rétrécie à volonté, il obtenait d'une même 
note le son de la voyelle A, de la voyelle 0, de la diphthongue 
OU et même de la voyelle E, suivant qu'il laissait la bouche de 
cet instrument grande ouverte ou qu'il la fermait de plus en 
plus sans cependant la clore complètement. ^ 

B Kempelen assure que s'a machine acoustique faisait entendre 
non-seulement les voyelles indiquées précédemment et di- 
verses consonnes, de façon à prononcer très-nettement les 
syllabes ma,pa, lo, mo, mu, etc., mais des phrases, (elles que : 
Leopoldus secundus, Romanorum imperàtor; vpusi.étes mon 
ami; je vous aime de tout mon cœur. Il ' imitait beaucoup 
mieux les sons des langues d'origine latine, telles que l'italien 
et. le français, quejes sons des langues germaniques [*).' a 
J):yers:i828, unjphysicien anglais, Pipbert Willis, alla beau- 



( ' ) ScHOTT, Technia curiosa, seii mirabilis artis, 

(^) RiVAROL, De r universalité de la langue française [Œuvres, édi- 
tion de 1818, t.I, p. 92). 

(*) Krantzenstein, Sur la formation et l'imitation artificielle de la 
voix humaine (Jeta Acqd. Scienc, PetropoL, 1780, pars post., p. i3); 
£ssai sur la nature et la formation des voyelles [Journ, de Physique^ 
1782, t. XXI, p. 358). 

{*) KempjSlrn, Le mécanisme de la parole, in-8®, 1791. 
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coup plus loin (*). En employant comme vibraleur une anche 
libre et comme organe de renforcement une caisse plus courte 
que celle dont Kempelen avait fait usage, il parvint à pro- 
duire le son I, que cet auteur n'avait pu obtenir, et il compléta 
ainsi la série des voyelles; puis il exécuta, avec le degré de pré- 
cision que la Science réclamait, beaucoup d'expériences très- 
importantes sur les modifications du son, déterminées par des 
variations .dans la longueur d'un tuyau sonore faisant fonction 
de porte-voix et assimilable à la portion vestibulaire de notre 
appareil vocal. Pour cela il fit usage d'une anche mise en com- 
munication avec une soufflerie par unlongporte-vent et engagée 
dans un tuyau de façon à pouvoir y glisser et à permettre à 
Texpérimenlateur d'allonger ou de raccourcir à volonté la por- 
tion de ce tuyau située au-dessus du vibrateur et faisant fonc- 
tion de porte-voix ou tuyau sonore. Or, l'anche étant mise en 
vibration et le porte-voix allongé progressivement, la note 
formée par l'instrument donna successivement les sons I, E, 
A, 0, U. Lorsque ce porie-voix extensible approcha du point 
où la colonne d'air contenue dans son intérieur vibrait à l'unîs- 
son avec l'anche, le son cessa de présenter le timbre particulier 
à une voyelle quelconque; mais, lorsque ce point fut dépassé, 
un nouvel allongement graduel ramena la série des voyelles : 
seulement cette série s'établissait en sens inverse de la série 
précédente, savoir U, 0, A, E, I. Enfin, lorsque le tube sonore 
ou porte-voix, allongé encore davantage, eut dépassé le point 
correspondant à deux fois la distance comprise entre l'anche 
et l'extrémité de la colonne d'air vibrant à l'unisson avec la 
note fondamentale, une troisième série de voyelles commença 
à se faire entendre dans le même ordre que dans la première 
série, c'est-à-dire en procédant de I à U. Willis reconnut aussi 
que la longueur absolue du tuyau sonore nécessaire pour la pro- 
duction d'une voyelle déterminée varie avec la tonalité du son 
émis par l'anche, mais que la proportion entre la longueur 
de ce tuyau vibrant à l'unisson avec cette note et la longueur 
correspondant à l'émission de tel ou de tel son vocal restait 
invariable. 

» Willis constata aussi par des procédés analogues plusieurs 
autres faits importants, mais il n'en saisit pas bien la portée, 
et ce fut Wheatstone qui en donna pour la première fois la 
théorie physique ('). Effectivement, ce savant expliqua d'une 
manière satisfaisante tous ces phénomènes en y appliquant 
les lois des résonnances multiples. Il fit voir que les tubes 



( ' ) Le travail de cet auteur, intitulé On vocal sounds and reed organ 
pipes ^ fut publié en i83o dans le troisième Volume des Transactions of 
^''mhridge Philosophical Society, 

mdon and Westminster Review^ 1837, p. 35. 
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sonores de la machine vocalisante de Willis sont capables de 
renforcer chacun soit une note fondamentale, soit l'un des 
harmoniques de cette note, à la seule condition que le volume 
d'air contenu dans leur intérieur ait la longueur voulue 
pour vibrer à l'unisson avec l'un quelconque de ces sons. En 
variant de longueur, ces résonnateurs deviennent par consé- 
quent aptes à renforcer tel ou tel harmonique et à donner au son 
complexe dont cet harmonique fait partie le timbre propre à 
une voyelle particulière. Enfin Whealstone s'appliqua à établir 
que les choses se passent de la même manière dans la bouche 
humaine, car, en approchant de l'ouverture labiale soit un 
diapason, soit la verge vibrante d'une guimbarde, il produisit 
le son de telle ou telle voyelle, suivant la disposition donnée à 
cette portion vestibulaire de l'appareil vocal. 

» Ni les physiciens ni les physiologistes ne donnèrent aux 
expériences de Willis etde Wheatstone l'attention qu'ellesmé- 
ritaient;et elles passèrent presque inaperçuesjusqu'à ce que, 
une vingtaine d'années plus tard, M. Donders et M. Helmhollz 
eurent publié sur le même sujet de nouvelles recherches qui 
excitèrent à juste titre beaucoup d'intérêt. En i858, ce dernier 
physicien employa pour l'évaluation des sons vocaux des 
méthodes plus rigoureuses.... » 

Depuis quelques années, le mécanisme de la formation des 
diverses consonnes a été étudié aussi avec beaucoup de soin 
par plusieurs physiologistes et le rôle de chacune des parties 
de l'appareil buccal a été déterminé très-approximativement; 
mais ce mécanisme est trop compliqué pour que nous puis- 
sions l'expliquer ici, et pour plus de détails à ce sujet nous ren- 
verrons à rOuvrage de M. Milne Edwards, auquel nous venons 
d'emprunter les pages précédentes. Sans insister davantage 
sur l'historique de la question, nous passerons donc au sujet 
principal de celle Notice, savoir la nouvelle machine inventée 
par M. Faber, et nous reproduirons les renseignements donnés 
à ce sujet par M. Gariel. 

M. Faber, dit M. Gariel, s'est proposé de construire une ma- 
chine réellement parlante, c'est-à-dire produisant les sons et 
les articulations, et, pour arriver à ce résultat, il a imité, au 
moins d'une manière générale, les organes de la phonation. 

La machine se compose essentiellement de trois parties : 

1° La soufflerie; 

a® L'appareil producteur du son; 

3" L'appareil articulant. 

1. Nous n'avons rien de particulier à dire de la soufflerie, 
qui est destinée à envoyer un courant d'air dans le larynx. 

2. L'appareil producteur du son, le larynx^ est une anche en 
ivoire dont on peut faire varier dans une certaine limite la 
longueur, de manière à changer la hauteur du son produit. On 
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peut regretter que M. Faber n*ait pas cherché à employer un 
système d'anches membraneuses qui rapprocherait davantage 
la machine de la réalité. 

3. L'appareil articulant comprend une partie destinée à pro- 
duire les voyelles et une partie pour la production des con- 
sonnes. Les voyelles sont dues au passage de Tair à travers 
des ouvertures de diverses formes, pratiquées dans des dia- 
phragmes qui viennent successivement se placer sur le passage 
du courant d'air sous l'action de lev-iers mus par des touches ; 
de plus, une cavité spéciale, qui peut être mise en communi- 
cation avec la précédente, est destinée à produire les sons na- 
saux : la communication se produit à volonté par un levier 
spécial. Les consonnes sont dues à l'action de pièces dont le 
fonctionnement est très-analogue à celui des lèvres, des dents 
et de la langue. Un moulinet spécial produit le ronflement de 
l'R. Toutes ces pièces et tous ces organes sont mis en mouve- 
ment par quatorze touches qui sont très-ingénieusement dis- 
posées, de manière à faire agir avec l'intensité convenable et 
dans Tordre nécessaire les organes destinés à produire une 
syllabe. Le nombre de quatorze touches est suffisant, parce 
que, à l'aide de touches accessoires, on peut faire varier le 
caractère d'une consonne du fort au faible, etc. 

La parole de la machine est nécessairement monotone; 
ajoutons qu'elle n'est pas parfaite : certains sons produisent 
un meilleur effet que d'autres; cependant, en général, on 
comprend les mots et les phrases prononcés. Certes, on ne 
peut penser à comparer les sons ainsi produits avec les into- 
nations si variées de la voix humaine; cette machine, indépen- 
damment des perfectionnements qu'elle pourra recevoir, n'en 
est pas moins intéressante, en ce qu'elle montre nettement le 
mécanisme de la phonation, qui a pu être reproduite ainsi ar- 
tificiellement et, par conséquent, obéit absolument aux lois 
de l'Acoustique, 

Souvenir d'un voyage aux États-Unis ; le comté de Fer; 

par M. H. Capitaine. 

J'étais depuis une vingtaine de jours à Saint-Louis, le great 
emporium de l'État de Missouri» la grande cité commerciale 
du haut Mississipi, quand, sur les instances de plusieurs de mes 
amis, très au courant des curiosités de la contrée, je me décidai 
à faire une rapide excursion dans les montagnes de fer. Aussi 
le 20 octobre, à 6*» So"* du matin, je montais dans VIron mounr 
tain rail rood, muni d'un sac de nuit et d'un ticket pour Pilot- 
Knob, petite ville située à 90 milles dans le sud-ouest de Saint- 
Louis. A I heure j'étais arrivé à destination et je prenais gîte 
' Mue auberge d'un aspect peu rassurant, décorée du nom 



AOUT 1879. 333 

prétentieux dhàteL Par un singulier et heureux hasard, le 
propriétaire de rimmeuble, M. Miller» était un compatriote. 
Dans la soirée, sou bar-room est le rendez-vous de la popu- 
lation mâle du bourg, qui vient se reposer des labeurs de la 
journée en consommant force rasades de wiskey et de gin. Quel 
ne fut pas mon étonnement en constatant que la plupart de ses 
visiteurs étaient des Français I J'eus bientôt l'explication de 
ce qui me semblait une énigme : Pilot Knob est principale- 
ment formé des débris de la colonie icarienne que Cabet avait 
expédiée en 1848 en Amérique pour y mettre en pratique les 
maximes par trop évangéliques du communisme. 

Il va de soi que les malheureux colons n'avaient pas tardé 
à voir leurs beaux rêves s'envoler, et la réalité toute nue était 
seule restée. La plupart, dans cette triste occurrence, loin de 
s'abandonner à un désespoir stérile, se mirent bravement à 
Touvrage, et presque tous ont su se faire une position sinon 
luxueuse, du moins honorable, et, comme me disaitTun d'eux 
avec une fierté bien légitime, a tous les Français qui sont ici 
n'ont besoin de personne ». 

Pilot Knob est un village renfermant un millier d'habitants; 
il tire son nom d'une colline voisine ainsi dénommée, dont la 
masse tout entière n'est autre chose qu'un bloc gigantesque 
de fer oxydulé^ contenant presque 85 pour 100 de fer pur ! 
Cette colline, élevée de 600 pieds, présente la forme d'un 
vaste cône à large base ; elle est recouverte d'une couche 
peu épaisse de terre végétale, tout juste suffisante pour la 
maigre végétation qui s'y est implantée. Il y a déjà quelques 
années que cette mine est exploitée, mais elle est tellement 
considérable, que les travaux exécutés n'ont encore produit 
qu'une brèche à peine appréciable. Le minerai est brisé à coups 
de marteau, puis mis dans des wagons qui descendent par 
leur propre poids sur le flanc incliné de la montagne, préala- 
blement muni de rails, et vont rejoindre la voie ferrée. La plus 
grande partie de ce minerai est transportée à Saint-Louis; le 
reste est travaillé directement à Pilot Knob, où est installé un 
haut fourneau donnant trois coulées par jour. 

L'ascension du Pilot Knob, sans présenter de grandes diffi- 
cultés, est pénible; d'énormes blocs de rochers jetés là comme 
par un beau désordre et entremêlés d'herbes épineuses en 
forment le faîte. J'éprouve une singulière sensation en foulant 
sous mes pieds cette montagne dont les cailloux sont de fer 
et qui est un des plus vieux témoins de la période primitive 
de la formation de notre globe. Mais nous sommes heureuse- 
ment loin de cette époque de bouleversement et de cataclysmes i 
effroyables où la Terre, entrouverte jusque dans ses fonde- | 
ments, faisait surgir de son sein ce squelette de fer, et la vue 
dont on jouit ramène l'esprit à des idées plus douces. La cam- 
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pagne environnante offre Taspect d'une vaste plaine où paissent 
de nombreux troupeaux; de distance en distance, comme 
pour varier la monotonie du paysage, s'élèvent de vertes 
collines boisées, dont les entrailles renferment aussi du fer, 
mais en bien moindre quantité (de Tune d'elles on extrait 
de Taimant naturel). Enfin, à i mille dans le sud-est est la 
petite ville d'ironton, dans le voisinage de laquelle sont les 
ruines d'un fort confédéré complètement démantelé mainte- 
nant. Tout ce pays a été un vaste champ de bataille et a servi 
de tombeau à maintes victimes de cette lutte fratricide qui a 
duré cinq longues années. Mais la nature a recouvert de son 
riche manteau de verdure toutes ces calamités et toutes ces 
horreurs, et, n'était parfois la découverte de quelques osse- 
ments blanchis, on ne se douterait jamais que la guerre avait 
étendu jusqu'ici ses ravages. 

A 4 milles de Pilot Knob, au milieu d'un bois magni- 
fique, dont les chênes séculaires doivent fournir dans la belle 
saison d'épaisses voûtes de feuillage, est une colline de granit 
porphyroïde, nommée granité quarry^ de forme à peu près 
conique, servant en quelque sorte de support à d'énormes 
rochers dont l'amoncellement désordonné rappelle la vallée 
de Franchard. Quelques-uns de ces blocs ( tous de granit) affec- 
tent l'apparence de monuments druidiques; d'autres, presque 
sphériques, tiennent, on ne sait par quel prodige d'équilibre, 
sur la pente inclinée de la colline* Un surtout imite, mais en 
bien plus grand, la roche tremblante de Fontainebleau : c'est 
un bloc rectangulaire creusé par-dessous et ne reposant sur 
le sol que par une pointe grosse à peine comme les deux 
poings. Avec une branche d'arbre comme levier on lui imprime, 
sans le moindre effort, des mouvements d'oscillation très-sen- 
sibles. La nature, si multiple dans ses diverses manifestations, 
atteint ici un haut degré de pittoresque : on se sent bien là 
dans cette terre d'Amériquesi exactement décrite parFenimore 
Cooper. 

22 octobre. ~ Ce matin, à mon réveil, la campagne est revêtue 
d'un épais rideau d'une neige impalpable qui se soulève par 
instants en tourbillons poussés par de violentes rafales de vent 
du Nord. Je suis donc contraint de garder la chambre. Mon 
hôte, pour me distraire, me raconte une foule d'histoires sur 
la contrée et entre autres la suivante, qui m'a paru digne d'être 
rapportée. Toute la partie ouest de l'État de Missouri est en ce 
moment fréquentée de préférence par un bandit, ou plus juste- 
ment par un chef de bande, nommé Hildebrand, qui exploite 
le pays et a mis jusqu'ici en défaut les troupes que l'on a 
envoyées contre lui. C'est unancien officier sudiste dont toute 
la famille a été égorgée par les troupes du général Sheridan 
et qui a voué pour ce fait une haine implacable à tous les gens 
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du Nord. Ce n'est pas du reste un voleur vulgaire : il n'en veut 
qu'à ceux qui ont pris les armes contre les confédérés, et les 
étrangers, particulièrement les Français, qu'il a en grande affec- 
tion, n'ont rien à craindre de lui. Le nombre toujours croissant 
de ses exploits avait décidé, dans ces derniers temps, le gou- 
vernement à organiser une battue pour mettre un terme à une 
situation qui devenait ridicule. Après plusieurs semaines de 
recherches infructueuses dans les bois, où on le disait caché, 
le colonel qui commandait la colonne expéditionnaire fut con- 
traint de revenir bredouille. En arrivant chez lui, la première 
chose qu'il trouva était une lettre d'Hildebrand, qui lui faisait 
savoir qu'il avait eu maintes fois occasion de le tuer et de 
mettre sa troupe en déroute; il l'avait cependant épargné, 
mais il l'engageait à rester tranquille, à <c soigner ses rhuma- 
tismes ù, et à ne plus mettre désormais sa patience et sa lon- 
ganimité à répreuve. Le plus curieux, c'est que le susdit colonel 
a suivi les conseils de la prudence et paraît avoir renoncé à 
la capture de son audacieux ennemi. 

23 octobre. — Le ciel s'est éclairci; le temps est magnifique, 
mais il fait très-froid. La température s'est abaissée à aS degrés 
centigrades au--dessous de zéro. Cependant l'atmosphère est 
tellement calme, que je puis faire une longue promenade dans 
les environs, où je jouis d'un spectacle très-curieux : la neige 
qui recouvrait les arbres, et qui avait fondu sous l'action de 
l'astre du jour, s* est regelée de nouveau, et de chaque lobe 
des feuilles, de l'extrémité de chaque branche pendent de 
longues stalactites de glace qui, miroitant au soleil, produisent 
un effet magique. Les chaumes des herbes sont enveloppés 
dans toute leur longueur d'une gatne transparente de glace. 
La campagne est scintillante. Quant à l'explication scien- 
tifique de ce phénomène singulier, elle est des moins com- 
pliquées : c'est un simple effet de verglas. 

24 octobre. ■— Ironton, dont j'ai parlé plus haut, est un 
petit bourg absolument peuplé par des Américains, Yankees 
pur sang, tandis que la population de Pilot Knob est formée 
exclusivement d'émigrés français et allemands. Un détail qui 
m'a frappé est la différence d'aspect de ces deux localités : la 
première a une apparence de bien-être, de confortable, de 
coquetterie même, qui manque presque absolument à la 
seconde, plus rustique^ plus rude, en un mot moins pleasani. 

25 octobre. — Au point du jour, c'est-à-dire à 9 heures, 
car il fait une brume épaisse qui enveloppe la campagne 
comme d'un suaire, je prends le railway à destination de 
Saint-Louis. Je fais une station de plusieurs heures à Iron- 
Mountain, qui, ainsi que l'indique son nom (fer), est par- 
semé de monticules de 400 à 5oo pieds de haut, uniquement 
formés de fer oligiste dissimulé sous une légère couche 
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de terre végétale. Le minerai ne se présente pas ici en masse 
compacte comme à Pilot Knob, mais il est divisé en conglo- 
mérats plus ou moins considérables, souvent même d'un très- 
petit volume, favorables par conséquent à Texploitation, et pro- 
duisant un métal d'excellente qualité. 

Les travaux sont vigoureusement poussés, et les flancs des 
collines présentent de profondes tranchées où s'agite une 
nombreuse population ouvrière occupée à extraire le minerai 
et à le mettre dans des v^agons qui le transportent à deux hauts 
fourneaux toujours en activité. A 3 heures et demie, j'assiste 
à la coulée : c'est un spectacle grandiose que celui de cette 
fonte rouge sombre, qui roule en mugissant ses flots lourds et 
incandescents. Toute cette partie de l'État de Missouri» 
désignée sous le nom d'/ron countyy le comté de fer, est 
renommée pour la fréquence et la violence de ses orages. *( J'ai 
été à même de faire une semblable observation à Tananarive, 
la capitale de l'tle de Madagascar, bâtie sur une montagne éga- 
lement riche en fer : on y entend presque sans interruption 
les roulements de la foudre, qui y fait, dans la ville seulement, 
à ce qu'on m'a assuré, jusqu'à quatre cents victimes par 
année I] A 6 heures du soir je remonte en chemin de fer, et à 
minuit et demi j'étais rendu à Saint-Louis. 

Des DEC! GRANDES PHASES DE LA CIRCULATION DE l' ATMOSPHÈRE ; 

par M. II. Brault. 

L'étude de la répartition de la pression barométrique sur la 
surface entière du globe conduit à deux résultats très-impor- 
tants, qui suffiraient pour caractériser les deux grandes phases 
de la circulation atmosphérique annuelle : 

i"* En été, les minima barométriques des continents sont 
tous dans notre hémisphère et les maxima continentaux dans 
l'hémisphère austral; en hiver, au contraire, les minima des 
continents sont tous dans l'hémisphère austral et les maxima 
dans le nôtre. 

2*» Sur toute la surface terrestre, les minima continentaux 
des mois d'été deviennent en hiver des maxima ou tout au 
moins des régions maxima, et réciproquement les maxima 
continentaux deviennent des minima barométriques. 

Il va sans dire que les minima et les maxima dont nous 
parlons ici n'ont rien de commun avec ces centres de dépres- 
sion qui courent en hiver de l'ouest à Test et forment les 
bourrasques des latitudes moyennes. Ce sont des minima et 
des maxima flxes, fondamentaux, dont l'influence sur la 
marche générale des vents est telle, qu'il semble que ces 
minima et ces maxima président aux mouvements généraux 
de l'atmosphère entière. 
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En été, par exemple, un minimum barométrique existe sur 
TÂsie centrale; pendant tout ce temps, sur les côtes de l'Inde 
comme dans les mers de Chine, c'est-à-dire de 60 degrés à 
i5o degrés de longitude est, les vents soufflent du sud et du 
sud-ouest et marchent vers la terre, tandis qu'en hiver, lorsque 
ce minimum d'été de l'Asie est devenu un maximum, nous 
voyons les vents changer cap pour cap, souffler du nord et du 
nord-est, c'est-à-dire s'éloigner de terre. 

Dans l'Amérique du Nord, il existe un minimum baromé- 
trique pendant la saison d'été; or, à cette époque, les vents 
dans la région des Bermudes, entre 3o degrés et 4o degrés de 
latitude nord, soufflent de la partie sud-est, et, par conséquent, 
vers la terre, tandis qu'en hiver, sur le même continent, 
lorsque le minimum barométrique est devenu maximum, les 
vents aux Bermudes soufflent du nord et du nord-ouest, c'est- 
à-dire s'éloignent de la terre. 

En été, sur le Sahara se trouve soit un minimum baromé- 
trique, soit, comme l'indiquent les Caries de M. Woeikoff, le 
prolongement du minimum d'Asie, et nous voyons les alizés 
nord-est et sud-est de l'Atlantique attirés vers ce minimum. 

En hiver, le minimum disparaît; mais ce minimum, en dis- 
paraissant, entraîne encore une grande perturbation dans les 
couches avoisinantes de l'atmosphère inférieure, car les calmes 
équatoriaux, qui en été se tiennent au milieu de rAllantique, 
viennent se blottir près de l'Afrique pendant la saison d'hiver. 

On voit donc bien la liaison intime qui existe entre les 
minima ou maxima barométriques des deux saisons extrêmes 
et le mouvement des grandes masses d'air environnantes. 
Quant aux saisons mixtes, elles n'ont pour ainsi dire pas, au 
point de vue qui nous occupe, de caractère spécial; elles 
tiennent à la fois de l'équili bre d'hiver et de l'équilibre d'été ; les 
minima et les maxima hésitent à se fixer, les vents sont incer- 
tains, il ne fait ni froid ni chaud. 

Il convient, à ce propos, de ne pas confondre les saisons 
météorologiques dont nous parlons avec celles du calendrier. 

L'équilibre d'été commence, en moyenne, vers le i5 ou le 
20 mai et se termine à la mi-septembre; la saison mixte d'au* 
tomne dure de la mi-septembre jusque vers le 20 novembre; 
l'équilibre d'hiver s'établit avec une certaine fixité vers le 
20 novembre et va jusqu'à fin mars; enfin la saison mixte du 
printemps ne va guère que du 20 mars au 20 mai. 

Les saisons mixtes ou. de transition sont donc de peu de 
durée par rapport aux saisons d'été et d'hiver, qui dominent 
le phénomène général. 

En résumé, l'été et l'hiver de notre hémisphère, c'est-à-dire 
les deux grandes phases de la circulation annuelle de l'atmo- 
sphère, peuvent être définis scientifiquement, au point de vue 
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météorologique, soit par l'ensemble du mouvement général 
des vents, soit par l'ensemble de la répartition de la pression 
barométrique (^j, et voici comment ce dernier permet de les 
définir. 

L'été de notre hémisphère existe lorsque sont établis simul- 
tanément le grand minimum de l'Asie centrale (748), le mini- 
mum de l'Amérique du Nord (754)» et les maxima ou régions 
maxima de l'Amérique du Sud^ de l'Australie et de l'Afrique 
méridionale. 

L'hiver de notre hémisphère existe lorsque tous les minima 
de l'été sont devenus des maxima et réciproquement, c'est-à- 
dire lorsque sont établis simultanément le grand maximum 
de l'Asie centrale (778), le maximum de l'Amérique du Nord 
{768), et les minima de l'Amérique du Sud, de l'Afrique méri- 
dionale et de l'Australie. 

Pendant les deux saisons se trouvent un maximum dans 
l'océan Atlantique Nord et un autre dans le PaciGque septen- 
trional. Mais il y a de plus en hiver qu'en été, sur les Cartes de 
M. Woeikoff, un minimum vers l'Irlande et un autre aux lies 
Aléouliennes. 






Observations des étoiles filantes, le ii et le 12 août 1879, ^ 
Sainte-Honorine-du*Fat (Calvados). (Extrait d'une Lettre de 
M. l'abbé JLebretoii à M. C. Wolf.) 

a J'ai voulu, cette année comme les années précédentes, 
essayer de rendre utile le chronomètre qui m'a été accordé par 
le Conseil général et l'appareil que je me suis construit pour 
observer les étoiles filantes. J'ai donc surveillé le passage de 
Tessaim. Les étoiles filantes ont été fort remarquables. La 
plupart étalent très-belles; elles suivaient presque toutes une 
direction parallèle vraiment surprenante. 

]> M. Lesoif, instituteur à Sainte-Honorine, était occupé au 
chronomètre. J'observais et il écrivait ce que je lui dictais, 
c'est-à-dire les coordonnées des points d'apparition et de dis- 
parition et les particularités principales de chaque météore. 

B Le chronomètre avait été réglé sur le temps moyen de 
Paris, déterminé par le passage de (3 du Verseau au méridien. 



(') Je ne crois pas qu'on puisse dire, comme l'ont fait certains météoro- 
logistes, « que pendant Tété de notre hémisphère l'air s'élève au-dessus 
des continents et va retomber sur la mer, d'où il se dirige vers la terre, 
inversement pendant l'hiver, et que ce double mouvement entraîne tous 
les vents de notre hémisphère ». Les faits sont plus complexes, et d'ailleurs, 
s'il en était ainsi, le maximum barométrique des Açores disparaîtrait de 
l'Atlantique pendant l'hiver : or •>n sait aujourd'hui qu'il existe toute 
l'année. 
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» J'espère recevoir prochainement des observations qui ont 
été faites aux environs de Bayonne. La distance est grande, 
mais tout a été prévu pour le succès. » 

M. Lebreton, curé de Sainte-Honorine-du-Fay, n'a pas cessé 
d'observer régulièrement les passages des essaims des mois 
d'août et de novembre, depuis l'époque où Le Verrier avait 
commencé à faire exécuter les observations simultanées de 
ces météores. Notre zélé correspondant a transformé son pres- 
bytère en un observatoire d'Astronomie et de Météorologie, 
et les alignements qu'il s*est tracés lui permettent de suivre 
la marche de son chronomètre avec une précision surprenante. 
Il a communiqué son zèle à M. Lesoif et à ses élèves, qui sont 
devenus ses collaborateurs assidus. L'appareil fort ingénieux 
qu'il a construit pour l'observation des étoiles filantes figurait 
à l'Exposition de 1878. M. Lebreton l'a complété par l'inven- 
tion d'une méthode extrêmement simple pour le calcul des 
trajectoires des étoiles communes à plusieurs stations. 

Dans la nuit du 11 août, de 9*^32" à 11^ 3", M. Lebreton 
a observé 38 étoiles filantes; 17 seulement le 12, de 9^35"" à 
11^1™, la région sud-ouest du ciel n'étant pas claire. 

C.W. 

Sur la transmission et la distribution be l'énergie au moyen du 
COURANT électrique; par M. C«-l¥. (iiemens. (Note de 

M. LiPPMANN.) 

Pendant l'automne de 1876, l'anleur a jaugé le débit de la 
cataracte du Niagara; il a estimé la force de cette chute à 
17 millions de chevaux- vapeur. Pour produire la Ynême force 
par la vapeur, il faudrait brûler 260 millions de tonnes de 
charbon par an, quantité à peu près égale à la production 
annuelle de houille par toute la Terre. 

Si l'on veut utiliser cette immense force perdue représentée 
par la chute du Niagara comme aussi par les chutes d'eau si 
nombreuses dans les pays de montagnes^ il faut pouvoir en 
transmettre l'énergie à de grandes distances. L'électricité con- 
vient mieux à cet effet que l'eau ou l'air comprimé. On peut 
employer la chute d'eau à faire tourner une ou plusieurs 
machines dynamo-électriques et transmettre le courant pro- 
duit à travers un conducteur métallique. L'auteur, dans un 
discours adressé en mars 1877 ^ Vlron and steel Instituiez 
avait estimé qu'on pourrait, à l'aide d'une barre de cuivre de 
3 pouces de diamètre, transmettre à la distance de 3o milles 
une quantité d'énergie égale à 1000 chevaux-vapeur ou bien 
capable de produire une lumière de 25oooo bougies. L'auteur 
trouve aujourd'hui que ces chiffres sont beaucoup trop faibles : 
la force qu'on pourrait transmettre serait de 3ooo à 4^00 che- 
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vaux, et la quantilé de lumière qui peol remplacer i cheval- 
vapeur esl plus grande avec nos moyens actuels qu'elle ne 
l'était alors. 

On distribuerait l'énergie du courant en établissant des déri- 
vations sur le circuit principal. Afin de régler ces dérivations, 
l'auteur propose d'employer des appareils dont il donne le 
dessin. Le courant dérivé traverse une tige d'acier qui 
s'échauffe et se dilate plus ou moins. Cette dilatation a pour 
effet de déboucher successivement les résistances d'un rhéo- 
stat métallique interposé dans le circuit dérivé. Dans un autre 
appareil, on utilise la propriété du charbon, découverte en 
i856 par M. du Moncel et appliquée depuis par M. Edison, de 
fournir une résistance électrique variable avec la pression. Le 
courant dérivé parcourt une série de disques de charbon 
empilés, disques pressés les uns contre les autres avec une 
force réglée par la dilatation d'un conducteur échauffé par le 
courant. 

CHSmCHS-PAILLS MAGNÉTIQUE. 

Nous lisons dans YElectrician que M. Herring, ingénieur 
des mines américain, a trouvé un moyen fort simple pour 
découvrir les pailles dans l'intérieur des barres de fer et de 
se rendre compte de l'état d'agrégation des molécules. On ne 
saurait douter de l'importance des services que cette nouvelle 
invention est appelée à rendre, lorsque des expériences pré- 
cises auront établi son efficacité. Quoi qu'il en soit, M. Herring 
propose le moyen suivant. Lorsqu'un barreau de fer est 
recouvert de fil métallique dans lequel passe un courant élec- 
trique, il devient aimanté. Si le métal est homogène, la pola- 
rité du barreau pourra être déterminée au moyen des lois 
connues de Téleclro-magnétisme . Si cependant il y a un 
défaut de continuité des particules métalliques, c'est-à-dire 
une paille, de nouveaux pôles seront formés à cet endroit, 
qu'une aiguille disposée convenablement fera facilement dé- 
couvrir, et montreront en même temps la mesure de l'étendue 
de l'imperfection qui donne naissance à ces pôles. 

L'Association scientifique a reçu de M. IJaclieB, architecte, 
un Ouvrage Sur racoustique et l'optique des salles de réu-^ 
nion. Ce Livre a été présenté par M. Janssen à l'Académie des 
Sciences dans la séance du i juin dernier. 

(In-S"" avec figures, chez l'auteur, 1 1 3, rue Lafayette, à Paris. } 

Le Gérant, E. Corriii. 
à la Sorlranne, soeréUriat do ta Faculté des Sdoooes. 



Paru. — Imprimerie de GÂIJTH1£B-V1LLÀRS, qui des ÀngnsUiiSr M. 
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'J^&ns4*a 'séariceidu 24''iïi^ï'SU%èf'/^M., Nïteow a>2irtiiébtîéi'ïâ» 
déeôUVeiilè'd'Aiitf^fWl élénftjWiV l^il appelle î54ï'î^^'^'*6V 
qùM} avait exti^kyt de rytterbif e/- 'Ql[^ques>«s&Vr]fûihe§'a)$wâi! 
càte'publîcati6n,'j*ai trouvé le i9fêi»e métal idanslà-gadôlinitè* 
et dans ryttrotitanite de Norvège. J'en ai ^examiné les carac- 
tères. Voici les résultats: ; • j ' 

État naturel, — Jusqu'ici.onm'a^ouvé le scandium que itfans 
la gadolinUe'et dans rytiréftimstnLaé. 11 se trouve dans ces -deux* 
minéraux seulement en quantUils' minimes. La gadbliniie ren- 
ferme au'mWns o8%oo2 à oSi^^oo3 pour loo de l'oxyde, et 
ryttrotitanite q,oo5. 

atomicité. ^ Le seul o^^J^de que donne le ecandium, ou h»- 
scandine, doit avoir la formule Sc^O^ La composition du sul- 
fate double ammoniacal et de l'oxalate double potassique 
prouve l'exactitude de celte formule, et la composition du 
sulfate double potassique ainsi que du sélénîte le constate 
encore mieux. 

Poids atomique. — Ayant extrait S^^ à lo*^' de l'oxyde de- 
scandium ayant le poids moléculaire, environ io6 (RO, nombre 
de^M. Nilsoh), j'ai, soumis son azçtateià des décompositions 
ré^étéès.41 eh résulta environ' i«' d'uiîe*ierre blâriclié, tout ce 
que j'ai pii extraire de grandes quantités de gàdojinite etd'yt- 
trotitanite. Je l'ai transformé en. sulfate, et le sulfate' a été .cal-- 
ciné. i«%45i du sulfaté a':d'onnéo«%5293 -d'oxyde *de scandium. 

Le poids atomique du métal'est, d'aprèstcettedéterniinaiion, ' 
44*791*, et Je. poids molëculaire>de l'oxyde; 'si J;ori. écrit ScO, 
4fc^^';.iqu»i 's'étarte cojisidérablenx^rit deai)5,;^83,<m'oitbr^ lé' 
pjSç'i^&Sfqoè M.' Nilson.aît pu tiioiiy.er.-Ge4|te gp^bde '^ikifé^ée ] 
me faisait 'croire que jfavais afi^ii^e à lîoxyde.d'un noûvei élé-, 
ment qui' se cachait dans.la scandiné:; Jmais l'examen «sj^fectrèl,' • 
que M. Thalèn a eu l'obligeance d'exécuter, a prouvé que la'' 
terre n'était que la scandine pure. ll;est évidejil que la scan- 
dine, danslés o8',3298 de la terre de M. Nilson, se trouvait 
mélangée avec sept à huit fois. son poids d'ytlerbine, ou que 
M. Nilson ri*à.eu qu'à peine o«'^o43 de. scandine.. , 

". T, XXXIV. '*' 22 
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Pour contrôler Texactitude de ma détermination du poids 
atomique, j'ai transformé la scandine en azotate et soumis 
celui-ci à une décomposition pariieile. L'oxyde contenu dans 
le sel basique insoluble a été transformé en sulfate. o«',4479 
de Sc^O' a donné i8',2255 de sulfate, et le sulfate a donné par 
calcination o«',4479 ^^ Sc'0^ 

Le poids atomique du scandium est, d'après cette détermi- 
nation, 45, 12. On peut donc prendre 45 comme poids atomique 
du scandium. 

Uoxjrde de scandium ou la scandine Sc*0' est une poudre 
parfaitement blanche et légère, infusible, ressemblant à la 
magnésie. Les acides même les plus forts l'attaquent avec 
difficulté; néanmoins, il est plus soluble dans les acides que 
l'alumine. L'acide sulfurique donne avec la scandine une masse 
blanche et volumineuse de sulfate, rapjjelant à l'apparence le 
sulfate de thorium lorsqu'il se sépare par la chaleur. L'acide 
chlorhydrique dissout la scandine plus facilement que l'acide 
azotique. La densité de l'oxyde est approximativement 3,8. 

U hydrate de scandium est un précipité blanc et volumi- 
neux, ressemblant à l'hydrate d'alumine. Il ne paraît pas 
attirer Tacide carbonique de l'air. Séché, il forme des fragments 
semi-transparents. L'hydrate est insoluble dans un excès d'am- 
moniaque et de potasse caustique. Il ne décompose pas le sel 
ammoniaque si l'on chauffe avec une solution de ce sel. 

Les sels de scandium sont incolores ou blancs ; ils possè- 
dent une saveur astringente et fort acerbe, très-dififérenie de 
la saveur sucrée des autres terres d'ytiria. Le sulfate ne forme 
pas des cristaux distincts; l'azotate, l'oxalate, l'acétate et le 
formiate sont crislallisables. Le chlorure donne les réactions 
suivantes. 

Chauffé à la flamme de gaz, il ne donne pas de spectre. La 
potasse et l'ammoniaque produisent un précipité volumi- 
neux, insoluble dans un excès des réactifs. L'acide tarlrique 
empêche la précipitation par l'ammoniaque à froid; mais, 
lorsqu'on chauffe la solution, il se forme un précipité abon- 
dant et volumineux. Le carbonate de sodium produit un pré- 
cipité volumineux, soluble dans un excès du réactif. L'hy- 
drogène sulfuré n'occasionne aucun changement. Le sulfure 
d'ammonium précipite l'hydrate. Le phosphate de sodium 
(HNa^PO*) donne un précipité gélatineux. L'acide oxalique 
produit un précipité caiilebotté, qui se transforme aussitôt en 
une poudre de cristaux microscopiques. L'oxalate est soluble 
dans les acides concentrés et sa séparation d'une solution acide 
n'est pas complète. Bien que l'oxalate paraisse être plus soluble 
que les oxalates des autres terres, il se trouve dans les pre- 
mières fractions lorsqu*on soumet à une précipitation partielle 
le mélange d'un sel de scandium et d'un sel d'ytterbine. L'oxa- 
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late acide de potassium donne une poudre cristalline d'un 
sel double. L'hvposulfite de sodium précipite avec facilité, 
mais pas complètement, une solution bouillante. L'acétate de 
sodium donne à l'ébullition un précipité qui se dépose aisé- 
ment et qu'on peut détacher sans difficulté du filtre. La préci- 
pitation ne paraît pas être complète. Le sulfate de potassium 
occasionne, dans une solution concentrée, la séparation d'un 
sel double, poudre cristalline, soluble dans une solution 
saturée du sel potassique. Le sulfate de sodium se comporte 
de la même manière. 
Je décris, dans mon Mémoire, le chlorure, l'azotate, le sulfate, 

( Sc»0'3S0« + 2K'0S0», 
les sulfates doubles Sc^0^3S0»-+-3Na*0S0«-+-i2H'0, 

( Sc*0»3SO*-4-(AzH')^OSO», 

l'oxalate double Sc^0^3C'0'» -+- K^OC^O^-H 3H»0, 

le sélénite 3Sc*0'ioSO^-4-4H'0, 

l'acétate et le formiate. 

Ce qui rend la découverte du scandium intéressante, c'est 
que son existence a été annoncée d'avance. Dans son Mémoire 
sur la loi de périodicité, M. Mendeleefif a prévu l'existence 
d'un métal à poids atomique 44* I^ l'appelle éhabor. Les carac- 
tères de l'ékabor correspondent assez bien à ceux du scandium. 

Remarques sur les moyens de mesurer la lumièrb électrique; 

par M. F. Gëraldy. 

Si l'on tient à être désagréable à une personne qui s'occupe 
d'électricité, il n'y a qu'à lui demander de fixer exactement 
et en chiffres la valeur lumineuse d'un appareil. Plus l'élec- 
tricien sera consciencieux et savant, plus il y aura de chances 
pour qu'on obtienne à peu près la réponse suivante : a Cette 
question a été beaucoup étudiée. Les Américains pensent qu'il 
faut dire tant; les Anglais estiment que ce nombre est trop 
fort d'un tiers; quanta moi, mes expériences me conduiraient 
à l'augmenter beaucoup, sans me permettre d'accepter l'éva- 
luation de M. X..., qui le porte au double; je ne vous parle 
pas des chiffres produits par l'inventeur: ils sont exagérés. » 
Et l'on s'en va bien renseigné. 

Ce vague tient à plusieurs causes. L'objet à mesurer est 
lui-même variable et, malgré toutes les études faites, encore 
incomplètement connu. Les générateurs d'électricité ne sont 
point constants; les moindres variations dans les résistances 
en modifient le rendement de telle façon, qu'en plaçant suc- 
cessivement deux appareils différents sur la même source on 
peut affirmer qu'ils n'y sont pas dans les mêmes conditions. 

Mais, en dehors de ces difficultés d'expérience, il y a une 
raison plus puissante et qui prime toutes les autres : c'est que 

22» 
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nous ne savons pas, ou plutôt que nous savons mal mesurer 
la lumière. En cette matière, presque tout est imparfait. Le 
premier élément, Tunité, est ici grossier et mal défini. Les 
Anglais comptent en candies, une bougie valant environ 
comme lumière les 0,8 d'une bougie de TÉioile; nous comp> 
tons en becs CarceU brûlant ^o ou 4^ grammes d'huile à 
l'heure, et cette source vaut à peu près neuf fois et demie la 
précédente. D'autres se servent d'un bec de gaz un peu plus 
lumineux que le bec Carcel, mais s'en rapprochant. 

A peu près, environ, voilà les termes qu'on rencontre à 
chaque instant quand il s'agit de relier ces unités, dont le 
rapport devrait être si précis. Il ne faut pas s'en étonner: 
comment comparer des objets qui ne restent pas semblables 
à eux-mêmes? Toute personne qui a, une fois en sa vie, re- 
gardé brûler l'une à côté de l'autre deux bougies ou deux 
lampes réputées semblables sait à quoi s'en tenir sur la fixité 
des unités lumineuses. 

Mais, en admettant même qu'on parvînt à donner à ces 
diverses sources prises pour unités toute la constance néces- 
saire et à en établir mathématiquement le rapport, il resterait 
toujours un élément de différence impossible à supprimer : 
c'est celui de la couleur, chacune de ces sources donnant en 
effet une lumière de composition différente. 

Sans doutç, la notion d'intensité peut être séparée de la 
notion de nuance; on peut très-bien concevoir l'évaluaUon 
numérique d'une quantité de lumière, abstraction faite de sa 
nature; mais, si cela est possible mathématiquement, physi- 
quement la comparaison est pleine de difficultés. 

On conçoit bien en effet que, si une personne a jugé que 
deux rayons de même couleur, rouges par exemple, sont 
égaux, une autre personne, quelle que soit sa vue, ne pourra 
qu'en juger de même, les objets à comparer étant de même 
nature; mais, si une première personne a admis comme égaux 
en quantité deux rayons, l'un rouge, l'autre violet, il n'est pas 
permis d'affirmer qu'une autre personne en jugera de même, 
attendu qu'elle peut avoir pour chacune de ces couleurs un 
pouvoir de perception différent de celui du premier juge, et 
cela sans qu'on puisse donner raison à l'un ou à l'autre. Le 
choix de nos unités lumineuses ne tient pas compte de celte 
difficulté, bien connue pourtant de tous ceux qui ont eu à faire 
quelques expériences photométriques. 

Nos instruments ne l'écartent pas davantage. 

On sait que ces appareils ne visent point à déterminer le 
rapport de deux éclairages différents; ils peuvent seulement 
en constater l'égalité. Si l'on a affaire à deux sources inégales, 
on éloigne la plus forte jusqu'à ce que son éclat soit réduit à 
la même valeur que celui de la plus faible; mesurant alors les 
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distances des deux sources à l'appareil, le rapport de leurs 
carrés sera celui des lumières. 

Pour constater cette égalité, le moyen le plus ingénieux 
sans doute a été fourni par Wheatstone. Son photomètre se 
compose d'une petite boule d'acier poli, à laquelle une ma- 
nivelle peut imprimer un rapide mouvement de translation. 
On place ce petit miroir entre les deux lumières, qui s'y 
reflètent sous la forme de deux points brillants; la boule est 
alors mise en mouvement et transforme ces points en deux 
rubans lumineux juxtaposés, dont l'éclat relatif est assez 
appréciable. 

Plus simple et d'un maniement plus commode est le pho- 
tomètre de Foucault. C'est une glace dépolie, divisée par une 
cloison de façon que chaque moitié ne soit éclairée que par 
l'une des sources lumineuses en expérience. 

Dans ces deux appareils, on compare deux lumières, et 
l'on tombe complètement dans l'inconvénient signalé. On 
doit cependant faire observer que l'on a apporté au second 
un perfectionnement important par l'adjonction de verres 
colorés choisis de telle façon qu'ils corrigent la différence des 
nuances et ramènent à la similitude des illuminations. Par 
ce moyen, la comparaison est rendue possible et précise, mais 
l'exactitude du mesurage n'est pas certaine, attendu que 
l'intervention de verres colorés introduit une altération dans 
les lumières en expérience. Sans doute, on conçoit que l'on 
pourrait savoir par avance de quelle quantité l'iniroduction 
du verre coloré a fait varier la source mesurée et, par l'emploi 
d'un coefficient convenable, corriger l'altération; mais ces 
proportions restent jusqu'ici inconnues. 

Ces inconvénients ont perpétué l'usage du photomètre à 
tige de Rumford, dans lequel, au lieu de comparer l'éclat 
de deux lumières, on égale Finlensité de deux ombres. On 
n'échappe pas complètement à l'effet de la diversité des 
couleurs, car on sait que l'ombre a toujours la teinte com- 
plémentaire de celle de la source, mais cela est moins 
marqué. 

Dans le photomètre de Bunsen, la comparaison se fait 
encore entre deux lumières, mais à l'aide d'un artifice ingé- 
nieux. On sait qu'une goutte d'huile déposée sur une feuille 
de papier lui donne en ce point une translucidité et un 
aspect particuliers. Cet effet n'est sensible que si la feuille de 
papier laisse passer de la lumière, c'est-à-dire si ses deux 
faces sont inégalement éclairées; dans le cas où l'illumina- 
tion des deux faces est la même, la tache cesse d'être visible. 
On conçoit alors l'appareil : une feuille de papier portant une 
tache d'huile est placée entre les deux sources à comparer 
sur la ligne qui les joint, et l'on fait varier sa situation jus- 
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qu'à ce que la tache disparaisse; il n'y a plus qu'à mesurer 
les distances. 

Un appareil de ce genre avait été construit il y a quelques 
années par M. Dove. Il semble être resté dans une certaine 
obscurité, et cependant il paraît très-bien adapté à la mesure 
deslumières, spécialement de la lumière électrique; plusieurs 
électriciens qui s'en sont servis en recommandent l'emploi, et 
il paraît utile de le signaler comme s'il était nouveau. 

. Le trait spécial de l'instrument est d^ètre très-peu sensible 
à la couleur. A cet effet, Dove emploie une photographie 
sur verre représentant des caractères d'imprimerie, par 
exemple la photographie d'une page d'un livre. Il l'observe 
au microscope en l'éclairant par-dessus et par-dessous. Sui- 
vant que l'une des lumières est plus forte, les caractères pa- 
raissent en blanc sur noir ou en noir sur blanc. L'œil 
saisit avec sensibilité le moment du passage, quelle que soit 
la couleur. Pour comparer deux sommes de lumière, on 
doit pouvoir les placer successivement dans l'axe du micro- 
scope, disposé horizontalement; on éclaire latéralement la 
photographie avec une source constante; puis on amène 
l'une des sources de lumière dans l'axe en la plaçant à une 
distance telle qu'elle compense exactement l'effet de la source 
constante, c'est-à-dire que les caractères de la photographie 
ne soient plus apparents; on remplace cette première source 
par la seconde, sans rien changer à l'éclairage latéral, qui 
doit rester constant : on amène la compensation. La mesure 
des distances permettra de comparer les intensités. 

Le principe a, comme on le voit, beaucoup de rapport avec 
celui du photomètre de Bunsen; les avantages résultent par- 
ticulièrement de l'emploi de caractères écrits, auxquels rœii 
est très-habitué, et de l'introduction du microscope, qui donne 
plus de précision. 

Quels que soient les mérites de cet appareil, il reste 
douteux que la photomélrie fasse de sérieux progrès si elle 
reste dans la voie actuelle, et l'on doit s'attendre à voir in- 
troduire prochainement dans cet ordre de mesures de grandes 
modifications. L'une des premières sans doute sera la distinc- 
tion des lumières suivant leur nature; au lieu de comparer 
en bloc deux éclats dissemblables, on en arrivera bientôt 
à dire : « Cette lumière renferme tant de rouge, etc., formant 
ensemble un éclat total de tant. » Les travaux de M. Chevreul 
et les curieuses recherches de M. Cros ont déjà fait avancer la 
question dans ce sens. 

Mais il n'y aura, on peut l'affirmer, de mesure exacte en 
cette matière, comme en toutes les autres, que quand l'appré- 
ciation humaine en aura été éliminée. L'homme est un dé- 
testable instrument de mesure. La variété des impressions 
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d'un être à l'autre, et même d'un moment à l'autre, la diffi-* 
culte d'interprétation du langage, font que les mesures qu'il 
opètv divevtenrent man(^uent tout à fait de précision: Quand 
on: a( voulu 'mesurer la chaleur, on a cherché quelqueipbé- 
aottbèfie' qui lui ^ût lié et qui fat susceptible d'une me^vare 
mâtérieHe; la dilatation répondait aux conditions, et' c'est 

t par sô»^ intermédiaire qu'on p€«t représenter par' des 
nombres(|}récis>'tes quantités de chaleur. On n'aura d'éralua* 
tion lumineuse ^exacte ^qae part un procédé analogue. On 
trouvera tira phénomène: quelconque, décomposition chi- 
mique, dé^sigpégatiom! moléculaire, on ne sait, mais un p|i04 

^v^'; nxunénie ^iifesurafale en longneut^ en poids ou autrein«olti 
en tbiîfe cas matériellement et îen dehors* de toute: apprêt 

\, eiitrim>p'ei^soiine)ie. 'illeffs oh aura des unilés bten )iéfinies 
et des mesures précises et indiscutables. Jusque-là, ies efforts 
des savants fourniront des nombres hautement utiles^ mais 
toujours un peu vagues et sujets à controverse. 
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LbS pfeoGRis'BE'L'lNDUSTRIB GHlMIQjtfG A l'ExPOSITIOÏÏ DE PaRFS Elf 

' ?%S((%^parMM. 1". ReTeriBn et £• nToltiiig. (Extrait.) 

Sçude. — » L'Exposition nous apprend peu de choses nou- 
velles sur la fabrication de la soude. En France surtout, on n'a 
presque rien changé au procédé inventé par Leblanc. CoHune 
on le sait, ce procédé consiste à chauffer un mélange de 
100 parties de sulfate de soude, io4 de calcaire et 89 d« char- 
bon dans un four à réverbère : la masse poreuse que l'on retire 
du four est la soude bçute des savonniers. En France, on 
fabrique sur une grande échelle ce qu'on appelle les sels de 
soude caustiques, c'est-à-dire du carbonate de soude renfer- 
mant 3, 4 et jusqu'à 12 pour 100 de soude caustique. 

En Angleterre, on fabrique peu de sels caustiques, mais par 
contre (}eâ quantités énormes de soude caustique proprement 
dite. Presque toutes les usines anglaises se servent, pour la 
fabrieàUon de la $oude btute, des fours tpprnar^ts inventés» si 
nous ne oous trompons^ p^r M. Mactear» L'usine Kuhlmann, 
deXille, est la seule n^inç française qui les ait adoptés. Ces 
f^ws.^nt la: forme d'énorraps tonneaux en fer garnis intérieu- 
rement de briques réfractaires; ils reposant par des cercles e^ 
rebords sur des gatets sur lesquels ils roulent. La flamme d'un* 
foyer fixe pénètre p^r le;fo'nd du tonneau et sort par l'autre 
extrémité. On met. en oeuvre dansce^ fours 4000 kilogrammes 
de matière; aus^i ne peuvent-ils fonctionner que pour les pro- 
ductions colossales des usfiqes anglaises. En Angleterre, les 
lessives de soude son:tévapo?ée§parla chaleur perdue des fours 

^^~^»~— »« Il I II ^^_J— »i»i»»- I « III ■ » I I II iiii -«-■-««■^— »«— ^— *— ^«— — — » m «■ ■»»— ^M>— 4 

(*) Voirie Bidletin du iq ao4t 1879» p.. 129. 
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i soude jusqu'à consistance épaisse; on les fait alors couler 
dans de grands réservoirs divisés par des tamis; le carbonate 
de soude le plus pur se sépare de la lessive concentrée et n'a 
besoin que d'être calciné pour fournir un produit marchand. 
La liqueur rouge séparée contient toutes les impuretés de la 
soude et surtout la soude caustique; on la caustifle complè- 
tement avec de la chaux, on décante et évapore la solution de 
soude caustique à sec. Cette évaporation coûte énormément 
de combustible. Lorsqu'on ne fait pas de soude caustique, on 
évapore complètement les lessives; le produit obtenu est mé- 
langé avec de la sciure et calciné dans un four spécial aussi de 
l'invention de M. Mactear. Par cette opération, on carbonate 
complètement le sel de soude. 

Les produits français sont de meilleure qualité que les 
produits anglais, ce qui provient de ce qu'on travaille sur de 
plus petites quantités; on tient aussi beaucoup plus en France 
à la bonne apparence de la marchandise : une légère teinte 
jaunâtre n'indique pas nécessairement une qualité inférieure; 
néanmoins le commerce français s'en accommode mal, tandis 
que les sels de soude anglais ne sont pas toujours d'une blan- 
cheur parfaite. 

Chlorure de chaux. — Nous voyons dans la section anglaise 
de l'Exposition un modèle de l'appareil Weldon; comme nous 
l'avons indiqué en passant, le procédé Weldon a pour but de ré- 
générer le manganèse des résidus de chlore. Voici en quelques 
mots en quoi il consiste : 

On neutralise l'excès d'acide du liquide au moyen du carbo- 
nate de chaux, qui précipite le fer. Le liquide décanté est 
mélangé avec de la chaux, qui précipite l'oxyde de manganèse. 
Dans ce liquide on insuffle un violent courant d'air : l'oxyde 
de manganèse se suroxyde par l'action de l'oxygène et forme 
avec la chaux une combinaison renfermant du bioxyde de 
manganèse, qui dégage du chlore avec l'acide muriatique. Le 
manganèse circule ainsi indéfiniment du Jf^eldon aux vases 
à chlore et vice versa, sans sortir des appareils; on n'a qu'à 
remplacer les petites quantités qui se perdent dans le courant 
des opérations. D'autres procédés ont été préconisés pour 
utiliser ces résidus de chlore, mais aucun ne peut lutter avec 
celui de M. Weldon. 

Parmi les procédés qui ont pour but de retirer le soufre des 
marcs de soude, ceux de Mond, de Schaffner, de Hoffmann et 
de Mactear ont seuls été essayés en grand avec un succès 
encore douteux; dans beaucoup d'usines on est obligé de 
traiter les résidus d'une façon quelconque pour ne pas empoi- 
sonner les eaux du voisinage, mais c'est une obligation dont 
les fabricants ne tirent pas de profit immédiat. 

Les procédés de MM. Schaffner et Hoffmann ayant été 
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décrits en détail dans les Rapports sur les précédentes Expos!- 
tionS) nous nous contenterons de parler de celui de M. Mactear, 
qui a seul figuré à Paris. Ce procédé consiste à mélanger les 
liqueurs jaunes produites par l'oxydation à Tair du marc de 
soude avec une solution de bisulfite de chaux, et à ajouter de 
Tacide muriatique, qui précipite le soufre. 

Parmi les matières premières qui entrent dans la fabrication 
de la soude, nous avons cité le sel. 

Le sel provient de la mer ou de Tévaporation de la saumure, 
solution saline concentrée de sel que l'on pompe dans les 
mines; le sel extrait à l'état solide, le sel gemme, ne présente 
qu'une faible proportion de la production totale. Pour celte 
évaporation on emploie en général des chaudières assez primi- 
tives, et toute la chaleur latente de l'eau évaporée se perd 
avec les vapeurs. 

Un nouvel appareil, système Piccard, pour l'évaporaiion 
économique des dissolutions salées, construit par MM. Weibel, 
Briquet et C**, de Genève, a été fort remarqué à l'Exposition 
et est appelé à rendre de grands services aux fabricants de sel. 
Cet appareil permet de recueillir toute la vapeur qui sort de 
l'eau salée pour l'employer à réchauffement du liquide à 
évaporer, et de recueillir, d'une manière continue et régulière, 
le sel solide qui se précipite pendant la vaporisation. 

Toute cette vaste industrie, qui pivote autour- du procédé 
Leblanc, se voit aujourd'hui en face d'une concurrence redou- 
table : le procédé à l'ammoniaque, proposé pour la première 
fois par MM. Hemming et Dyaz, perfectionné autant au point 
de vue industriel que scientifique par MM. Schlœsing et Rolland, 
et réalisé avec un brillant succès par M. E. Solvay, de Belgique. 

Ce procédé est basé sur ce fait que, lorsqu'on met en présence 
des solutions de sel marin et de bicarbonate d'ammoniaque, 
il se précipite du bicarbonate de soude peu soluble. Celui-ci, 
par une simple calcination, se transforme en carbonate en 
dégageant la moitié de son acide carbonique; la solution de 
chlorhydrate d'ammoniaque séparée du bicarbonate de soude, 
traitée par la chaux, régénère son ammoniaque, qui rentre 
dans la fabrication. 

La moitié de l'acide carbonique est, comme nous l'avons 
vu, régénérée indéfiniment; en calcinant le calcaire, on obtient 
de la chaux et l'autre partie d'acide carbonique. L'importance 
de ce procédé nous semble justifier quelques détails sur les 
appareils au moyen desquels il est réalisé. Le gaz ammoniac 
est envoyé directement dans la saumure telle qu'elle sort des 
puits ; en se dissolvant, l'ammoniaque en augmente le volume. 
Quand une quantité suffisante est dissoute, un flotteur fait 
évacuer le liquide saturé du vase qui le contient et le remplace 
par de la saumure fraîche. 
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La saamure ammoniacale se rend dans une colonne de 12 à 
16 mètres de haut et de i mètre de diamètre, au fond de laquelle 
arrive un courant d'acide carbonique; le bicarbonate de soude 
se précipite; on le fait écouler sur un flitre à vide, sur lequel 
on le lave; on le chauffe ensuite dans un appareil fortingé* 
nieux, formé d'un cylindre vertical divisé en compartiments 
par des doubles plaques chauffées à la vapeur; un arbre muni 
de palettes passe par Taxe du cylindre. Ces palettes raclent la 
surface supérieure des plaques et chassent la matière en la 
refoulant vers des ouvertures qui sont pratiquées dans ces 
plaques alternativement vers la circonférence et vers le centre; 
la matière est ainsi très- régulièrement décomposée. Pour 
distiller la solution de chlorhydrate d'ammoniaque» M. Solvay 
a imaginé un appareil très-pratique dans lequel on peut em- 
ployer de la chaux brute en morceaux, mise dans des paniers 
percés, et profiter ainsi de la chaleur dégagée par Thydrauiion 
de la chaux pour échauffer le liquide. On remarquait aussi 
dans la section belge un appareil de M. Solvay pour extraire 
méthodiquement l'ammoniaque des eaux provenant de la fabri- 
cation du gaz d'éclairage. Le procédé à l'ammoniaque produit 
un carbonate de soude d'une pureté remarquable; mais jus- 
qu'à présent il ne fournit pas de chlorure de chaux, qui 
dans beaucoup de soudières est le produit le plus rémuné- 
rateur. 

Comme l'industrie ne peut se passer de chlorure de chaux, 
c'est là une cause qui empêchera un développement exagéré 
de ce procédé; mais si l'on parvient, comme l'espère M. Solvay, 
à substituer la magnésie à la chaux et à décomposer le chlo- 
rure de magnésium en magnésie régénérée et chlore, on aura 
résolu de la façon la plus brillante la fabrication de la soude 
et du chlorure de chaux sans aucun résidu de fabrication el 
en employant comme matières premières uniquement le sel 
et la magnésie. 

Une des supériorités incontestables de ce procédé provient 
de ce qu'il n'entre dans les opérations que des produits inof- 
fensifs pour la santé des ouvriers. Enfin on travaille avec la 
saumure naturelle des puits, dans laquelle la tonne de sei 
rendu dans l'usine coûte à peine 70 centimes, tandis que le 
sel évaporé pris dans les salines vaut au minimum de 5 à 6francs 
la tonne. Ainsi, bien que dans le procédé Solvay on dépense 
trois quarts de fois plus de sel, il présente encore de sérieux 
avantages économiques. Ces circonstances peuvent faire espé- 
rer de voir cette fabrication s'introduire en Suisse, dans les 
districts des bords du Rhin, où l'on rencontre des gisements 
de sel assez importants. 

Plusieurs systèmes analogues à celui de M. Solvay ont été 
ou sont essayés en ce moment; nous mentionnerons les pro- 
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duits exposés par l'usine du Griffon, de Sorgues (Vaucluse), 
fabriqués par le procédé Boulouvard. Souhaitons une bonne 
réussite aux industriels courageux qui font des efforts généreux 
pour créer une nouvelle industrie dans ce pays ruiné par le 
phylloxéra, la maladie des vers à soie et l'invention de Faliza- 
rine artiOcielle, qui supprime la culture de la garance. 

La quantité énorme de soude fabriquée par M. Solvay a déjà 
fait subir une diminution dans la vente des anciennes sou- 
dières; aussi a-t-on dû chercher un débouché pour l'acide 
stilfurique que produisaient les appareils existants. On a trouvé 
ce débouché naturel dans la fabrication des engrais artificiels, 
réclamés en quantités toujours croissantes par les agriculteurs; 
c'est pourquoi nous voyons figurer des superphosphates dans 
les vitrines d'un grand nombre de fabricants de soude. £n 
effet, la nécessité de faire produire au sol le plus possible a 
donné une vive impulsion à la fabrication des engrais artifi- 
ciels. Cependant, si l'industrie des superphosphates est très- 
florissante, nous n'avons à y noter aucune innovation. Les 
phosphates naturels ou le guano sont simplement traités par 
l'acide sulfurique, qui transforme le phosphate de chaux inso- 
luble en phosphate acide soluble et assimilable par les plantes. 
Cette fabrication est des plus simples comme manipulation : 
on verse de l'acide sulfurique au milieu d'un cercle formé par 
le phosphate de chaux en poudre, puis on mélange peu à peu 
le tout exactement comme du mortier. Les phosphates ainsi 
solubilisés doivent être employés peu de temps après leur 
fabrication ; autrement, une partie de l'acide phosphorique 
soluble redevient insoluble et perd par conséquent sa valeur: 
c'est ce qu'on appelle la rétrogradation. 

Différents chimistes se sont occupés de l'élude de la cause 
de ce phénomène; mais aucune théorie n'a pu jusqu'à présent 
s'établir avec une certitude parfaite. (^ suivre.) 

Note sur les graiyds mouVehients de l'atmosphère; 

par M. E. maldant. 

Après avoir entendu la remarquable conférence de M. Faye 
sur les grands mouvements de l'atmosphère, j'ai lu, avec un 
vif intérêt, les objections qui ont été présentées à ce sujet, 
sous forme de questionnaire, par M. le colonel Gazan, ainsi 
«que les récentes réponses que M. Faye a faites à ces questions 
[Bulletin, n««605, 608, 612). 

Sans vouloir suivre dans tous ses détails la discussion de 
nos deux savants astronomes, je demanderai la permission de 
formuler ici une opinion sur le point qui me paraît véritable- 
ment capital, au milieu des diverses questions posées. 

Ce point est celui qui se trouve bien précisé dans la cita- 
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lion, faiie par M. Faye lui-même, des paroles suivantes du pro- 
fesseur américain Young : 

a La théorie de Faye me paraît, dans son ensemble, la plus 
rationnelle qui ait été proposée; toutefois, j'ai de la peine à la 
concilier avec le manque de rotation systématique dans la 
figure des taches solaires, d 

Pour répondre à cette préoccupation du professeur Young 
et du colonel Gazan, notre éminent savant rappelle que la 
figure en spirale des taches solaires a été constatée dans 
quelques cas particuliers; puis il se pose lui-même cette 
question : 

a Comment se fait-il que, si les taches sont dues à de tels 
mouvements, la pénombre ne présente pas toujours cette dis- 
position en spirale ?... Les trombes et les tornados terrestres 
présentent quelquefois, comme les taches, la structure en spi- 
rale, mais ce n'est pas non plus le cas général.... Cela tient à 
ce que leurs contours extérieurs sont dus à une nébulosité 
qui les entoure à quelque distance sans faire corps avec le 
mouvement gyratoire. L'air froid qui est entraîné en bas pro- 
duit tout autour de la trombe une condensation de vapeur, 
une gaîne nébuleuse où la structure spiraloïde ne se manifeste 
que si le tornado vient à s'élargir momentanément et à entraî- 
ner avec lui la gaîne susdite. C'est exactement la même chose 
sur le Soleil.... Ce n'est pas une portion de la photosphère 
qui est entraînée en bas par la gyration, mais bien le produit 
de la condensation à distance, tout autour du cyclone, des 
vapeurs internes sous l'inQuence d'un refroidissement tout 
local, D 

Cette explication porte-t-elle en soi ce caractère d'exactitude 
indiscutable qu'on aime à reconnaître et à rencontrer dans 
des questions de cette nature ? 

Il me semble qu'il est permis d'en douter. 

L'explication du mouvement gyratoire donnée par M. Faye 
paraîtrait, en effet, découler plus particulièrement de lois phy- 
siques locales que des grandes lois de la Mécanique générale. 
Or ne pourrait-on pas se demander tout d'abord, si ces causes 
supposées étaient uniques, pourquoi elles ne produiraient pas 
des mouvements et des gyrations de divers sens P 

Je crois, comme M. Faye, que les cyclones solaires sont 
analogues à ceux de l'atmosphère terrestre; mais je crois aussi 
que les condensations de vapeurs ne peuvent jouer qu'un rôleii 
bien secondaire dans l'explication du grand phénomène de la 
gyration régulière des cyclones. 

Si nous considérons, par exemple, en dehors de toute cause 
de perturbation accidentelle, les grands mouvements réguliers 
de l'atmosphère terrestre produits par les deux causes perma- 
nentes du mouvement de rotation de la Terre et de l'échauffé- 
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ment aux régions équaloriales, nous savonsque par Teffet de ces 
causes, et dans la direction de leur résultante, l'océan aérien se 
raeut régulièrement, dans notre hémisphère, du sud-ouest au 
nord-est dans sa partie supérieure et du nord-est au sud-ouest 
dans sa partie inférieure, produisant ainsi sur la Terre le phéno- 
mène des vents alizés. Or ces courants contraires se heurtent 
constamment à diverses profondeurs de l'atmosphère, dont la 
surface est particulièrement agitée aux environs de Téqualeur, 

Lorsque, par suite de causes diverses qu'il est inutile 
d'énumérer ici, un courant descendant se manifeste dans les 
régions supérieures, ce courant, dans un milieu généralement 
animé d'une direction unique^ peut très-bien ne prendre, à 
l'origine, aucun mouvement gyratoire, mais, dès qu'il est saisi 
par la direction contraire des vents alizés, le mouvement tour- 
billonnaire devient la conséquence nécessaire des forces oppo- 
sées qui affectent l'axe vertical, et cette gyration, constamment 
entretenue par les mêmes causes, devient également d'autant 
plus rapide qu'elle se rapproche davantage du fond de l'atmo- 
sphère. 

Telle est, je crois, la cause importante et générale du mou- 
vement gyratoire régulier des cyclones, cause qui ne laisse 
subsister aucun désaccord général entre l'apparence des 
taches du Soleil et les cyclones terrestres. 

Observation spegtroscopique des étoiles filantes; 

par M. de Koul&oly. 

Observatoire de O'Gyalla (Hongrie). 

J'ai observé au spectroscope, le 26 et le 28 juillet, beaucoup 
d'étoiles filantes, qui m'ont donné les résultats suivants. Les 
noyaux offrent presque tous un spectre continu, et les queues 
un spectrediscontinu ; mais ily a aussi desexceptions, les queues 
donnant parfois un spectre continu. Dans la plupart, on peut 
distinguer la ligne brillante du sodium ; mais il y en a beaucoup 
où Ton ne peut voir dans les queues qu'un spectre continu. 

Je crois que cela peut provenir d'une grande différence de 
hauteur des divers bolides. Je pense que le spectre ne contient 
pas la ligne du sodium lorsque le bolide devient incandescent 
à une grande hauteur, tandis qu'on trouve toujours cette ligne 
dans le spectre d'un bolide qui se meut à une hauteur modérée. 
Je ne voudrais pas en effet attribuer toujours le sodium au 
corps météorique lui-même, mais bien plutôt à notre atmo- 
sphère. Il est certain que dans les hautes régions l'atmosphère 
ne contient que très-peu ou point de sodium, tandis qu'elle 
en contient dans les régions basses des quantités suffisantes 
pour être visibles au spectroscope; de sorte que l'apparition 
de la ligne du sodium dans le spectre des étoiles filantes serait 



354 ASSOCIATION SCIENTinQUE. 

due à Tincandescence de l'air lui-iriême, comprimé par le 
bolide. 

J'ai aussi trouvé dans le spectre de quelques météorites de 
juillet une ligne rouge; quoique je n'aie pas pu apercevoir de 
ligne bleue, je ne puis attribuer cette ligne rouge qu'au potas- 
sium, la ligne bleue restant invisible en raison de sa faiblesse. 

Les 12, i3 et i4 août, j'ai observé aussi une quantité de 
météores avec le spectroscope, entre autres, le 12, un bolide 
jaune avec une belle queue, qui venait directement du radiant 
de Persée. Dans le noyau de ce météore, on pouvait bien dis- 
tinguer, à côté de la ligne du sodium, les lignes du lithium. 
Trois secondes plus tard, j'observai un autre bolide, de 
deuxième grandeur, où le spectre continu était beaucoup plus 
splendide; mais, malgré son éclat, je n'y pus trouver aucune 
trace de lignes. 

Le i3, à io**46"'io*, j'observai dans la région nord-est du ciel 
un magnifique bolide vert émeraude, grand comme Jupiter, 
avec un mouvement très-lent. Le noyau ne montrait au pre- 
mier moment qu'un très-brillant spectre continu avec la ligne 
du sodium; mais, une seconde après, j'apercevais la ligne du 
magnésium, et je ne pense pas me tromper en disant aussi 
celles du cuivre. Outre cela, le spectre contenait encore deux 
très-faibles lignes rouges. 

Le i4» ï^^ encore observé plusieurs météores avec le spec- 
troscope, mais je n'en ai trouvé qu'un seul où je pus voir 
encore une faible ligne rouge à côté de celle du sodium. 

Outre ces observations spectroscopiques, M. le capitaine 
Charles de Reviczky observa, le 26 juillet, à 11^48" T. M., un 
bolide stationnaire dans la position suivante : 

A = îi*'o", D = -f- 29°o', S** grandeur. 

Le 1 1 août, à cf'^'j'^i^ T. M., l'astronome adjoint M. J. Rosenz- 
weig observa aussi un bolide stationnaire dans la position 
suivante : 

A = 2»* i4", D = -4- 55° 18', 3^ grandeur. 

Nous avons enregistré les positions des nombres suivants de 
météores pendant le passage des essaims de juillet et d'août : 

Dates. Météores. 

25 juillet 72 

26 » 87 

28 » 26 

11 août iio 

12 » 5o 

1 3 » 5o 

14 » 35 

Je me réserve de publier une autre fois les positions de ces 
météores lorsque les radiants auront été calculés. 
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Htgiëi<7e de la vue. 

M. le D' Javal, physiologiste distingué, dont les travaux sur 
le sens de la vue ont souvent fixé l'attention de TAcadémie 
des Sciences, a communiqué récemment à la Société d'Hy- 
giène un Mémoire sur les conditions d'éclairage désirables dans 
les écoles. Voici les conclusions de ce travail : 

1** H est démontré que la myopie reconnaît habituellement 
pour cause une application prolongée de la vue avec un éclai- 
rage insuffisant. 

2** Dans nos climats, l'éclairage par la lumière diffuse n'at- 
teint jamais, même en plein air, une densité nuisible. 

3^ Pour obtenir un éclairage suffisant au moyen de jours 
largement pratiqués d'un seul côté, il faut que la largeur de 
la salle n'excède pas la hauteur des fenêtres au-dessus du soL 

4** Avec l'éclairage bilatéral, la largeur de la classe étant, 
pour la même hauteur de fenêtres, deux fois plus grande que 
dans le cas d'éclairage unilatéral, l'intensité lumineuse au 
milieu de la salie est double de celle obtenue à la même dis- 
tance des fenêtres avec l'éclairage unilatéral. Il ne faut pas 
cependant que la largeur de la classe dépasse le double de la 
hauteur des fenêtres. 

5** Aucune raison théorique n'a été produite à l'appui de 
l'opinion qui considère l'éclairage bilatéral comme nuisible 
à la conservation de la vue. 

6® D'après les statistiques les plus récentes, il existe des 
écoles où, l'éclairage étant bilatéral, la myopie est relative- 
ment peu fréquente, et il en existe d'autres où, l'éclairage 
unilatéral étant établi dans les conditions les plus parfaites, la 
myopie est aussi fréquente que dans les écoles les plus mal 
aménagées. Peut-être ne peut- on pas invoquer la statistique 
en faveur de l'éclairage bilatéral, mais elle ne s'est certaine- 
ment pas prononcée en faveur de l'unilatéral. 

7** Il faut attribuer une grande importance à l'orientation 
des écoles, dont l'axe doit être dirigé du nord-nord-est au sud- 
sud-ouest; on ne devrait jamais accepter une tolérance de 
plus de 4o degrés de part et d'autre de la direction nord-sud, 
à moins de conditions climaiériques exceptionnelles. 

8° Le maître fera face au midi. 

9° Enfin, il est absolument indispensable de ménager de 
part et d'autre de l'axe de la classe une bande de terrain ina- 
liénable dont la largeur soit double de la hauteur des con- 
structions les plus élevées qu'on puisse prévoir, en tenant 
compte des progrès de l'aisance, qui font multiplier les con- 
structions à étages, jadis inconnues dans les campagnes. Cette 
dernière condition est la plus importantes de toutes. 
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DficouYBRTE DE DEUX COMÈTES. — Dépêches télégraphiques de 
TAcadémie des Sciences de Vienne, communiquées par 
M. MonclieaE. 

I*» Comète par M. A. Palisa, 21 août, 10*», T. M. de Pola : 

Ascension droite. . . . io**2'" Déclinaison H- 49*6' 

Mouvements -h6" — 3' 

L'a comète est ronde et assez brillante. 
2» Comète par M. Hartwig, 24 août, 1 0^*30™, T. M. de Stras- 
bourg : 

Ascension droite 12** 19" Déclinaison -h 61 V 

Mouvement vers le sud-est, faible. 

L'Association scientifique a reçu les Ouvrages suivants : 

— c< Observations magnétiques et météorologiques faites à 
Batavia de janvier i86g à décembre 1873, sous la direction 
de M. le D^ Bergsma. 

-— (( Bulletin météorologique de l'observatoire de l'Uni- 
versité d'Upsal (tome X), rédigé par M. le D' H. HiMe- 
brandsson. 

— a Résumé des observations météorologiques faites à 
l'Observatoire de Madrid de 1873 à 1875. » — « Annuaire de 
l'Observatoire de Madrid; années 1877 et 1878 ». Envoi de 
M. Agullar, directeur. 

— a Calcul du mouvement relatif et critique des observa- 
tions de l'étoile double Castor, par M. Tliiele, directeur de 
l'Observatoire de Copenhague. 

•— « Mémoires de l'Académie nationale des Sciences, Arts 
et Belles-Lettres de Caen; 1879. ^ 

— a Mémoires de la Société nationale des Sciences natu- 
relles et mathématiques de Cherbourg ; t. XXÏ. » 

— cr Recueil des publications de la Société havraise d'études 
diverses; 1876. » 

— « Bulletin de la Société des Sciences de Nancy; t. IV, 
1879. » 



Le Gérant, E. Cottin. 
à la Sorbonne, secrétariat de la Faculté des Sofeoees. 
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Sur lb ferment digestif du Cariga papaya. — Note 
de MM. Ad. HTartz et M, Boueliut. 

Les analyses de Vauquelin et les observations de Cossîgny, 
Bajou, Endlicber, Peekolt, Roy, Moncorvo, concernant Tac- 
Uondigestive du suc de papaya, ont engagé l'un de nous à 
faire venir ce produit d'Amérique et à le soumettre à des 
expériences qui ont été poursuivies pendant deux ans à Thô- 
pîtal des Enfants malades. Elles ont été complétées récemment 
au point de vue chimique au laboratoire de la Faculté de Mé- 
decine. 

Le suc liquide qui s'écoule par des incisions faites à Tarbre 
est neutre et laiteux. Il se coagule immédiatement et se sépare 
en deux parties, une sorte de pulpe insoluble ou peu soluble 
et un sérum incolore et limpide. 

Le suc pur qui nous a été adressé ne nous est pas parvenu 
sans altération, et celle-ci s'est manifestée par une odeur 
putride. On y a découvert le ferment butyrique. Pour mettre 
le suc à l'abri de cette altération, on nous l'a expédié mélangé 
avec de l'eau sucrée ou avec de la glycérine et aromatisé avec 
quelques gouttes d'essence de menthe. Dans cet état, il se 
présentait sous forme d'un liquide épais, laiteux, sans nulle 
odeur accusant une fermentation. Mis en contact avec la viande 
crue, la fibrine, le blanc d'œuf cuit, le gluten, il les a attaqués 
et ramollis au bout de quelques instants, et a fini par les dis- 
soudre après une digestion de quelques heures à 4o degrés. 
Le lait est coagulé d'abord et la caséine précipitée se dissout 
ensuite. Des fausses membranes du croup, retirées par la tra- 
chéotomie, des helminthes, tels que ascarides et ténias, sont 
attaqués et digérés en quelques heures. Nul doute que ce suc 
ne renferme un ferment digestif analogue à celui que sécrètent 
les plaûtes carnivores, Népenlhes, Drosera, Darlingtonia, sur 
lesquelles MM. Darwin et Hooker ont appelé l'attention. On 
sait que MM.;Gorup-Besanez et Will ont retiré de ce suc une 
sorte de pepsine végétale. 

Nous allons décrire les expériences qui ont été faites pour 
reconnaître la nature et le mode d'action du ferment digestif 
T. XXXIV, 23 
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qui existe dans le Carica papaya, et qui paraît plus actif que 
celui que sécrètent les plantes ci-dessus mentionnées. 

I. Le liquide laiteux décrit plus haut a été jeté sur un filtre, 
et le précipité gélatineux a été lavé à plusieurs reprises avec 
de l'eau distillée. La solution, réunie aux eaux de lavage, a été 
réduite à un petit volume, dans le vide, puis mélangée avec 
dix fois son volume d*alcool absolu. Il s'est formé un précipité 
blanc qu'on a laissé en contact avec l'alcool pendant vingt- 
quatre heures, puis recueilli sur un filtre et séché dans le 
vide. On a obtenu ainsi une matière blanche amorphe, entiè- 
rement et facilement soluble dans l'eau. La solution aqueuse a 
été précipitée de nouveau par l'alcool, et le nouveau précipité, 
lavé à l'alcool absolu, a été desséché dans le vide. Dans cet 
étal, le produit obtenu se présentait sous forme d'une poudre 
blanche amorphe, entièrement soluble dans l'eau, propriété qui 
indique l'absence d'albumine végétale coagulable par l'alcool. 

D'après une analyse préalable, ce corps, qui est un ferment, 
renferme 10,6 pour 100 d'azote. Sa solution aqueuse concen- 
trée possède une saveur un peu astringente, se trouble légè- 
rement par l'ébullition, donne avec l'alcool un précipité 
abondant, précipite par l'acide nitrique, dont un excès dissout 
le précipité en formant une liqueur jaune; l'acétate de plomb, 
le tannin, y forment d'abondants précipités. 

1° o»',! de ferment précipité une fois par l'alcool a été dis- 
sous Sans 5o centimètres cubes d'eau distillée, et la solution 
neutre a été digérée à 4o degrés avec 10 grammes de fibrine 
humide. Au bout de dix heures, la fibrine était dissoute, sauf 
un résidu pesant i«s5 à l'état humide. 

2° o«',i de ferment précipité une fois par l'alcool a été dis- 
sous dans 5o centimètres cubes d'eau, et la solution, rendue 
légèrement alcaline par la potasse caustique, a été digérée 
à 4^ degrés avec 10 grammes de fibrine humide. Au bout 
de dix heures, la fibrine était dissoute, sauf un résidu de dys- 
peptone. La liqueur filtrée, légèrement alcaline, a donné un 
précipité avec l'acide acétique: elle a précipité pareillemeni 
par l'acide nitrique et s'est troublée à l'ébullition. La trans- 
formation en peptone n'était pas complète. 

3*» o«',i5 de ferment précipité une fois par l'alcool ont été 
ajoutés à I o grammes de fibrine humide réduits en gelée épaisse 
avec 75 centimètres cubes d'eau aiguisée de t^ d'acide chlor- 
hydrique. Cette gelée, ayant été chauffée à l'étuve à 4^ degrés, 
s'est fluidifiée au bout d'un quart d'heure. Au bout de deux 
heures le tout était réduit en un liquide trouble. Le précipité 
finement divisé est resté en suspension dans la liqueur et 
présentait l'aspect de la dyspeptone de fibrine. Son poids était 
de i«',8 à l'état humide, de o«',48 à l'état sec. La liqueur 
filtrée a donné un précipité par l'acide nitrique. 
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4® o«', I de ferment deux fois précipité par l'alcool a été 
ajouté à 2o grammes de fibrine .humide et i5o centimètres 
cubes d*eau, et le tout a été chauffé à l'étuve à 4© degrés pen- 
dant vingt-quatre heures. Au bout de ce temps la fibrine était 
dissoute» sauf un résidu pesant 2*^,5 à Tétat humide. On n'a 
pas prolongé la digestion par la raison que la liqueur mani- 
festait des signes de putréfaction. La solution filtrée était 
coagulable par la chaleur et précipitable par Tacide nitrique. 

Dans cette expérience, faite en liqueur neutre» comme dans 
celle qui a été faite dans un milieu légèrement alcalin, la fibrine 
s'est dissoute sans se gonfler. Les flocons se sont d'abord 
ramollis, en conservant leur forme et leur volume, et se sont 
ensuite désagrégés pour se dissoudre; il est resté un résidu 
de dyspeptone. 

Il résulte des expériences précédentes que la matière azotée 
précipitable par l'alcool du suc aqueux de papaya possède la 
propriété de dissoudre de grandes quantités de fibrine et se 
distingue de la pepsine par ce caractère qu'elle la dissout 
non-seulement en présence d'une petite quantité d'acide^ 
mais même dans un milieu neutre ou légèrement alcalin. Nous 
désignerons ce ferment sous le nom de papatne. 

IL La pulpe lavée avec soin dont on avait séparé le liquide 
aqueux renfermant la papaïne a été soumise à de longs lavages 
à l'eau distillée. Ces eaux de lavage, ayant été évaporées à 
rétuve à 4^ degrés et réduites à un petit volume, ont donné 
avec l'alcool un précipité qui a dissous la fibrine dans les 
mêmes conditions que la papaTne directement précipitée du 
suc aqueux. Cette expérience fit naître la pensée que le ferment 
soluble pourrait prendre naissance par l'action de l'eau sur la 
pulpe, qui jouit elle-même de propriétés digestives très-pro- 
noncées et qui possède, même après de longs lavages, une 
légère réaction acide. Toutefois ce point demeure réservé, car 
la pulpe dont il s'agit est difficile à laver et pourrait ne céder 
que très-lentement à l'eau le ferment soluble qu'elle retient. 
Elle est d'ailleurs très-aqueuse : 54 grammes de celte pulpe 
n*ont laissé à l'évaporalion que oP,5 d'un résidu solide pos- 
sédant l'apparence gommeuse. 

5® 2o grammes de celte pulpe, bien lavée à l'eau et renfer- 
mant o«',9 de substance sèche, ont été mis en digestion, à 
4o degrés, avec 56 grammes de fibrine humide et 200 centi- 
mètres cubes d'eau. On a prolongé la digestion pendant 
quaranle-huit heures, en ayant soin d'ajouter quelques gouttes 
d'acide prussique pour prévenir la putréfaction. La fibrine 
s'est entièrement dissoute : le poids du résidu insoluble était 
inférieur à celui de la pulpe introduite. 

&* 10 grammes de pulpe bien lavée (laissant après dessic- 
cation o«',43 de matière solide) ont été digérés à ^o degrés 
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avec 17 grammes de fibrine humide et 5o centimètres cubes 
d'eau, avec addition d'une goutte d'acide cyanhydrique. Le 
tout s'est dissous au bout de vingt heures, sauf un résidu 
pesant 3 grammes à l'état humide, o'% 71 après dessiccation. 
La liqueur filtrée n'a pas donné de précipité par l'acide 
nitrique. 

Dans ces dernières eipériences il y a eu non*seulemem 
dissolution de la fibrine, mais transformation en peptone, c'est- 
à-dire digestion complète. La liqueur filtrée, ayant été con- 
centrée à l'étuve, a donné par l'alcool un précipité abondant 
qui s'est rassemblé au fond du vase en grumeaux d'apparence 
gommeuse et qui présentait tous les caractères de la peptone 
de fibrine. Il s'est entièrement dissous dans l'eau. La solution 
aqueuse ne s'est pas coagulée par la chaleur; elle n'a donné 
de précipité ni avec l'acide nitrique ni avec le ferrocyanure de 
potassium additionné d'acide acétique. Chauffée avec un excès 
d'acide nitrique, elle a donné une liqueur jaune (acide xantho- 
protéique). Avec l'acétate de plomb elle, n'a donné qu'un 
léger trouble, avec le tannin un abondant précipité. Étendue 
d'eau, elle a donné avec l'acide picrique un précipité jaune 
soluble dans un excès de peptone et dans un grand excès 
d'eau ou d'acide picrique. C'est là, d'après M. Henninger, 
une réaction très-sensible de la fibrine-peptone. 

7® Les liqueurs alcooliques d'où la papaïne a été précipitée 
ont été distillées dans le vide à une basse température, et le 
résidu, concentré dans le vide à la température ordinaire, a 
été mis en contact avec la fibrine et l'eau. La fibrine ne s'est 
pas dissoute : le ferment avait été entièrement précipité par 
l'alcool. 

Il résulte de ces expériences que le Carica papaya renferme 
un ferment digestif énergique et facile à isoler. 

Les progrès de l'Industrie chimique a l'Exposition db Paris 1» 
1878 ('] ; par MM. F. ReTerdUn et £• STolting. (Extrait.) 

Acide suif urique fumant* — La consommation de ce produit 
a augmenté par suite de son emploi dans la fabrication des 
couleurs artificielles, dans le traitement de l'ozokérite, etc. 

Le plus grand producteur d'acide sulfurique fumant, le baron 
de Stark, possède en Bohême douze grandes usines produisant 
annuellement 35 000 quintaux d'acide. Sa préparation, datant 
de plusieurs siècles, consiste à distiller le sulfate ferrique 
qu'on obtient par l'oxydation du sulfure de fer contenu dans 
les schistes; le résidu de cette calcination constitue lecolcotbar 
ou rouge anglais. En 1872, on a calciné en Bohême 5856o quio- 

(') Voir les Bulletins des 10 août et 7 septembre 1879, P« i^9* 
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taux de sulfate ferrique» qui ont donné 344^0 quintaux d'acide 
et 19782 quintaux de résidus. 

Un procédé nouveau pour la fabrication industrielle de 
l'acide sulfurique fumant est dû à M. Winckler. Ce procédé 
repose sur le principe suivant : l'acide sulfurique concentré se 
décompose par la chaleur en acide sulfureux, oxygène et eau ; 
cette dernière- se laissant facilement condenser» il reste un 
mélange gazeux d'acide sulfureux et d'oxygène, lesquels, mis 
en contact avec un corps poreux, de Tamiante platinée par 
exBJnple, se combinent de nouveau pour former l'anhydride 
sulfurique. 

Ce mode de préparation, dont l'application industrielle pré- 
sente de grandes difficultés, a été cependant essayé et adapté 
dans certaines usines, telles que la Badische Anilin-und Soda- 
Fabrik à Ludwigshafen, Zimmer à Mannheim, Magert et C^* 
àSchlebusch, et W. 8quire, Messel, Chapman et C" à Londres. 

Acide sulfureux. — La fabrication industrielle de l'acidfî 
sulfureux et son application à la production artificielle du froid 
sont dus à notre éminent compatriote, M. Raoul Pictet. La 
préparation de l'acide sulfureux est basée sur la décomposition 
de l'acide sulfurique par le soufre; à cet effet, on fait arriver 
an filet id'acide sulfurique sur un lit de soufre placé dans une 
cornue en fonte, chauffée à 4oo degrés; on fait passer le gaz 
qui se dégage, pour le purifier, dans de l'acide sulfurique con- 
centré et sur des filtres en coton qui retiennent le soufre non 
attaqué; puis on le recueille dans des vases refroidis à — lo®, 
où il se liquéfie; on le conserve et on l'expédie dans des bon- 
bonnes en cuivre. 

Les avantages qui font préférer l'acide sulfureux aux autres 
agents employés jusqu'à ce jour dans la production artificielle 
du froid sont qu'il ne donne pas de pression supérieure à 
5 atmosphères à 35 degrés, et qu'il n'a pas d'action sur les 
métaux avec lesquels il est en contact, jouissant au contraire 
de ta propriété d'être un excellent lubrifiant. 

Jcide nitrique. — Le procédé de décomposition de l'azotate 
de soude par l'acide sulfurique est toujours employé. Diverses 
modifications ont été proposées; nous citerons parmi celles-ci 
la calcination de l'alumine avec le nitre par M. R. Wagner; 
l'action de la vapeur d'eau sur l'azotate de soude et le carbonate 
de chaux par M. }. Walz, et enfin l'action du chlorure de man- 
ganèse sur l'azotate de soude par M. F. Kuhlmann. 

La décomposition du nitre par l'acide sulfurique s'opère 
dans des cylindres horizontaux en fonte, tandis qu'autrefois 
on la faisait dans des cuvettes profondes. La distillation est 
fractionnée de telle manière, qu'on obtient par une seule opé - 
ration l'acide azotique incolore; il passe d'abord à la distilla- 
tion de l'acide rouge; au bout de vingt à trente minutes il 



362 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

passe blanc> pour deyenir de nouveau rouge après six à 
sept heures. On transforme l'acide rouge en acide incolore en 
le chauffant au bain de sable à 5o degrés; les vapeurs nitreuses 
qui se dégagent dans cette opération sont condensées dans de 
Teau et donnent un acide faible qui trouve son utilisation dans 
la fabrication de l'acide sulfurique. Tout le nitre consommé 
aujourd'hui nous arrive de l'Amérique du Sud. Le gouverne- 
ment péruvien a pris en 1873 le monopole de l'exploitation 
de ce produit et s'est rendu en 1876 acquéreur de toutes les 
fabriques, en sorte que le nitre brut, ainsi que les deux sortes 
purifiées, petits et gros cristaux, ont haussé de prix. 

Aluns. ~ La consommation de l'alun et du sulfate d'alu- 
mine est devenue très-importante pour le collage du papier 
et la teinture. Le collage du papier se fait en introduisant 
dans la pâte, de manière à la rendre hydrofuge, un mélange de 
saron, de colophane et d'alun; il se forme par double décom- 
position une combinaison de résine et d'alumine et du sulfate 
de soude. Le résinate d'alumine intimement incorporé à la 
pâte subit une fusion lorsque la feuille passe sur le tambour 
sécheur et communique au papier la propriété hydrofuge. 

On fabrique en Angleterre des gâteaux d'alun et une pâte 
alumîno-ferrique recommandés pour le collage du papier ainsi 
que pour la désinfection des égouts. Cette pâte, dont la com- 
position est la suivante : 

Ponr xoo. 

Alumine 14 ,00 

Peroxyde de 1er 0,76 

Acide sulfurique 34 ,21 

Eau 5i,i4 

coûte 39 francs la tonne, et cette quantité permet, suivant 
M. Peter Spence, de Manchester, de clarifier 1 3400 000 litres 
d'eaux d'égout. On admirait dans l'exposition de ce fabricant un 
massif de 4 mètres de hauteur sur 1*^,50 de largeur, formé de 
magnifiques blocs d'alun en gros cristaux, obtenus par un pro- 
cédé dû à son initiative. Il consiste à calciner les schistes, puis 
à les attaquer par l'acide sulfurique en présence des vapeurs 
ammoniacales provenant des bouilleurs où l'on chauffe avec 
de la chaux les eaux ammoniacales du gaz de l'éclairage. 

On prépareles gâteaux d'alun en faisant agira 2**°',5 l'acide 
sulfurique sur l'argile; cette opération se fa^t dans des chau- 
dières en cuivre doublées de plomb. La masse devient dure 
et parfaitement soluble dans l'eau, sauf la silice qu'elle ren- 
ferme. Elle possède la composition suivante : 

Pour 100. 

Sulfate d*alumine 43 ,70 

Silice 20 

Eau et impuretés 36 ,3o 
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On fabrique également le sulfate d'alumine presque chimi- 
quement pur par Faction de Tacide sulfurique sur Thydrate 
d'alumine, facile à se procurer avec une teneur de 53 pour loo 
d'alumine. 

L'alunite de Rome, qui est une combinaison d'alun ordinaire 
anhydre et d'alumine hydratée, est exploitée par la Compagnie 
des aluns de Paris (mine de la Tolfa, près Rome). Oncalcinè 
l'alunite avec de l'acide sulfurique et de l'acide chlorhydrique, 
puis.:pn la fait bouillir avec une grande quantité d'eau addi- 
tionnée d'acide sulfurique, on laisse déposer la solution et 
l'vQn jéyapore jji^qu'à cristallisation. Les aluns de Picardie à base 
d'ammoniaque:, qui renferment ii,46 pour loo d'alumine pure, 
valent ii'',751es loo kilogrammes bruts, et l'alun puriQé(alun 
de glace) 12'', 75 les 100 kilogrammes. Ces produits magni^ 
ûques étaient exposés par MM. Poitevin, Jaquemart, Mar- 
guerit, Brunel et Fischer, qui utilisent les résidus de la fabri- 
cation de l'alun et de la couperose comme engrais destiné à 
combattre les limaces et le phylloxéra. MM. Gazalis etLenn- 
hardt, à Montpellier, fabriquent l'alun avec la bauxite de 
l'Hérault, qui renferme 5o à 60 pour 100 d'alumine soluble. 
M. Millot-Robert, à Paris, obtient directement de la bauxite du 
sulfate d'alumine pur (sans acide libre), renfermant 18 à 20 
pour 100 d'alumine. 

M. Ducla a proposé de préparer les sels d'alumine purs par 
la méthode suivante. On traite une solution de sulfate d'alu- 
mine ordinaire par un lait de chaux et d^u carbonate de chaux; 
il se forme du sulfate de chaux, de l'hydrate d'alumine, de 
l'oxyde de fer et de l'acide carbonique ; on ajoute une lessive de 
soude qui transforme l'alumine en aluminate de soude, lequel 
passe dans la solution ; on fait ensuite arriver dans cette solution 
l'acide carbonique provenant de la première opération; il se 
forme du carbonate de soude et l'alumine se précipite. Le 
carbonate de soude traité par un lait de chaux régénère la 
soude caustique, tandis que le carbonate de chaux sert de 
nouveau pour la première phase des opérations. 

L'Europe ne produit pas seule les aluns; d'après M. Kuhl* 
mann fils, la préparation des aluns de potasse et d'ammoniaque 
est également très-importante aux États-Unis. 

DbS OBSERTATIOIfS MÉTÉOROLOGIQUES SIHULTÀNÉBS DANS LÀ HARINB 

BT DE LEUR UTILITÉ. Notc de M. Il* Brault. • 

La nécessité des observations simultanées en Météorologie, 
c'est-à-dire ô* observations faites à un même instant physique 
en différents lieux, a été proclamée depuis bien des années, 
entre autres par de Lamarck dans une Lettre qu'il adressait, à 
la fin du siècle dernier, au Ministre de l'Intérieur. 
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En 1873, au Congrès météorologique de Vienne, M. le géné- 
ral Albert Myer proposa de mettre cette idée en pratique, et 
il fut décidé que les observatoires terrestres seraient invités à 
faire au moins une observation simultanée par jour. Depuis 
cette époque» en dehors des heures ordinaires d'observation, 
un grand nombre de stations continentales font des observa- 
tions simultanées, par exemple : Washington à 7^35°^ (temps 
moyen), Paris à ia**53", Bruxelles à l'^oi'*, Saint-Pétersbourg 
à 2^44"'9 6^c., toutes ces heures correspondant à un même 
instant physique. 

Mais, à cause de la grande étendue des mers, on comprend 
que, dans une pareille question, les observations terrestres ne 
suffisent pas, et que la coopération de la marine et même de 
toutes les marines soit nécessaire. 

Sur la proposition de M. le vice-amiral Cloué, directeur 
général du Dépôt des Cartes et Plans, membre du Conseil du 
Bureau central météorologique, M. le Ministre vice-amiral 
Potbuau a bien voulu rendre les observations simultanées sur 
V Atlantique réglementaires dans la marine, pour aider aux 
progrès de la Météorologie générale, et plus particulièrement 
pour permettre au Bureau central météorologique de reprendre 
sur de nouvelles bases Tétude des mouvements généraux de 
l'atmosphère. 

Un journal d'observations simultanées est actuellement 
distribué à tous les bâtiments de la flotte qui traversent l'Atlan- 
tique. Ces observations portent sur la direction et la force 
du vent, sur la pression barométrique, sur la température de 
l'air, sur l'état du ciel et sur l'état de la mer; enfin une colonne 
de remarques permet à l'observateur d'indiquer si, au moment 
de l'observation, il pleut, il neige, il tonne, etc. 

Toutes les observations simultanées faites à bord des bâti- 
ments de la marine de guerre et de la marine marchande seront 
centralisées au Bureau central météorologique de France. 

Leur but est de permettre de construire des Cartes synop- 
tiques simultanées. 

L'utilité des Cartes synoptiques n'est plus à démontrer, 
mais peut être n'est-il pas inutile de rappeler que c'est à Le 
Verrier qu'on doit les premières qui parurent? et que du pre- 
mier coup il les conçut telles qu'on les fait encore aujourd'hui. 
Voici ce qu'on lit en effet en tête de YJtlas des mouvements 
généraux que l'Observatoire commença à publier en 1868, 
mais que pour certaines raisons il dut abandonner Tannée 
suivante, après avoir donné toutefois^plusde cinq cents Cartes 
synoptiques journalières commençant au i*' juin 1864 et se 
terminant au 3i décembre i865 : 

« .... Au début d'un pareil travail il eût été bien difficile, 
sinon Impossible, d'obtenir que toutes les observations fussent 
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simultanées. C'est un point qui peut laisser à désirer et qui 
ne sera résolu que dans un temps plus ou moins éloigné. I) 
est en effet de la première importance que les Cartes de VJtlas 
météorologique présentent l'état atmosphérique du bassin de 
rOcéan au même instant, afin qu'on puisse en suivre les varia- 
tions d'un jour à l'autre; lorsqu'on aura bien vu que les obser- 
vations effectuées sont réellement utilisées^ il ne sera pas 
impossible de demander aux observateurs d'échelonner les 
heures de leurs observations de manière qu'il y en ait toujours 
une qui corresponde à 8 heures de Paris. » 

Telle était l'idée de Le Verrier, et, si l'on remplace daos la 
dernière phrase que nous venons de cïier 8 heures du matin de 
Paris par 7^35"* de fFàshington^ on retouve identiquement la 
proposition faite par M. le général Myer au Congrès météoro- 
logique de Vienne. 

Le Bureau central météorologique de France se propose de 
reprendre la construction de Cartes synoptiques simultanées 
analogues à celles publiées jadis par l'Observatoire, mais plus 
étendues et plus complètes. Nous venons de dire qu'il avait 
demandé pour cela le concours de la marine et que le Ministre 
le lui avait accordé. Les paquebots ont aussi promis le leur. 
La marine marchande, grâce aux ressources que possède le 
Bureau central, entrera peu à peu dans la même voie. Enfin 
nul doute que tous ceux qui en Europe ont quelque souci du 
progrès de la Météorologie ne se prêtent à cette entreprise 
d'intérêt général. 

Les belles Cartes de M. Hoffmeyer ont prouvé tout ce que 
la Météorologie pouvait retirer des Cartes synoptiques dans 
les endroits où les observations étaient en nombre suffisant. 
Le savant directeur de l'Institut de Copenhague a lu lui-même 
au dernier Congrès international de Géographie un Mémoire 
intitulé : Utilité des Cartes synoptiques dans la navigation. 
Il est donc certain qu'en construisant des Cartes synoptiques 
simultanées suffisamment nourries d'observations et embras- 
sant à la fois l'Amérique, l'Atlantique et l'Europe (travail qui 
nécessitera autant d'énergie que de patience, à cause du grand 
nombre de petites difficultés pratiques faciles à prévoir qu'il 
faudra surmorfter), le Bureau central météorologique rendra 
ainsi non-seulement à la Météorologie, mais encore à la Naviga- 
tion, un service important. 

Production artificielle du froid au moyen du chlorure de méthtlb ; 
par M. Camille Vineeitt, Professeur à l'Ecole Centrale des 
Arts et Manufactures. 

Dans la dernière séance annuelle de la Société de secours 
des Amis des Sciences, tenue à la Sorbonne le i8 avril, M. C. 
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Vincent, Professeur à l'École Centrale des Arts et Manufac- 
tures, a fait sur ce sujet une conférence dont nous reproduisons 
ici les parties principales. 

Le chlorure de méthyle a été découvert en 1840 par 
MM. Dumas et Peligot, qui l'obtinrent en traitant l'alcool 
méthylique par un mélange de sel marin et d'acide sulfurique. 

C'est un produit gazeux à la température ordinaire; il esl 
incolore, et doué d'une odeur rappelant le chloroforme. Sa 
densité est de 1,738. Le poids de i litre de ce gaz est de 
2»', 261 à zéro. Comprimé et refroidi, il se liquéfie facilement 
en produisant un liquide incolore, neutre, très-mobile, qui 
entre en ébulliiion à — 23*», 7, sous la pression normale de 
760 millimètres. On peut facilement conserver ce produit à l'état 
liquide, dans des vases fermés, soit en verre, soit en métal, la 
tension de sa vapeur étant assez faible aux températures atmo- 
sphériques. Ainsi, à zéro, elle est de i»'™,48 en plus de la pres- 
sion atmosphérique. 

A i5 degrés 3, 11 

20 » 3,81 

25 » 4 1^2 

3o » 5 , 5o 

Jusqu'à ces derniers temps, le chlorure de méthyle, à l'état 
libre, n'avait guère reçu d'applications industrielles, en raison 
de la difficulté de sa préparation à l'état de pureté à un prix 
peu élevé. L'année dernière, j'ai fait connaître un procédé qui 
permet d'obtenir ce produit en abondance à l'état de pureté et 
à bas prix. Il consiste à soumettre à l'action de la chaleur le 
chlorhydrate de triméthylamine, qu'on obtient depuis peu 
comme produit accessoire de la fabrication du salin de bette- 
raves. Le chlorhydrate de triméthylamine se décompose ainsi 
en triméthylamine libre, ammoniaque et chlorure de méthyle; 
un lavage à l'acide chlorhydrique enlève toute trace d'alcalis, 
et le gaz, recueilli sous une cloche pleine d'eau, peut être 
ensuite desséché au moyen de l'acide sulfurique et liquéfié par 
compression. 

Le chlorure de méthyle liquide et pur est maintenant un pro- 
duit abondant, de fabrication industrielle. * 

Il a deux usages bien différents : l'obtention du froid et la 
fabrication des produits méthylés, notamment de la méthyl- 
aniline, du vert méthyle, etc. 

Comme agent frigorifique, le chlorure de méthyle peut être 
judicieusement employé, soit dans les laboratoires, soit dans 
l'industrie, pour obtenir économiquement de basses tempéra- 
tures, comme nous allons l'exposer. 

Si l'on fait jaillir le chlorure de méthyle liquide dans un vase 
ouvert, il entre aussitôt en vive ébuUition pendant quelques 
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instants^ puis bientôt sa surface devient tranquille et le liquide 
s'évapore lentement; on a alors un bain à — 23^,7, dans lequel 
on peut plonger les corps que Ton désire refroidir, soit solides, 
soit liquides contenus dans des vases minces en verre ou en 
métal. On peut ainsi congeler facilement de l'eau en quelques 
instants. On est frappé du temps notable qui est néanmoins 
nécessaire pour la congélation de Teau» en se rappelant que le 
chlorure de méthyle a un pouvoir frigorifique considérable, 
ce qui est dû à la transmission lente de la chaleur au travers 
des vases. On peut mettre cela en évidence d'une façon simple 
et frappante en versant de l'eau dans du chlorure de méthyle 
liquide contenu dans une capsule de verre; dès que l'eau 
arrive au contact du chlorure, elle se solidifie en déterminant 
ia vaporisation rapide du produit frigorifique. La vapeur pro- 
duite projette une gerbe de petits glaçons, en faisant entendre 
un bruit analogue à celui d'un fer rouge plongé dans l'eau 
froide. 

Celte congélation instantanée de l'eau est une belle expé- 
rience de cours. 

Si l'on active l'évaporation du chlorure de méthyle, on 
obtient un abaissement de température considérable allant au 
moins à SS^ au-dessous de zéro. On peut avoir recours, pour 
cela, à deux moyens : soit à l'insufflation de l'air dans le liquide, 
soit au vide. Le premier de ces moyens est le plus simple; on 
le pratique de la façon suivante : à l'aide d'une soufflerie de 
laboratoire, on injecte de l'air par un tube dans le chlorure de 
méthyle contenu dans un vase à essai ; bientôt la température 
du bain liquide s'abaisse, et, si Ton y plonge des tubes conte- 
nant du mercure, celui-ci se solidifie en moins de deux 
minutes. 

En opérant comme nous venons de l'indiquer, l'opérateur 
peut diflicilement modérer rabaissement de la température 
du bain; en outre, le chlorure de méthyle est mal utilisé. 

J'ai fait construire un appareil de laboratoire, diifrigorifère, 
qui permet de maintenir pendant plusieurs heures un bain de 
liquide incongelable, à une température variable, depuis celle 
de l'air ambiant jusqu'à — 5o° environ, en opérant l'évapora- 
tion du chlorure de méthyle en vases clos et l'activant à Taide 
du vide. 

Cet appareil se compose essentiellement d'un vase cylin- 
drique en cuivre à double paroi, entre les deux enveloppes 
duquel on peut introduire du chlorure de méthyle liquide par 
un robinet spécial fixé sur le frigorifère et qu'on relie, à l'aide 
d'un tube en caoutchouc, avec le vase servant de réservoir au 
produit. En desserrant une vis servant à la sortie de l'air, le 
chlorure se précipite dans la double enveloppe du frigorifère; 
une couche de liège râpé maintenue par une enveloppe métal- 



368 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Hque légère préserve l'appareil de l'échaufifemenl par l'air 
ambiant. 

Lorsque l'appareil est rempli de chlorure de raéthyle, il est 
toujours prêta fonctionner. Pour faire une expérience, il suffit 
de verser de Talcool dans le vase, d'y plonger les corps que 
Ton désire refroidir et d'ouvrir le robinet central du frigori- 
fère; le chlorure de méthyle entre aussitôt en ébullition d'au- 
tant plus vive que la température de l'appareil est plus élevée 
et que l'on ouvre davantage le robinet. Bientôt, celui-ci étant 
complètement ouvert, le gaz chlorure de méthyle ne sort plus 
que faiblement; la température du bain s'est peu à peu abats- 
sée à --23<> environ et se maintient stationnaire tant qu'il 
reste du chlorure dans le vase. Pour mettre fin à l'expérience 
il suffit de fermer le robinet, et l'appareil se trouve tout prêt 
pour une expérience ultérieure s'il renferme encore du chlo- 
rure liquide. 

Pour opérer à une température beaucoup plus basse, soit 
— - 5o° par exemple, il suffit d'activer Tévaporation du chlorure, 
en reliant, au moyen d'un caoutchouc, l'ajutage du robinet à 
une forte machine pneumatique, et de faire le vide. Un grand 
nombre d'expériences de liquéfaction de gaz et de solidification 
de liquides, qui exigent l'emploi coûteux du protoxyde d'azote 
liquide ou de l'acide carbonique solide, sont ainsi très-faciles 
à réaliser. 

Comme on peut régler facilement l'intensitédu froid, on peut 
faire cristalliser certains corps qui ne se solidifient qu'à une 
basse température, et notamment le mercure. Pour réaliser 
cette expérience, on abaisse la température du bain à — 4^** 
environ, et Ton y plonge de larges tubes plats remplis de mer- 
cure; au bout de quelques instants, on retire les tubes et on 
les incline légèrement pour s'assurer de l'avancement de la 
solidification. Lorsque la moitié environ du mercure est soli- 
difiée, on peut rapidement écouler la partie restée liquide, et 
Ton fait apparaître alors un magnifique enchevêtrement de cris- 
taux de mercure, d'une longueur de plusieurs centimètres. Si 
Ton replonge les tubes dans le bain frigorifique, on peut abais- 
ser leur température jusqu'à — 5o*», puis les retirer et les porter 
au foyer d'un appareil à projection, afin d'obtenir l'image des 
cristaux sur un écran situé à une grande distance. On aper- 
çoit alors une magnifique cristallisation qui fond au bout de 
quelques instants. C'est là une belle expérience de cours, 
très-facile à réaliser avec le frigorifère. 

Dans la seconde partie de sa Communication, M. Vincent a 
décrit divers appareils de son invention et destinés à effectuer 
sans difficulté le transport du chlorure de méthyle, etc. 
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Sur Là TEMPÉRATURE DES EXTRÉMITÉS POLAIRES DES CHARBONS QUI 
PRODUISENT LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE ; par M. ROSSettl, 

Déjà MM. Foucault et Fîzeau, en i844> avaient observé une 
différence notable dans la grandeur et Téclat des surfaces incan- 
descentes vers les deux pôles des charbons, dont le positif 
présente une surface plus étendue et plus brillante que le néga- 
tif. Il était naturel d'admettre aussi la diversité de température 
des deux pôles; mais personne, que je sache, n'a réussi jusqu'à 
présent à mesurer ces températures et à les exprimer en de- 
grés. M. Ed. Becquerel, dès i86:i, dans son beau Mémoire sur 
l'irradiation des corps incandescents, cita cependant quelques 
expériences faites par lui pour connaître la température de 
ia partie la plus brillante des charbons polaires entre les- 
quels éclate un arc voltaïque engendré par une pile de 
80 éléments Bunsen de grandeur moyenne et trouva que cette 
température n'était pas inférieure à 2070 degrés C. ni supé- 
rieure à 2100 degrés. Cette détermination a été faite à l'aide 
d'une méthode optique, en admettant que la loi d'après 
laquelle le rayonnement lumineux varie avec la température 
soit la même que pour le rayonnement thermique et en 
employant en conséquence une formule analogue à celle de 
MM. Dulong et Petit. 

Mais l'auteur a déjà démontré que cette formule n'est pas 
applicable aux températures élevées, et, par conséquent, les 
chiffres donnés par M. Becquerel ne peuvent être accueillis 
avec une entière confiance. En outre, ils ne donnent que la 
température du pôle positif. 

Pour déterminer la température du pôle positif et du pôle 
négatif des charbons au moment où ils produisent la lumière 
électrique, M. Rossetti a employé le même moyen et les mêmes 
instruments qui avaient servi à mesurer la température du 
Soleil, et il a tiré de ses recherches les conclusions suivantes : 

I* Le pôle positif du charbon, au moment de la production 
de la lumière électrique, a toujours une température supé- 
rieure à celle du pôle négatif. 

2® Ces températures varient suivant la variation de l'inten- 
sité du courant. 

3® Elles sont d'autant plus élevées que plus petite est la sur- 
face rayonnante, pourvu, bien entendu, qu'elle comprenne 
l'extrémité de la pointe. 

4** Pour le pôle négatif on a eu comme température minima 
1910 degrés C, la surface rayonnante étant grande et en par- 
tie peu brillante, comme température maxima 2532 degrés C, 
la surface rayonnante étant la moitié de la précédente. 

5** Pour le pôle positif on a eu comme température minima 
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23 12 degrés, le charbon étant très-gros et la surface rayonnante 
irès-étendue, et comme température maxîma 32oo degrés, 
lorsque le charbon éiail mince et la surface rayonnante un 
quart à peu près de celle qui correspond à la température 
minima. 

6" On peut considérer la température de l'extrême pointe 
polaire négative comme égale à 25oo degrés au moins; celle de 
l'extrémité polaire positive n'est pas inférieure à 32oo degrés. 

Boussole de M. Dueretet pour là mesure de forts courants 

ÉLECTRIQUES. 

Cet instrument n'est autre que la boussole classique des 
sinus et des tangentes de Pouillet, très-heureusement modi* 
fiée et permettant, sans aucun changement d'organes, la mesure 
de l'intensité des courants électriques les plus faibles et ceux 
d'une intensité donnée par une pile de plus de cinquante élé- 
ments Bunsen. Cet instrument servira avec succès pour la me- 
sure des courants puissants produits par les machines magnéto- 
électriques employées maintenant pour obtenir nos foyers de 
lumière électrique. Il serait inutile de décrire longuement la 
boussole de Pouillet, que possèdent tous nos cabinets de 
Physique; il suffira de dire qu'elle se compose d'un cercle 
vertical fixé servant de multiplicateur et agissant sur un bar- 
reau aimanté, mobile au centre de ce cercle multiplicateur; 
lorsque le courant traverse le fil qui garnit ce cercle, le bar- 
reau est dévié de sa position d'orientation et les déviations 
données sont proportionnelles soit aux sinus, soit aux tan- 
gentes de la déviation exprimée en degrés, suivant l'aiguille 
ou barreau placé en expérience au centre du cercle vertical 
fixé à centre au-dessus d'un cercle azimutal, mobile lui-même 
autour de son axe et maintenu fixe au moyen de pinces à 
vernier. Telle est la boussole de Pouillet, et il est facile d<^ 
comprendre que la mesure des dififérenls courants n'est pos- 
sible que dans les limites restreintes de la sensibilité de 
l'instrument, même en employant des dérivations sur le 
courant principal qu'il s'agit d'étudier. 

La boussole de M. Ducretet diffère peu en apparence de 
ce modèle classique. Le cercle vertical seul a reçu une dispo- 
sition différente. Au lieu d'être fixé dans le vertical, il est 
monté à centre par un système de pivots le traversant suivant 
son diamètre. Il en résulte qu'il devient possible de lui donner 
toutes les positions comprises depuis la position verticale jus- 
qu'à la position horizontale, parallèle alors au barreau ou à 
l'aiguille centrale. Dans cette position, aucun courant ne 
peut avoir d'action sur le barreau, même le plus fort courant 
qui l'entoure. 
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La gorge du cercle multiplicateur reçoit deux fih parallèles 
comme d'ordinaire, plus une bande de cuivre large et épaisse 
pour les forts courants. Tout en laissant à la suspension toute 
la sensibilité possible, on conçoit parfaitement que. Faction du 
courant étant nulle dans sa position horizontale^ maximum 
dans sa position verticale, toutes les positions intermédiaires 
conviendront pour toutes les intensités de courants faibles 
ou forts, et cela sans changer d'Instrument et lui laissant une 
sensibilité maximum, et la même pour tous les courants. 

Du reste, un cercle gradué indique les positions intermé- 
diaires; chaque expérimentateur pourra dresser une Table 
suivant les inclinaisons. La boussole de M. Ducretet se recom- 
mande encore par des détails de construction permettant de 
la transformer en boussole Gaugain et de faire les observations 
soit par réflexion, soit par projection. 

Nouvel hygromètre de M. Th. Edelhann. Note de M. £. Bleliat. 

Le principe de ce nouvel hygromètre est le suivant. Dans 
un gros tube en verre muni de robinets, on fait arriver par 
aspiration l'air dont on veut déterminer l'état hygrométrique. 
On laisse tomber alors dans ce tube de l'acide sulfurique, qui 
absorbe la vapeur d'eau. Un manomètre disposé sur le tube 
indique la diminution de pression, qui est précisément égale 
à la force élastique de la vapeur d'eau contenue dans l'air. Une 
disposition convenable de l'appareil permet d'ailleurs de 
verser l'acide sulfurique sans changer d'une façon sensible le 
volume de l'air renfermé dans le tube. Un thermomètre 
permet de constater que pendant l'expérience la température 
ne change pas. 

Cet appareil doit présenter plusieurs inconvénients. Tout 
d'abord on sait combien il est difficile de dessécher un gaz. Il 
paraît donc difficile d'admettre que toute la vapeur d'eau est 
absorbée par l'acide sulfurique dans un temps suffisamment 
court pour que la température reste rigoureusement con- 
stante. D'autre part, la combinaison de la vapeur d'eau avec 
l'acide sulfurique doit produire un dégagement de chaleur. 
Enfin, et c'est là le plus grand inconvénient de l'appareil, il 
faut, après chaque expérience, enlever l'acide sulfurique, 
laver le tube à l'eau, puis à l'alcool, puis à l'éther, et enfin 
enlever les vapeurs d'éther par un courant d'air. 

Si l'on compare cette manipulation compliquée aux opéra- 
tions si simples qui permettent de déterminer l'état hygromé- 
trique au moyen de l'appareil Regnault, surtout avec la dispo- 
sition très-ingénieuse qui lui a été donnée par M. Alluard, on 
conviendra que ce dernier instrument l'emporte de beaucoup 
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sur le nouvel hygromètre allemand, tant pour la commodité 
de rinstallationque pour la précision des mesures. 

[Journal de Physique. ) 

On lit dans le journal l'Exploration qu'une Société d'ingé- 
nieurs anglais s'occupe actuellement du projet d'un tunnel 
sous-marin entre l'Espagne et l'Afrique. Ce tunnel s'ouvrirait, 
en Espagne, entre Tarifa et Algésiras, et en Afrique, entre 
Tanger et Ceuta; il aurait une longueur de i4*'"*,5. Comme la plus 
grande profondeur de la mer dans le détroit de Gibraltar ne 
dépasse pas goo mètres et que ces ingénieurs, dans leur pro- 
jet, parlent de laisser un espace de go mètres entre le bas- 
fond de la mer et la voûte de leur tunnel, il s'ensuivrait que 
ce tunnel devrait être percé, au maximum, à 1000 mètres 
sous le niveau de la mer. 



Le Congrès international de sauvetage, organisé par la 
Société française de sauvetage, se tiendra à Paris au palais de 
l'Industrie, le 16 septembre prochain et jours suivants, sous 
le patronage de MM. les Ministres de l'Intérieur et de la Marine 
et sous la présidence de M. Edmond Turquet, chevalier de la 
Légion d'honneur, Sous-Secrétaire d'Etat au Ministère des 
Beaux-Arts. 

Les adhésions, souscriptions. Mémoires et documents sont 
reçus au Secrétariat, 60, rue Monsieur-le-Prince, à Paris. 



L'Association scientifique a reçu les Ouvrages suivants : 

— a Bulletin de la Société d'Agriculture et de Commerce 
de Caen » (ii5* année). 

— ce La Dépécoration, ou diminution relative du bétail de 
l'Europe occidentale >, par M. A. Ziindel, vétérinaire à 
Strasbourg. 

— a La Triangulation de l'île de Java », par le professeur 
Oudemans. 

— - a Bulletin de la Société de Géographie de Lisbonne » 

(n»*). 

— « Passage de Mercure devant le Soleil le 6 mai 1878 », 
par M. A. de Boë, à Anvers. 

— La cinquième et la sixième livraison à o'',5o de a l'Astro- 
nomie populaire» de M. €. Flammarion (Voir Bulletin 609). 

Le Gérant, E. Cottir. 
h. la Sorbonne, secrétariat de la Faculté dea ScleBMt. 
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NOUVELLES CAUSERIES SCIENTIFIQUES (*). 

§ XIX, 

ANIMAUX QUI FOURNISSENT LES PELLETERIES ( SU î te) : LbS OtâRIBS. 

Les Otaries, de même que les Phoques communs de nos 
côtes, sont des animaux dont la dépouille semble au premier 
abord peu propre à fournir de belles pelleteries» car ils 
sont recouverts de poils roides et grossiers qui ressemblent 
presque à des soies et qui n'offrent aucune des qualités propres 
aux fourrures précieuses; mais au-dessous de ce jarre se 
trouve cachée une couche épaisse de duvet qu'il est possible 
de mettre à découvert et que les pelletiers savent préparer de 
anajoière à ijaiitér parfaitement de belles fourrures naturelles, 
par exemple les peaux de Castor. Ainsi, les fourrures qui sont 
en ce moment très à la mode et que dans le commerce on 
appelle castor de VInde (pays où, soit dit en passant, il n'y a 
pas de Castors) ne sont en réalité que des peaux de Loutre 
à oreilles, ou Otarie, modifiées artificiellement; parfois aussi 
on les fait passer pour de la Loutre marine, et, quoi qu'il en 
soit dei leur origine et des transformations qu'on leur a fait 
subir, elles sont en réalité fort belles, ainsi qu'on a pu s'en 
convaincre en visitant l'Exposition internationale des produits 
dp l'industrie. Elles nous viennent presque toutes deja côte 
nord-ouest de l'Amérique boréale et des terres adjacentes que 
nous avons vues fournir la Loutre de mer, et elles constituent 
pour cette région une source de revenus fort considérables. 

Jusque dans ces derniers temps, l'histoire naturelle des 
Otaries de l'hémisphère nord était peu connue, mais l'auteur 
américain dont j'ai cité précédemment les écrits, M. H* EUiou> 
daQ$ son Rapport sur la situation de l'Alaska, a donné» iiiy^a 
environ trois ans, beaucoup de renseignements nouveaux et 
Intéressants sur ce sujet. 
^ "Cette partie boréale du nouveau monde est habitée par 



{^) Voir le Bulletin du 24 août 1879. 

T, XXXIV. 24 
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quatre espèces de Tordre des Mammifères pinnipèdes ou 
Carnassiers amphibies. L'un de ces animaux est un Phoque 
commun^ ou Veau marin {Pfiocavitùlina)^ que les Américains 
appellent le Phoque à poils [hair Seal) ; deux autres sont des 
Otaries^ sav jir l'Otarie de SloUer ou Lion marin de quelques 
voyageurs et TAritocéphale, Ours marin ou Koutickie des 
Russes; le quatrième est le Morse ou Jf^alrus des Anglais. 

Le plus important sous le rapport commercial est TArito- 
céphale (*), dont le nom vulgaire en Amérique est Phoque à 
fourrure [Fur Seal); mais, pour éviter toute confusion, il faut 
se rappeler que les marins désignent aussi de la même manière 
diverses Otaries des mers antarctiques, notamment l'Otarie de 
Patagonie, dont un individu vivant a été montré dans la ména- 
gerie du Muséum d'Histoire naturelle, il y a une quinzaine 
d'années et a été transporté ensuite au Jardin zoologique de 
Londres, où il a reçu le nom à*Otaria Hookeri et où il se 
faisait remarquer par son intelligence et son éducabilité. 

Les Russes qui, il y a un siècle, faisaient le commerce des 
pelleteries dans les tles Aléoutiennes avaient remarqué que 
deux fois par an des Phoques, en nombre immense, passaient 
dans les canaux étroits situés entre ces ileà et faisant commu- 
niquer la mer de Behring avec la partie adjacente de l'océan 
Pacifique, qu'en automne ces légions de Mammifères marins se 
dirigeaient du nord au sud et qu'au printemps au contraire toutes 
allaient vers le nord. Cela fît supposer que le pays natal de 
ces Phoques devait être baigné par la mer de Behring ou peut- 
être même situé plus loin vers le nord; on demanda souvent 
aux Aléoutiens des renseignements à ce sujet, mais en vain, et, 
en 1786, le commandant d'un petit navire employé à une des 
stations commerciales établies dans cette région, Gehrman 
Prybilov, voulut chercher par lui-même d'où venaient les 
Otaries jeunes et vieilles qui émigrent ainsi vers le sud aux 
approches de l'hiver. Il explora donc la partie de la mer de 
Behring qui avoisine le continent américain et il y découvrit 
l'une des îles auxquelles son nom a été donné, mais que l'on 
appelle aussi les tles des Phoques (*), parce qu'effectivement, 
en été, elles sont fréquentées par une multitude incalculable 
de ces animaux marins, qui s'y reproduisent. 

Prybilov y fit une chasse des plus lucratives et chercha à 
tenir sa découverte secrète, afin d'être le seul à en profiter; 
mais peu de temps après son retour à Ounalashka elle fut 
ébruitée, et il eut bientôt de nombreux imitateurs. En 1799, 
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(*) Cet animal, considéré d'abord comnae constituant une espèce nou- 
velle, paraît ne pas différer spécifiquement de V Otaria jubata ou Otaria 
leonina de Péron.* 

{*) Seal islands. 
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une Compagnie russe obtînt le monopole du commerce des 
pelleteries dans l'Alaska et les mers voisines. Elle conserva 
ce privilège jusqu'en 1869, époque à laquelle la partie nord- 
ouest de rAmérique passa des mains de la Russie à celles du 
gouvernement des États-Unis^ qui obtint ainsi la possession 
de la chaîne des îles Aiéoutiennes et de presque toutes les îles 
situées dans la mer de Behring, à l'exception de celles qui 
avoisinent la côte du Kamtchatka. Deux de celles-ci, l'tle de 
Behring et l'Ile Cooper, sont des lieux où les Otaries se multi- 
plient, mais elles n'ont pas autant d'importance que les lies 
Prybilov, et aujourd'hui le commerce des pelleteries dans 
cette région appartient exclusivement aux Américains, qui 
la dirigent avec non moins d'intelligence que d'activité. 

Les Otaries abandonnent ces ties en automne, lorsque ces 
parages vont être envahis par les glaces et devenir pendant la 
longue saison d'hiver impropres à l'habitation de tout Mammi- 
fère vivant de pêche. Les Otaries descendent alors vers le sud 
et se répandent des deux côtés de l'océan Pacifique, soii en 
haute mer, soit dans le voisinage des côtes, mais elles ne 
descendent pas à terre. Pour dormir, elles flottent à la surface 
de l'eau, sans avoir besoin de faire pour cela aucun mouve- 
ment, car, à raison du grand volume d'air contenu dans 
leurs poumons et de la quantité de graisse dont leur corps 
est chargé, leur pesanteur spécifique n'est pas plus grande 
que celle du liquide ambiant. X^es nageurs pélagiens se dis- 
persent bientôt à la suite des bancs de poissons dont ils font leur 
pâture et ils restent dans les parties tempérées de Tocéan 
Pacifique jusqu'à la fin de l'hiver; mais la chaleur les incom- 
mode, et au retour de la belle saison, lorsque la mer de Behring 
est devenue libre, ils y reviennent pour y passer l'été et se 
reposer à terre. Ils se séparent alors en deux troupes : les 
individus reproducteurs s'emparent de certaines localités et s'y 
établissent à demeure; les jeunes mâles, obligés par les pre- 
miers à faire bande à part, vont chercher gîte sur d'autres points. 

Ce sont les mâles adultes qui arrivent les premiers à ces 
îles inhabitées, et ils y choisissent à loisir un lieu de résidence. 
On les voit élevant la tête hors de l'eau et regardant attentive- 
ment la côte dont ils approchent, se dirigeant ensuite vers les 
points d'un accès facile et ne faisant élection de domicile que 
là où se trouvent réunies les conditions favorables au genre de 
vie sédentaire qu'eux, leurs compagnes futures et leurs jeunes 
vont mener pendant plusieurs mois. Il leur faut un lieu très- 
isolé, une atmosphère fraîche et très-humide, un sol sec qui 
ne soit ni sablonneux ni susceptible de devenir boueux, et une 
côte en pente douce. Or ces conditions ne se trouvent réunies 
que sur un très-petit nombre de points; l'île Saint-Paul et l'île 
Saint-Georges, situées au milieu de brouillards épais, à enviro* 

a4. 
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i8o kilomètres à l*esi de la côte américaine et à dislance à peu 
près égale de Tîle Saint-Mathieu au nord et de l'île d'Ouna- 
lashka vers le sud, les présentent, de même que les deux îles 
voisines du Kamtchatka dont j'ai déjà fait mention, et c'est là 
seulementqueces animaux intelligents vont pourse reproduire. 
Parvenu à terre, chaque mâle fait choix d'un gîte à proximité 
de la mer. Pendant le mois de mai, le nombre de ces animaux 
est faible; mais en juin, lorsque la saison des brouillards est 
bien établie, ils arrivent par milliers à la fois et ils s'installent 
chacun le mieux possible, sans chercher d'ordinaire à empiéter 
sur le domaine des premiers occupants, dont l'étendue est en 
général d'environ 3 mètres de côté ou un peu plus. Parfois ce- 
pendant, lorsque la place commence à manquer, les nouveaux 
arrivants cherchent à déloger leurs prédécesseurs et il en résulte 
des combats acharnés. M. Elliott eut l'occasion de voir un de 
ces vieux mâles qui eut à soutenir au moins cinquante ou 
soixante batailles de ce genre, dont il sortit victorieux, maïs 
non sans avoir reçu de cruelles blessures. En général, les deux 
adversaires se rapprochent en détournant la tête et en soufflant 
avec violence; ils font beaucoup de fausses passes avant de 
chercher à se saisir avec leurs mâchoires. Dès que l'un d'eux 
a pris sa victime entre ses dents, il ne la lâche qu'à la dernièTe 
extrémité ; mais le vaincu peut se retirer sans que le vainqueur 
songe à le poursuivre : il se contente de s'éventer avec une de 
ses pattes en forme de nageoire et de pousser un petit cri de 
triomphe. 

Les femelles adultes, c'est-à-dire âgées d'au moins trois ans, 
arrivent à peu près trois semaines après les mâles, et, dès que 
l'un de ceux-ci aperçoit une future compagne venant à terre, 
il va au-devant d'elle, la caresse et l'attiré doucement vers sa 
demeure, où elle va volontiers s'établir. Mais il ne se contente 
pas d'une seule femelle, et, aussitôt qu'il en voit une autre 
aborder à la côte voisine, il recommence le même manège jus- 
qu'à ce qu'il ait peuplé son harem de douze à quinze femelles, 
qui vivent côte à côte en bonne harmonie. Lorsque le maître 
du logis s'absente ainsi pour chercher quelque nouvelle con- 
quête, il arrive souvent qu'un voisin vient furtivement se 
saisir d'une de ses jeunes femelles et l'emporte dans sa bouche 
comme la chatte emporte ses petits; mais, à son retour, le 
propriétaire s'aperçoit du rapt et livre bataille au ravisseur 
afin de rentrer en possession de son bien. 

Bientôt toutes les places sont occupées, et il en résulte une 

sorte de campement d'une étendue souvent très-considérable, 
que les Aniéricains appellent rookery (*). Les femelles mettent 

(*) Originairement, cette expression n'était employée que pour désigner 
les endroits où les Freux {BooAs) construisent en grand nombre leurs 
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bas peu de temps après leur arrivée; elles ont rarement plus 
d'un petit par portée et elles relèvent avec beaucoup de soin. Les 
jeunes ont à peu près les même&allures que leur mère, et leur 
cri ressemble beaucoup au bêlement des brebis. Les sons ainsi 
émis presque sans cesse^ se mêlant aux appels des femelles et 
aux sifflements et aux grognements des mâles produisent nuit 
et jour un bruitintense qui s'entend fort loin en mer. Chaque 
famille reste ainsi unie jusqu'au moment du départ commun, 
et le nombre de ces familles groupées dans un même campe- 
ment est fort considérable. Peu après la mise bas, les femelles 
font souvent des visites à la mer pour y chercher leur nourri- 
ture; mais, pendant toute la durée de la saison de reproduction, 
les mâles restent à terre sans rien manger et sans boire, vivant 
uniquement aux dépens de la graisse préalablement accumulée 
dans leur organisme. Chaque campement s'étend depuis le bord 
de la mer jusqu'à une certaine distance en terre, et au delà de 
ses limites il y a toujours un troupeau plus ou moins nombreux 
déjeunes mâles retenus par l'espoir de se procurer des compa- 
gnesy mais n'y parvenant que rarement. 

C'est d'après l'étendue d'un de ces rookeries ou terrains de 
reproduction que M. Elliott évalue le nombre des Otaries qui 
peuvent s'y trouver. En moyenne» chaque mâle est entouré de 
quinze femelles et chacune de celles-ci produit ordinairement 
un petit. Chaque famille se compose donc d'une trentaine 
d'individus, et, connaissant l'espace occupé par chacun de 
ceux-ci, l'auteur dont je viens de citer le nom calcule que 
rile Saint:-Georges est habitée par i634ao de ces animaux et 
que dans l'tle Saint-Paul il doit y en avoir plus de 3 millions. 
Un seul rookery de cette dernière île, plus connue sous le 
nom de IVovmtoshnah, en reçoit 1200000. 

Les individus non reproducteurs, c'est-à-dire les femelles 
d'un à trois ans et les mâles qui n'ont pas atteint l'âge de six 
ou sept ans, ne sont pas admis dans les rookeries et vont se 
reposer sur d'autres points des mêmes îles ou sur des terres 
adjacentes. M. Elliott estime que leur nombre aux îles Prybilov 
doit être d'environ iSooooo, de sorte qu'il y aurait en tout 
dans ces parages plus de 4 millions et demi d'Otaries. D'après 
les règlements actuellement en vigueur, ce sont seulement les 
individus non reproducteurs dont la destruction est permise. 
Les Otaries des rookeries doivent être respectées. 

Les mâles qui vivent ainsi séparés cfes femelles, que les 
matelots américains appellent des Bachetor Seals et que les 
Russes désignent sous le nom de HoHuschickie, constituent 



nids, mais elle a été ensuite appliquée à de mauvais lieux et aux emplace- 
ments où divers oiseaux pélagiens se réunissent pour couver leurs œufs 
et élever leurs petits. 
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à peu près les trois quarts du nombre des mâles qui naissent 
chaque année. Beaucoup d'entre eux deviennent la proie des 
Ores et d'autres grands Cétacés, mais il en reste assez pour 
fournir abondamment à la chasse ou plutôt aux massacres que 
les pourvoyeurs du commerce de la pelleterie en font chaque 
ete. 

Voici comment cette tuerie s'effectue. 

Lorsqu'une bande de ces Otaries est allée à terre, les chas- 
seurs cherchent à se placer entre le gros de la troupe et la 
mer, de façon à leur couper toute retraite; puis ils les poussent 
doucement vers l'intérieur de l'île, jusqu'à l'endroit employé 
comme abattoir et écorcherie. Les Otaries ne progressent 
pas seulement en rampant, comme le font les Phoques ordi- 
naires; leurs pattes sont moins courtes, bien que les parties 
correspondant aux cuisses et aux jambes soient, comme chez 
ces derniers animaux, engagées sous la peau du corps de façon à 
ne laisser libre que le pied, et, lorsqu'elles veulent courir, elles 
ramassent leur train de derrière, puis le détendent tout à coup 
pendant qu'elles se soulèvent sur leurs pattes antérieures, et 
elles s'élancent ainsi en avant avec force. Leurs allures ressem- 
blent donc un peu à celles de la Grenouille, et, en répétant leurs 
bonds, elles avancent très-vite. Mais cet exercice violent les 
échauffe beaucoup et épuise promptement leurs forces ; si 00 
les presse trop, elles tombent sans chercher d'ordinaire à se 
défendre, et elles meurent souvent sur place. Or elles sont trop 
lourdes pour que l'on puisse les transporter facilement jusqu'à 
l'écorcherie, située souvent à 3 ou 4 kilomètres du pointd'atter- 
rage, et, par conséquent, ces accidents sont une cause de pertes 
importantes. Aussi les chasseurs ont-ils soin de ne les pousser 
que doucement en avant et de les laisser se reposer quand 
elles donnent des signes de fatigue. Les troupeaux d'Otaries se 
rendent ainsi tranquillement au lieu d'exécution^ comme nos 
bœufs vontà l'abattoir, sans êtreeffrayées par l'odeur du sangque 
répand ce lieu de carnage. Lorsque l'atmosphère est fraîche et 
humide, le sol gazonné ou ferme et uni, on peut sans danger les 
faire parcourir ainsi un demi-kilomètre par heure, et en les 
pressant elles peuvent doubler de vitesse. Un mâle adulte peut 
même courir aussi vite qu'un homme, mais pendant peu de 
temps seulement, et, après avoir parcouru de la sorte une dis- 
tance d'environ 100 mètres, l'animal tombe, pantelant et inca- 
pable de faire de nouveaux efforts. Les vieux individus se 
révoltent parfois lorsqu'on les pousse trop; mais, lorsqu'ils 
sont très-fatigués, les chasseurs les abandonnent sans beau- 
coup de regrets et les laissent retourner à la mer, car à dater 
de la cinquième ou sixième mue leur fourrure n'a que 
peu de valeur. 

Arrivées à l'abattoir, les Otaries y restent en repos pendant 
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quelque temps; puis on sépare du gros de la troupe une 
escouade de cinquante à deux cents individus, que Ton ras- 
semble en un groupe et que Ton assomme successivement au 
moyen de coups de massue donnés sur la tête. Les hommes 
employés à cette besogne sont au nombre de quinze ou vingt 
et remplissent leur lâche fort lestement, en ayant soin d'épar- 
gner et de laisser s'échapper et retourner à la mer les indi- 
vidus trop jeunes pour être utilisés. Les cadavres sont aus- 
sitôt retirés du tas et étendus côte à côte, de façon à ne pas 
se toucher, afin de conserver leur poil en bon état; puis 
commence l'écorchage, travail long et pénible. D'un coup de 
couteau la peau est fendue en dessous, depuis le bout de la 
mâchoire inférieure jusqu'à la base de la queue; elle est séparée 
des membres au moyen d'incisions circulaires pratiquées à la 
base des pattes et rejetée de chaque côté à mesure qu'on la 
détache du corps et de la tête, en laissant en place la couche 
de graisse sous-jacente. A césure qu'elle devient libre on 
l'enroule sur elle-même, le poil en dedans, et, terme moyen, 
l'opération s'achève en moins de quatre minutes. Un ouvrier 
habile peut même écorcher ainsi une Otarie de taille ordinaire 
en une minute et demie. Les peaux sont alors transportées au 
saloir, où on les étend de nouveau, et l'on étale une couche 
épaisse de sel sur leur surface interne; puis on les réunit deux 
à deux, le poil en dehors. On les laisse ainsi pendant une ou 
deux semaines. Enfin on lesr enroule par paire; on ficelle 
chaque paquet apprêté de la sorte et on les expédie aux 
fourreurs, qui, avant de les livrer au commerce, leur font 
subir une nouvelle série de préparations. 

Lorsque l'Alaska et ses dépendances appartenaient à la 
Russie, la destruction des Otaries n'était que peu régle- 
mentée et les produits déclinaient rapidement. Ainsi, dans 
les vingt-quatre années comprises entre 1797 et 1821, la 
Compagnie des fourrures russes expédia de celle région 
1232874 peaux de ces animaux, soit en moyenne à peu près 
5i 349 par an, tandis que dans le laps de lemps compris entre 
1821 et 1842 cette moyenne ne fut que de 21 833 et que de 
1842 à 1862 elle tomba à 19467. Mais, aujourd'hui que par les 
soins de Tadministralion américaine l'aménagement de cette 
source de richesse est mieux dirigé, la Compagnie qui afferme 
la chasse de l'Otarie dans les îles Prybilov a pu être autorisée 
à exporter 100 000 peaux par an, et cette exploitation, qui 
dure déjà depuis une^ dizaine d'années, n'a amené aucune 
diminution appréciable dans le nombre d'animaux qui arrivent 
dans ces parages. 

Ces looooo peaux sont obtenues facilement en juin et 
juillet, et la Compagnie fermière de la pêche les paye aux 
indigènes 2 francs pièce. Environ trois cent cinquante Aie 
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tiens sont employés de la sorte et n'ont pas d'autre occupa* 
tion. La plupart de ces peaux salées sont envoyées à Londres, 
et récemment leur valeur a beaucoup augmenté par suite du 
soin apporté à leur préparation. 

Dans l'état où elles arrivent chez les pelletiers, elles ne 
ressemblent en rien aux fourrures qui sortent des mains 
de ces industriels. Le jarre brunâtre, roide et grossier qui 
les recouvre cache complètement le long et doux duvet dont 
elles sont garnies, et c'est ce duvet seulement qui doit être 
conservé et lustré. Pour travailler la peau, on commence par la 
dessaler et la bien laver ; puis, avec une sorte de couteau appro- 
prié à cet usage, on enlève avec beaucoup de soin toute la graisse 
et les autres matières encore adhérentes à la face interne du 
derme. Cette opération nécessite de l'adresse pour ne pas faire 
d'entailles qui nuiraient beaucoup à la valeur du produit, et) 
lorsqu'elle est terminée, on fait sécher chaque peau isolément, 
après l'avoir maintenue étendue dans une sorte de cadre; puis 
on la mouille de nouveau, on la nettoie bien avec du savon 
et on la livre à l'ouvrier chargé de Véjarrer, c'est-à-dire 
d'en arracher les poils raidès qui cachent le duvet* Pour y 
parvenir, celui-ci, après avoir fait sécher le poil tout en main- 
tenant humide le derme, saisit ces appendices tégumentaires 
entre le pouce (garni d'une enveloppe de caoutchouc) et le 
bord d'un couteau mousse semblable au tranchet des cor- 
donniers, et les arrache, en ayant soin de ne pas les casser et 
d'en laisser ainsi la base adhérente au derme. Il est obligé de 
recommencer à plusieurs reprises le mouillage de la peau et 
la dessiccation du poil à mesure qu'il avance dans son travail, 
et, lorsqu'il a arraché les jarres les plus longs, il achève cette 
espèce d'épilation avec un instrument propre à détacher les 
poils plus courts et plus fins qui restent encore mêlés au duvet. 
Cela terminé, les peaux sont de nouveau amincies au couteau 
par leur surface interne, séchées et ensuite dégraissées au 
moyend'unfoulagefaitavec les pieds, dans un tonneau où elles 
sont placées avec de la sciure de bois. Je passe sous silence di- 
verses manœuvres accessoires, et, lorsque les peaux sont pré- 
parées de la sorte, on procède au lustrage^ opération qui consiste 
à appliquer sur la partie superficielle du duvet, à l'aide d'une 
brosse, des matières tinctoriales, sans permettre à celles-ci 
d'atteindre le derme sous-jacent. Cette espèce de teinture su- 
perficielle est renouvelée plusieurs fois jusqu^à ce que le ton 
désiré soit obtenu et en faisant sécher la peau après chaque 
lustrage. Une dernière couche de teinture est alors appliquée 
avec pression, de façon à atteindre la portion basilaire des 
poils, qui doit être colorée comme le reste, mais moins forte- 
ment. Enfin on les lave de nouveau, et on les travaille encore 
une fois pour les amincir et les assouplir. Le procédé de 
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lustrage employé par les pelletiers n'est pas toujours exacte- 
ment celui que je viens d'indiquer, mais les différences ne 
sont pas assez importantes pour que je m'y arrête ici. 

A l'aide de ces opérations, la peau de l'Otarie cliange com- 
plètement d'aspect; elle simule alors assez bien la peau du 
Castor et l'on en fait grand usage pour la garniture des vête- 
ments des dames. Dans l'Alaska, ces peaux, à l'état brut» sont 
évaluées, terme moyen, à 7 dollars (ou 35 francs) pièce, et le 
revenu qu'elles y donnent s'élève à environ 35ooooo francs; 
mais, après avoir été lustrée^, elles ont beaucoup plus de va- 
leur, et aujourd'hui, dans le commerce de détail, les fourreurs 
de Paris les vendent fort cher. 

La seconde espèce du genre Otarie qui fréquente la mer de 
Behring, et qui a reçu les noms d'Otaria Stelleri ou de Lion 
marin, est couverte d'un poil rude et grossier seulement; sa 
dépouille n'a aucune valeur comme pelleterie, mais les habi- 
tants de l'Alaska en font la chasse parce que sa peau, grande et 
épaisse, leur sert pour la construction des esquifs légers, 
nommés bildorkies, dont ils font usage pour naviguer dans 
ces eaux. 

Jusque dans les premières années du siècle actuel, des 
Otaries à fourrure, peu différentes de l'Aritocéphale ursin dont 
rhistoire vient de nous occuper, habitaient en grand nombre 
non-seulement le sud de l'océan Pacifique, mais aussi jusque 
sous l'équateur, tandis que maintenant on n'en voit que peu, 
même dans les parties les plus reculées des mers australes, 
tant la poursuite en a été faîte avec acharnement par les 
marins américains. Pour donner une idée exacte de cette 
guerre d'extermination, j'emprunterai quelques pages à un 
Ouvrage inédit de mon fils, M. Alphonse-Milne Edwards, qui 
a eu l'occasion d'en parler en traitant de la distribution géo- 
graphique des animaux dans Thémisphère sud (*). 

a Ce fut vers la fin du siècle dernier que les marins améri- 
cains et anglais commencèrent à expédier dans les mers 
australes des navires spécialement destinés à la pêche, ou 
plutôt à la chasse des Phoques à fourrure, dont les peaux 
étaient pour la plupart vendues en Chine et dont la graisse 
fournit de l'huile en abondance. Plusieurs des découvertes 
géographiques accomplies dans les régions antarctiques sont 



(' ) Ce travail, couronné par rAcadémie des Sciences en 1878, est resté 
à l'état de manuscrit dans les archives de cette Compagnie savante, à 
cause de la dépense très-considérable que nécessiterait la gravure des 
nombreuses Cartes dont il est accompagné et dont la publication serait 
nécessaire pour l'intelligence du texte ; mais la plupart des questions 
que Fauteur y examine ont été traitées par celui-ci dans ses Court 
publics au Muséum d'Histoire naturelle. 
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dues à ces expéditions commerciales, et Ton a peine à com- 
prendre qu'elles n'aient pas déjà amené la destruction presque 
complète des Otaries ainsi que des Phoques du genre Macro- 
rhines (') dans toute cette partie du globe, car ces animaux ne 
produisent, à chaque portée, qu'un ou deux jeunes ; la gestation 
est de près d'un an et leur croissance est loin d'être rapide; ils 
ne peuvent donc se multiplier que lentement, et il faut que le 
nombre en ait été incalculable pour que l'espèce ne soit pas 
déjà presque éteinte, malgré la sécurité apparente de leurs 
retraites au milieu des glaces circumpolaires. 

D En 1771, le capitaine Cook, au retour de son voyage à bord 
de la Résolution, signala à l'attention publique le grand nombre 
de Phoques éléphamins et de Phoques à fourrure qu'il avait 
aperçus à la Géorgie australe, tle située à l'ouest de la Terre de 
Feu, et, bientôt après, plusieurs armateurs y envoyèrent des 
navires pour se procurer l'huile fournie par les premiers de 
ces animaux et les pelleteries provenant des seconds. 

» En 1800, lorsque Fanning visita ces parages, un navire 
venait de les quitter emportant 14000 peaux de Phoques à 
fourrure; il s'en procura lui-même 57000 et il évalua àii2ooo 
le nombre de ces animaux tués pendant le petit nombre de 
semaines que les marins y restèrent cette année-là ('). En 182a, 
un autre marin américain, nommé Weddell, visita cette île et 
constata que les produits de la chasse des Phoques n'avaient 
pas diminué; il évalua à 1200000 le nombre des peaux 
déjà obtenues dans cette localité, dont l'étendue est des plus 
minimes. La même année, on tua aux îles Shetland australes 
environ 320000 Phoques à fourrure ou Otaries et l'on y recueil- 
lit 940 tonnes d'huile de Macrorhine (•), ce qui suppose la 
capture d'environ 65o de ces animaux gigantesques (*). 

» Ces mêmes espèces abondent également à l'île Beauchêne, 
située à une vingtaine de lieues à l'est des îles Falkland. Les 
atterrages à l'est et au sud du cap Horn sont donc un immense 
foyer de production pour ces amphibies. Mais ceux-ci sont 
aussi fort nombreux dans d'autres parages; ainsi à Tristan 
d'Acunha, où depuis fort longtemps ils sont troublés par le 
voisinage de l'homme, on voit encore très-communément 
rOtarie falklandien et le Macrorhine, et jadis des représentants 



( * ) Les Macrorhines ou Phoques à trompe, appelés par les marins des 
Éléphants de mer y appartiennent à la famille des Phoques sans oreilles. 
Ils appartiennent aussi aux mers australes. 

(') Fanning, A voyage round the world, p. 297. 

(') Weddell, op, cit,, p. 141. 

(*) Les Phoques à trompe les plus grands fournissent jusqu'à 3oo kilo- 
grammes d'huile , mais on compte qu'en moyenne il faut environ 7 de 
ces animaux pour obtenir une tonne d'huile. (Weddell, op. cit,, p. 137.) 
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de celte famille abondaient sur là petite île de Gfcuch, située 
dsgis, la. même partie.de Tocéan Atlantique austral, un peu 
pliis^iaut sud;. mais ils'.y ont été cpmplétement détruits par 
les ohasSeurs. . • . ' 

Ji> te^ t Otaries, à fourrurfe, c'estrà-dire les Otaria fcdhlandiûa 
ou des espèces très-voisines > du même genrev frëquente'ni paf 
milliers rile du Prince-Edouard et les îles Crozetî H y a peu 
d'anpéesi, ils étaient encore' trèsrcommûns à Kerguelen; mais 
en i84o,/lors:du; voyage .du 'Capitaine iRdss, il y étâienit devenus 
rares (•').■ * - *: -; .' {,' • ...:.<. • . • . 

^». Jusqu'eiî 182^, les côteS'4e llle. Auckland étaient fré- 
quient^es parûtes 0taries> car Mjorrell raconte qu'à celte époque 
uniiayiçe américain y prit un chargement de* i3ooo peaux* de 
ces animaux;, mais, en i83o, on n'en voyait presque plus dans 
cçite station, : • • 

» Mass^a-^Fuero, petite île située à peu de distail'cé de Juan- 
Fernandez, était remarquablement riche en Otaries à fourrure. 
En 1798, Fanning y séjourna, pendant deux mois et demi; 
nçi^n-seulement il y prit un chargement complet de peaux de 
cet gnimaux, mais de plus il en laissa 4000 à terre pour les 
prentjbre à son retour de Canton ; il estime qu'au moment de son 
départ il y avait dans ces parages plus de 5ooooo Otaries et il 
affirme que peu de temps après il expédia pour la Chine près 
de I million de ces pelleteries. 

ji Lès Otaries donxje viens. de'pacler ne sont pas les seuls 
amphibies qui habitent la région antarctique ; un grand 
nombre d'autres, espèces, variétés ou.racea provenant des» 
mêmes mers, sont inscrites, sur, nos listes zoologiques sous des 
noms spécifiques, particuliers; tCe genre compte aussi des 
représentantsaux îles iGalJapagos, sur la côte de la Californie 
et jusque dans;la, partie, arctiquaide l'océan Pacifique. Ainsi, 
dans lin travail de révVision publié récemment sur ces Mam-^ 
mifèrespuélagiens par. M. Pet>é»s, directeur du Musée de Ber- 
lin, le nombre des ' esipèces d'Otaries se trouve porté à qua- 
torze (!]v Malheureusement, beaucoup de ces distinctions ne 
sont établies que sur des donnéesitrès-incomplèies, et les maté- 
riaux :réùni3 dans< les ioQllectiOQs zaologiques qui. seraient 
nécessaires pour .appréeLer ;la! Umite.des variations indivi- 
duelles suivant le sexe', l'âge etid'autres circonstances sont 
tout à fait insuffisants, de sorte' que je n'/Oserais pas me pro^ 
noncer sur plusieurs de«esdistinctionsi qui me semblent'trè^' 
douleu8es.i> ... >. ' ^ ' . ,«'»îM:rr 



I 
j << 



(*) *R(Jéâ', ^ 'Voyage, of discovery and Research in the southern ànd 
antarttic régi&ns. Narrative, t. I, p. 88. ' 

• (') PETERSi>É7ifl6<?r<i/<e Ohrenrobbèn ( MmatsberichtederBerlinerAkad., 
1866, p. 261). i ' 
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L'extermination des Otaries a donc marché rapidement 
depuis le commencement de notre siècle dans le Sud aussi 
bien que dans le Nord, et je ne puis qu'applaudir aux mesures 
législatives prises par le gouvernement des États-Unis pour y 
mettre un terme. J'ajouterai que la République Argentine 
possède près du cap Corrientes un petit rookery où la multipli- 
cation des Otaries est depuis longtemps protégée et où Ton 
prend annuellement de 5ooo à 8000 de ces animaux. Il est à 
espérer que l'exploitation continuera à en être faite avec assez 
de modération pour ne pas amener la destruction de la race, 
et je fais les mêmes vœux en faveur de quelques autres îles des 
mers australes> où l'on commence à poursuivre ces paisibles 
Mammifères, notamment les îles Saint-Paul et Amsterdam, où 
les compagnons de voyage de l'amiral Mouchez en firent la 
chasse lors de l'expédition pour l'observation du passage de 
Vénus> et l'Ile Campbell, où M. H. Filhol procura à la même 
époque à notre Muséum d'Histoire naturelle plusieurs beaux 
exemplaires de l'Otarie que l'on voit dans les galeries pu- 
bliques de cet établissement. 

Diffusion do guitrb dans les roches primordiales et les dépôts 

SÉDIHBNTAIRES QUI EN PROCÈDENT; CONSÉQUENCES. NotC dC H. li. 

Dâeulafoât. 

I. Cuivre dans la formation primordiale. — Le cuivre existe 
à l'état de dissémination complète dans toute l'épaisseur de la 
formation primordiale. La proportion varie beaucoup, mais, 
dans aucun cas, il n'a été nécessaire d'employer plus de 
100 grammes de roche pour isoler ce métal. Le cuivre existe 
également dans tous les dépôts sédimentaires ordinaires pro- 
cédant directement des roches primordiales, que ces dépôts 
soient siluriens et infra-siluriens, comme ceux de l'Algérie et 
du sud-est de la France, ou qu'ils remontent jusque dans le 
trias, comme ceux de la Corse, de l'Italie et des Alpes. 

IL Cuivre dans les mers modernes. — Le cuivre signale 
en i85o par Malaguti, Durocher et Sarzeau, et en 1864 par 
Forchhammer dans les cendres de quelques fucus, n'a jamais 
été reconnu directement dans les eaux de la mer. Les der- 
nières eaux mères des marais salants de la Méditerranée ren- 
ferment du cuivre, en quantité suffisante pour qu'il puisse 
être facilement reconnu dans 5 centimètres cubes de ces eaux. 
En ne tenant compte que du cuivre existant dans ces dernières 
eaux mères, i mètre cube d'eau naturelle de la Méditerranée 
renferme au moins o'^oi de cuivre; mais c'est là un mini- 
mum, qui sera notablement dépassé dans les dosages directs 
que je poursuis sur les eaux de la Méditerranée, de la mer 
Rouge et de la mer des Indes. 
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m. Précipitation du cuivre dans les boues des mers modernes 
ou des mers anciennes. — Les boues noires, toujours très-sul- 
fureuses, qui se déposent au fond des bassins naturels ou 
artificiels quand Teau de mer est abandonnée à elle-même, 
renferment constamment du cuivre. Il en est de même pour 
les marnes noires qui accompagnent les gypses de tous les 
âges : nouvel argument en faveur de l'origine marine et exclu* 
sivement sédimentaire que j'attribue aux terrains salifères de 
tous les âges. 

IV. Origine des minerais de cuivre. — Le cuivre s'est accu- 
mulé en quantités sensibles dans les eaux marines, toutes 
les fois que ces eaux ont lavé pendant longtemps les débris 
des roches primordiales; d'un autre côté, ce cuivre s'est préci- 
pité quand, dans ces eaux, il s'est produit des corps suscep- 
tibles de former avec le cuivre des combinaisons insolubles. 
Or cette dernière circonstance se réalise toujours quand des 
eaux marines sont abandonnées à elles-mêmes dans des 
bassins fermés ou même de simples estuaires. Cela étant, et 
partant des conclusions auxquelles je suis arrivé, que le cuivre 
existant aujourd'hui à l'état de minerai a été extrait lentement 
des roches primordiales par l'action seule des eaux marines, 
les minerais de cuivre, dans leurs gisements naturels et de 
première main, devront toujours satisfaire aux deux condi- 
tions générales suivantes : i" être en contact, ou du moins en 
relation évidente, avec les débris des roches primordiales qui 
leur ont fourni le cuivre; 2® être associés à l'ensemble très- 
complexe des substances organiques et minérales qui s'accu- 
mulent, d'une manière nécessaire, dans les bassins où l'eau de 
mer a été soumise à l'évaporation spontanée. 

I** Roches encaissantes. — D'un bout du globe à l'autre, les 
minerais de cuivre sont associés à des roches faisant partie 
intégrante de la formation primordiale, ou qui en dérivent 
directement par destruction et trituration ( conglomérats, grès, 
schistes, etc., etc). 

2*> Association. — J'ai pris pour type les schistes cuivreux 
du Mansfeld, et j'ai cherché quelles substances ils renfer- 
maient, en dehors des minerais métallifères. Ils renferment, 
en particulier : i® des substances organiques, en quantité con- 
sidérable; 7P des sels ammoniacaux, en proportion notable, 
o«', 00816 (AzH») par kilogramme de roche; 3* de la stron- 
tiane, parfaitement reconnaissable avec quelques milligrammes 
de roche; 4"* de la lithine, en quantité tout à fait imprévue 
(o«», 001 de la roche donne, d'une manière brillante, le spectre 
de la lithine). C'est là, on le voit, une association identique à 
celle que j'ai signalée pour les boues des estuaires de la 
période moderne. 

Si enfin, à ces faits chimiques, on ajoute cette circonstance 
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géologique» que les schistes cuivreux du Mansfeld sont recou- 
verts par de puissants dépôts salifères» dans lesquels abondent 
les gypses» on sera naturellement conduit à voir» dans ces 
schistes cuivreux et leurs analogues» de véritables fonds de 
bassins ou d'estuaires marins, dans lesquels le cuivre extrait 
des roches primordiales s'est précipité sous Faction des sul- 
fures solubles qui» nous Tavons dit» se développent rapide- 
ment et abondamment aussitôt que les eaux marines se 
trouvent suffisamment isolées des océans. 

Ce qui permet de considérer celte conclusion comme étant 
l'expression de la vérité» c'est que» sous nos yeux» le cuivre 
continue à se précipiter dans les boues des marais salants» au- 
dessous des gypses^ dans des conditions de position et d'asso- 
ciation identiques à ce qui a lieu pour le Mansfeld. 

La seule différence à signaler est la diminution» pour 
l'époque actuelle» dans la quantité de cuivre précipité; mais 
cela tient à ce que toutes les mers anciennes qui ont produit 
des dépôts notables de cuivre étaient des mers qui» pendant 
des siècles» avaient trituré et lavé les roches de la formation 
primordiale (comme l'attestent la nature et la constitution de 
leurs dépôts)» et dont les eaux» par conséquent» s'étaient 
chargées de cuivre en quantité sensible. Or ces conditions 
d'association et de gisement» communes au cuivre sulfuré des 
marais salants de la période moderne et aux schistes cuivreux 
du Mansfeld» se reproduisent» dans leurs lignes importantes et 
souvent jusque dans les moindres détails» pour tous les grands 
gisements connus, aussi bien en Amérique qu'en Europe. C'est 
dans ces conditions» en effet, que se présentent les minerais 
de cuivre des grès permiens de la Russie» grès dont l'étendue 
dépasse deux fois celle de la France; il en est de même pour 
les minerais de cuivre de la Bolivie, reconnus sur un dévelop- 
pement de plus de 800 kilomètres» pour le cuivre du lac Supé- 
rieur, pour celui du sud-est de la France et des Alpes méridio- 
nales» pour ceux en grand nombre qui sont reconnus autour 
du plateau centrai» pour celui de Chessy, de Sainbel, etc., etc. 

V. Cuivre dans les eaux minérales de la formation primor- 
diale. — Le fait de la dissémination du cuivre dans toute 
l'épaisseur de la formation primordiale entraîne cette consé* 
quence, que toutes les eaux qui se minéralisent dans cette 
formation ou dans ses dépendances immédiates doivent ren« 
fermer du cuivre. J'étudie en ce moment cette conséquence, 
mais déjà elle trouve un commencement de confirmation dans 
les résultats des beaux travaux de M. Filhol et de M. Garrigou 
sur les eaux des Pyrénées» et dans ceux que j'ai exécutés moi- 
même sur les eaux d'Orezza (Corse) : celles-ci, en effet, ren- 
ferment du cuivre très-facilement reconnaissable, bien que ce 
métal n'ai» -e été jusqu'ici signalé dans ces eaux. 
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Une mousse lumineuse; par M. J* Poisson. 

On rencontre assez fréquemment dans les Pyrénées un petit 
végétai qui intrigue généralement les personnes étrangères à 
l'Histoire naturelle et sur lequel on nous demande quelques 
renseignements. 

Le Schistostega osmundacea est une petite mousse au feuil- 
lage distique et élégant» formant à elle seule un genre mono- 
type créé par le naturaliste Mohr au commencement de ce 
siècle. Hedwig avait placé cette mousse parmi les Gymno^ 
stomum, et plus tard Mohr l'en distingua, parce que l'opercule 
de l'urne, c'est-à-dire le peUl couvercle qui surmonte le fruit, 
se déchirait au lieu de se lever tout d'une pièce comme dans 
la plupart des autres mousses, d'où le nom composé grec 
Schistostega (couvercle fendu, brise-couvercle). 

Depuis longtemps cette humble plante avait attiré l'attention 
des naturalistes, mais surtout la curiosité des touristes qui 
fréquentaient les Alpes, les Pyrénées, la Suisse, etc., là où le 
sol, tourmenté, anfractueux, ménage des cryptes ou des 
cavernes abritées de la lumière, et qui sont les stations favo- 
rites du Schistostega, Dans ces conditions, et avec une lumière 
très-affaiblie, les parois et le sol des cavernes paraissent çà 
et là produire des effets lumineux et d'un ton verdâtre 
qu'on a comparés à des reflets d'émeraude. On avait cru tout 
d'abord à une phosphorescence dont cette mousse serait le 
siège; mais vers 1825, alors que Bridel, un des bryologues les 
plus distingués, publiait sa Bryologia unii/ersa, la raison de 
phosphorescence dut être abandonnée, car ce savant fait 
remarquer que, lorsqu'on oblitère complètement l'entrée de 
la caverne dans laquelle le Schistostega miroite, l'effet lumi- 
neux disparaît. Il ressortait de cette observation que Ton 
était le jouet d'un phénomène de réflexion lumineuse, dû à la 
forme particulière des cellules délicates et remplies de grains 
de chlorophylle, composant les filaments qu'on remarque à 
la base et dans le voisinage du Schistostega. 

A l'époque où écrivait Bridel, la Botanique n'avait pas fait 
les progrès considérables qu'on dut mettre à son avoir vingt- 
cinq ou trente ans plus tard. C'est ainsi que ce bryologue prit 
pour une algue nouvelle, qu'il nomma Catopridium smarag- 
dinum, les filaments en question qui avaient la propriété de 
refléter la lumière. Ces filaments n'étaient autres que l'état végé- 
tatif de la mousse elle-même, qui suit la germination des spores 
ou graines contenues dans les fruits de cette petite plante, 
état que les bolanisles ont nommé protonema. £n effet, lors 
de la germination d'une spore de mousse, on voit se produire 
un filament contenant des grains de matière verte; bientôt ta 
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filament se cloisonne pour former une file de cellules, puis 
il se ramifie, el ce n'est qu'après avoir vécu un laps de temps 
qui varie avec les espèces, que ce protonema donnera nais- 
sance à des bourgeons qui s'enracineront et donneront une 
tige et des feuilles, comme celles que nous avons l'habitude 
de voir aux mousses qui nous environnent. Ce second état est la 
forme adulte de ces petits cryptogames. £n résumé, la mousse 
nommée Schistostega osmundacea^ ou brise-couvercle, doit 
sa propriété lumineuse au protonema qui est sa première 
période de végétation. Ce protonema est formé de filaments 
de cellules, lesquelles, par leur disposition anatomique, emma- 
gasinent la lumière qui leur arrivent et la reflètent, de même 
qu'une pierre taillée à facettes, comme le brillant, renvoie avec 
profusion la lumière qu'elle reçoit, el celle-ci paraîtra d'au- 
tant plus vive, que cette pierre sera placée dans la pénombre, 
c'est-à-dire dans un milieu relativement obscur. 

[La Nature). 

On lit dans le Moniteur de la Photographie qu'un opéra- 
teur américain, M. Carvalho, est parvenu à réduire énormé- 
ment le temps de pose au moyen d'un artifice assez simple. 
Il enduit tout l'intérieur de l'atelier, murs, portes et fe- 
nêtres, etc., d'une couleur uniforme qu'il décrit sous la 
dénomination vert de pois un peu orangé. Le temps d'exposi- 
tion est réduit de 33 à 60 pour 100 de ce qu'il serait dans les 
circonstances ordinaires, et cela dépendrait uniquement de la 
couleur uniforme vert de pois orangé dont tout l'intérieur de 
la salle est badigeonné. Si nous insistons sur cette curieuse 
expérience, c'est que plusieurs photographes connus l'ont 
répétée et l'ont confirmée, parmi lesquels nous citerons 
M. Eastbrooke, de New-York, M. Ryder, de Cleveland, M. Bash 
et M. Decker. Ces deux derniers affirment que le temps de 
pose est réduit de moitié. 

L'Association scientifique a reçu de la Société des Archi- 
tectes et Ingénieurs de Bohême le quatorzième volume des 
Mémoires publiés par cette Société. Des Planches accom- 
pagnent les importants travaux contenus dans ce Recueil. 

— M. le baron d'Espiard de Colonge adresse un opus- 
cule ayant pour titre : a Les apparences astronomiques i>. Ce 
travail est transmis au Conseil de l'Association. 



Le Gérant, E. Cottin. 

à la Sorbonne, secrétariat de la Faculté dei Solenoes. 



Paris. — Imprimerie de GAUTHIEB-VILLARS, qaai des Aa^ustins, 55. 
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Sur les températures solaires. 

Dans la séance du i" septembre, M. Faye a entretenu l'Aca- 
démie des Sciences des expériences que M. Langley vient de 
faire, dans une usine de Pittsbourg, en comparant les effets pro- 
duits sur une pile thermo-électrique et en second lieu sur un 
photomètre de Bunsen, exposés d'un côté à la radiation d'un 
bain de fer fondu dans le convertisseur Bessemer et de l'autre à 
celle du Soleil. Les deux procédés donnent, pour la partie 
exposée au Soleil, des effets bien supérieurs à ceux que pro- 
duit sur l'autre face un bain métallique porté à une haute 
incandescence, dont la température est certainement au-dessus 
du point de fusion du platine. Il est inutile d'ajouter que Tau- 
leur n'a eu nullement en vue d'obtenir une évaluation quel- 
conque de la température du Soleil. 

Après cette Communication M. Janiiiien a présenté les 
réflexions suivantes : 

Dans les travaux relatifs à la chaleur solaire, il est évident 
qu'on ne tient pas assez compte de la constitution de l'astre 
dont on veut mesurer la température. 

Le Soleil est formé d'un noyau central et d'enveloppes 
diverses de densités décroissantes. Les températures du noydu, 
qui doivent être très-différentes suivant la profondeur que l'on 
considère, nous sont inconnues ; mais l'ensemble de nos études 
nous conduit à les considérer comme devant être très-élevées. 
Elles sont sans doute plus élevées que celles de toutes les 
autres parties de l'astre. Or, comme dans le rayonnement total 
celui du noyau n'entre que pour une portion extrêmement 
petite, il en résulte que les températures obtenues par des 
mesures d'intensité de rayonnement ne visent pas la tempéra- 
ture du noyau, qui forme cependant la principale partie de 
Tastre. Au-dessus du noyau, on rencontre les diverses enve- 
loppes bien connues qui jouent un rôle plus ou moins impor- 
tant dans le rayonnement solaire, et dont les températures, 
très-élevées pour la photosphère, vont en décroissant jusqu'à 
devenir celles des espaces célestes pour les dernières parties 
T. XXXIV. 25 
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des dépendances solaires. On a ainsi une échelle dô tempéra 
ture embrassant les extrêmes les plus opposés. 

Il est vrai que, quand on parle de la température df^ Soleil, 
on entend implicitement celle de la surface de l'astre, c'^i^à- 
dire de la photosphère, qulnods entoiëila grande majorité des 
rayons que nous recevon^idu» Soleil. Mëls îcî encore: H y aurait 
lieu de distinguer, car, dans la phoiasphêre^mèmie,on sépare 
des parties qui ont des températures extrêmement différenies, 
et j'ajouterai même que^xl'appè^jn©» weber,Ches per»0TO(}lte$, 
ce ne sont pas i^es.pariieS'iq4iiii9a;yQnaân>t l0f4u»iib<]^Qclto)Otfent 
qui ont les piu6 bftutes tditipéffirtftneft. ,{.p » . » ^ , :. . . / .1,. 

Le mot température du Soleil manque donc de précision 
dans son objet, et le^niéihcalèsidie^iilesuiNî Adopliées maiiquent 
également par leurs b^ses."{ln' eff6l,'âlof si thème ique>kasurfa£e 
solaire serait homogène tdani totitès'.is^s partiesyplorsmènM 
que cette surface sera itdéborratsé^ide&'tmmenBes enveloppes 
qui la recouvrent et empêchent son nayonnemieiit de nom par- 
venir dans toute sa. puissance, il i^èsterait encore un <élémerii 
capital à connaître pour concltipe là température de la photo- 
sphère de sa puissance rayonnante : q'est soin pouvoir émissif, 
pouvoir qui nous est inconnu. . î . ^ •' 

Les méthodes calorimétriques et thermo-^éteclriques em- 
ployées généralement jusqu'ici me paraissent d'un emploi 
très-rationnel pourdéterminer, cotnme le faisait Pouillet, la 
puissance calorifique du> rayonnement polaire qui parrkntà 
là surface de la Terre; mais elles ne peuvent s'élever, dans 
leur emploi actuel^ jusqu'à nous doirner des notions exactes 
sur les températures réelles de j'astr^^ pas même pour une 
température moyenne^ <expre]ssioa qui^ du reste, n'aurait 
presque aucun senà prouk^ le Soleil.i^K/ r.i. 

11 me paraîi^doncque .les recbfirches'siii: le Soleil doivent 
être entreprises sur^es bases nouvelles, et me» travaux rendent 
depuis longtemps vers celbut.vll.fautdîabéi'd çoiisidérer/non 
plus .l'astre dans son etasemblev maisdan» chacune de ses 
parties bien dét^rmififéies;/pQisv danà jcettienétudié^ ne plusse 
borneir aux insArumenlsJdàk^r^méir icjjiVtes^ meiç y introduire les 
méthodes analytiques et spéciaiémemiia^ phologrs^phie des 
spectres des portions étod^éek^Latoon^idération ées loisgueurs 
d'onde des rayons est-'capîtaie (quand lil ^sfagit^eiempérat^ire, 
et c'est. en employant>dè5 méthode» fondées sui^ celte* eoalsidié- 
jation qu'an pourra seulement 'parvenir à ées notions sures et 
définitives sur la température des diverses parties du Soleil. 

Pour moi, c'est dans cette direction que je conduis nos 
travaux. Ces travaux s'exécutent simultanément avec l'étude 
de la photosphère par la photographie, et il y a avantage à ne 
pas les en séparer. Le sujet est en effet extrêmement complexe 
et délicat^ à cause de l'extrême complication des phénomènes 
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solatfes. Aussi, désirant ne présenter à rÂcadémie que des 
travaux complètement élaborés, j'attendrai que j'aie obtenu 
des résultats dans lesquels elle puisse avoir une confiance 
complète; mais,. puisque V.oeeasJNi^n se* présente de parler de 
çetsujet, je tenaisà rinrormer4ev<^QS> études et à me^trer que 
jeoesuis pas ia^ifférensià l'une^ea plus importantes questions 
C€isfi^iques de OQtre terp'ps» , 






li'ÉliÈCrttîcrrfi :jnj'OoNdïrt»«EfiLVAsspctJino(ii' BftTT'ANNrQuB, tenu a 

i<)^Slfi8rélBLB'>BN -161791 iàm)S»'L'i^J»lrtS|PMWOB» l^R A. Lï l>R0FE9SBUR 

G.- J. Allmàn. Compte tmùù paiî'Mi'Mri' <d^ Fdnvtolle. 

.{•lijâ. bureau dç JTAssociatjon'ibritantiique'a: choisi avec raison 
i'émlnent >a)ifteur*du-^ri^4UQinètre»f)0ur^»plrésider'la section de 
.^ihématiquesieitc|e'Pbymque(. Dadssondisooura d^4>uveriure 
M* ÇrOake6'a.4)rîsi<p€fUi' >ili:^4' Ja ymdiièm rayonnante. 

;L'9irate»f cona<m€a»ce.par> citer dés 1 passages de la Fie de 
iraia(Aijrfti pari le rdooieur^fieucc' JiOfies, qui prouvent que ce 
{pnandi éleolrieieii'ajiGoiiçUydèisiiSiôvWdoe d'une matière 
frf«6ée^ts^àt«vÂ^ des < sapeurs» de la même manière que les 
vapeurs se trouvent elles-mêmes au-dessus des liquides. 
<iGeite matière, «dans > un pareil état de division, est nommée 
rayonnantes, C'est^par te cboc de ces moléeulies si ténues que 
2re;jpiH6duit lai.4uaiièresiibrtJla»le4es UJibes de Gteissler. Ces 
nYèi»es.mo1:épules, agissant d'une feçcin dissymétrique sur les 
fmlettes d'un radlomètre^rentraînent dans lé sens' convenable, 
•comme le fait fu&'bo.u&el*deoaaondi| pendule balistique. 

Il fait ensuite reniarquer que^ la propriété'du pôle négatif est 
de repousser toute mE|tièii!(e;'il>eo tire la eoqadusion qu'il re- 
pousse la matière rayonnaniëf-:el: ii^exp^iquei'de' la sorte la 
pi^ence d'im es p»èeiioiFiC|ai>l'acc6mpGigDe'daiili toute es(]fèce 
deii.tii'be/deXieissler^') f^- «io'M .nj -'. -u.ir <!• m'> - ■ -s - ■ - • 

Nouvel * usagé idée iâiamahtk. Kt«:L'oFateur«ioiitre ensuite à 
ses auditeurs, éhloUisrlesie^tâi (lumineux delà co^Hsion de 
cesitioléculifts. Unde8'pliiSiIeurieqx:esl:f<?odui>t par uii diamant 
monté sur un pied etfDJiaaé «au nyiieQsd'iuni^be globulaire 
dans lequel on' a fait i]ievlid>è« ; , .^ i 

Cediama^t est veittipendailt-le'jèorvet è la lumière du gaz 
li paraît fcomplétemeilthtranspahen^ Sous l-influence de la 
dlécliargeyril. envoie dès rayons verts d'ùneénérgie magnifique. 
Il serait à désirer que, au lieu de conserver en>paix>l>es diamants 
de l'ex-couronne de France dans un écrin, on les confiât à 
des expérimentateurs qui reproduiraient sur une grande 
échelle les expériences de M. Crookes. On peut prévoir que 
de pareilles études faites avec le Régont donneraient des 
résultats fort curieux et attireraient infailliblement une grande 
foule dans la ville où on les exécuterait. Cela ne porterait point 
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le moindre préjudice à leur conservation^ car l'éïeclricilé, qui 
leur donne des couleurs si merveilleuses, ne leur enlève pas 
la moindre parcelle de leur subslanée. 

En admirant le spectacle fjrodull par ce raybnnëhient inouï, 
nous^ne pouvions nous empêcher de faire un retour sur nous- 
même. , • - ' 

C'est Tillustre Becqueref t|uî à découvert queîe passage d*un 
courant électrique rendaftle's'dllarhatiis'luittïnétfx: dans le vide. 
Comment se fait-il que cette belle et 'gVbiiilé dllmbtisli^àtîon 
soit donnée pour la- pi'èmlère ^rôi^ ê\x jiublic dans une ville 
située au fond de rAnglelèri^è', J)àr ùh Jfhj*sicîen èwati'gèr, ei 
cela dix mois après la ferttiëiùré d^uïi'e exposîtiôri qui avali 
appelé à Paris l'éliie de l'univers? 

La pouùière de >^tt*k'*-^^ Wr^Crôdkeé'à (ëilU ëhsUUé la 
même expérience sui* de la' poijiiikièrè dé ' rubis, égàîement 
renfermée dans un tobé vidé d'aîK O'nf a Vu'brlHéfdàns ïë fond 
de ce tube, comme dans leTontl d'un' creuset,' ôhe flamme 
d'un rouge excesBîvemehl iîf.'Oni cfût-dîl q\ié ce rubife avait 
pn« la couleur de l'acier qu'on ilt)èffco1t dans le foùd d'un 
ci*euset Bessemer. j i* • /- - « 

Il y aurait un puissant intérêt à tenter \i ti^êmè expérience 
avec les rubis artificiels préparés par M. Feil, le savant indus- 
triel parisien auquel rObsèrvatoiré doit les leïiiiTles de ses 
grandes lunettes. Nous sommes persuadé qub lé Célèbre ver- 
rier se prêterait volontiers à une expérience si curieuse, si 
instructive, si propre à constater qu'il est arrivé'^téëirement à 
reproduire artificiellement uhe des pierres précieuses les plus 
rares et les plus curieuses. 

Il y a pour ces phénornèneà de phosi)horesclencé, comme 
ceux du radiomèlré, un degré dé^ vide qui convîetïi. M. Crookes 
le fixe à un millionième- d'alDl'osphèt'e. Plue haut et plus bas, 
l'éclat diminue comme le mo'uvémerit'du radlomètre, Télec- 
trisation et la propulsion mâi^ohànt dàh^ lé même sens. 

Emploi de la chaleur. -^ M. Crookes a tttis Ce fait àaillant en 
évidence d'une façon mérvtôilIeUsètn'éiit sfimj^lé et adtnirable- 
ment ingénieuse, la manière' donit Ib chaliear peut modifier 
les phénomènes lumirieùit eh* idtrodÀisâilt dans le tube vide 
d'air une quantité plus ouf tlioins' grande- de substance gazeuse. 

Un tube porte du (iôié du ^ôlfeposfîtif une petite ampoule 
dans laquelle on a placé qùelquéè ftiorbeaux de potasse 
caustique; " 

Le vide a été poussé si loin, que l'étincelle électrique passe 
mal et que le tube ne donne aucun éclat. Mais M. Crookes 
approche une lampe à alcool, qui chasse un peu de vapeur 
d'eau renfermée dans la potasse. Aussitôt le tube prend une 
magnifique teinte verte. 

Le trou, qui fait communiquer l'ampoule avec le tube vide 



/ 



SEPTEMBRE 1879. SgS 

* ■ 

d*air esl Uès-peUl. C'est de la potasse qu'elle renferme que 
l'on s'est servi pour obtenir ijn, vide. aussi parfait. En effet, on 
a, à pi uj^ieiir,? reprises, chauffé l'9|napçiule comme M. Crookes 
yienï^clç le^^ixe.. ^fâfieji iÇpt|Q,^$.i,le. manœuvre, on a chaque 
fois rempli le tube d'une petite quantité de vapeur d'eau que 
la piompe poe^ma^tiqi^j^ chassée. .De. plus en plus avide d'eau, 
la^ppt^ssçy caJ^?û4w„fl;.fJe,m9^r^i (^. .ïfloins laissé de trace 
d'h^fl?îaUéçl?n5î^p.tubf, ui i ;, .: ; 
Nou^s,pe.çhç;-qhfir9p%jfiaj^,fiéfirijP^ phaçes par lesquelles 

passée. |a.lujgfM,è,rQ,4^ftf dS^^'^W^^^^^^f ^^^^ recommande- 
i|ai]L3,ai*,t,o;^^^^^ p^ppdrfi.fîe^. mesures pour la faire 

ou y assister. .'^, ,,.,„^, ,..,..,. 

iLf^lpi (jle QifyadL (fa^s[J|é^^^^beffdeM..Ckpûkes. — M, Crookes 
9.dfij4pppé/^fi{x(^^ ppur montrer que sa 

matipr,j,^owi^ï^^p,rP^r^P.lïÇ .^ig^P- ^VP^e» comme. les cou- 
iian,i^^ 3jeç^Jiq^Ci§,,e,^5f-Ip(âIpe^^^ dans des 

tai)p,s 4pn t lî^ fûf iï|p fiff, .çxcçi^^i Y.çpijçpj^ comptliquçe. 

Tout Iççteur^^enip^VA^.pféiugés conviendra que la matière 
rayonnante n'est antre que le fluide électriqiie lui-jmê,me, le 
courait, q^uî çjç.jjp^nifes^,^ .passe 4pyant ^es yeu^ surpris du 
specujmir, ,.. .,; ;,;.j' i/ .' ^ .., ^ \ . 

jLaJjimJère vqya^^an(,dar)s l^ )ub.e vide d'air nous montre 
dqnç le n(^ême;pliéno^«èa€i que.^élpçtricilté travers?int un fil 
de cuivre*. 

J^^fiphi^nQmèjiefi^dft Jâ^cfp^jç^e^nj^étql..— Si l'on ajoute au 
pôlê.négatif uiie, croix,çp>mQta,l,,qi. qu'on fa;5se marcher le cou- 
rant d'induction, la croix portera une ombre, comme il est 
facile, de le ç;ompce^dre,»t^dan6 la, pf^riie située en arrière du 
pôle et dans ja,qi^^iie ie:^çQV)ran.| ^çpftry Rendra certainement 
point. JM[^is^çQ^q^i (Bg|<pxç§^|jY^flgt§nvsurpreJoan<,:C'est que, si 
l'on e^nlève Ija^çpp^U ^4'a^^lfljp>W.«;0n,;vpil> la tache qui était 
sombre deve.nj^r.p|!f^4tiWfll^i?S8 9''4^'l|S?iia|ixUe^ pajTiies du tube. 

M.,Çrqokei5jé?:p!iqflç, jCft|,,é.t^p.q[^nt phénomène par, ce fait 
que lapar|.iej(iujvj^r!i;? jl^|,,é^?j^)RTP^gé^ Ç^onjU-e la lumijère a 
conservé. to,utjSa9iflP*yq|F fi^ft^pl^QçfigftenJ, i^ndi^ qu.ç celle 
qui était. UI^AmilJL^e,p^J^^PJ^{ifl^^e ^.dqréei de l'exp.ériençe 
précédente s^,tr9!i^Ye:^n,}qvifiUittÇi§fta^,ép^ipépi^ i; ' 

j^<^fi<^^i^^,^'^\mn^f^^^^ ^^ toutes 

^^?diÇSRf''inpc§?,^.-p^l€3 9UÂ^44nptep>t;l| pli^^ sqire apalogie 
entre la matière lumineuse et les courants électriqufi^.spii^t 
celles qui montrent que l'éclat lumineux est altéré p^r l'fi- 
mantation. 

Dans l'intérieur d'un gros tube, où le vide a été fait, on place 
une roue en mica, portant une série de palettes à la circon- 
férence. Si l'on dispose en avant de cette roue une palette en 
mica, le courant sera intercepté et la roue ne bougera point; 
mais, si l'on place un aimant à la partie supérieure, on verra la 
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poue se mettre en rotation. Comme le Corps de la roue a «lé 
armé de spirales, l'œil saisit le sens dans lequel la rotattotï se 
produit. ' ' •''•'•'' : . •' -;' - 

Sî, au lieu de placer rT^înftafrtt afu-die^sus dtl tube, Ort le place 
au-dessous, la rotation a lleà, maiâ dans on sens inVtersedu 
précédent. On peut Cbtehït un effet analogue en iréuéissam 
les rayons de itiatière électrique ou' rayonnante avec* un 
miroir et en les fôisaiVt'déVler à faidd d*àti aimant tîftilMies 
concentre. Dans ce casV'là' cHa[îe(ir''p|['ordiiUe''par les rayons 
réunis peut être sufBéahte tî>otir faire îbh'dW iin mdr'c^aa de 
cire. Nous aurons' trbp de fols ôfccàiloû d'e revenir suWces 
étonnants phénomènes pôîlir'qué nolis'n'é'nousfcdrniohs'poim, 
à notre grand regtet, à de que hdtri eA éVcîri^'dU; mài^ rioas 
ne croyons pas manquer de"i^ëspecl'ali' génie dont M. CroOkes 
a fait preuve en diSaftrdéiioiivéku'iqTiie la nfaiîèré élfectfïque 
en mouvement et la matière rayoriiianië' soht une' seule ei 
même chose. ' ' - •. » < . i .: ^ 

Que le courarit électrique soit prodt/it par de la matière 
rayonnante qui s'écoule à tràvei^s îes'^pores serrés des lubes 
métalliques, nous ne nous y opposerons )ioint' sr on le veut 
bien; mais notre raison ne peut admettre que des efïëts iden- 
tiques aient une cause différente. ' 

(Extrait de VÉlecïricité.] 

Expédition db M. Nordenskiôld au détroit de BehrIng. 

* 

Une dépêche venant de Yokohama '(J'apon) donne des 
nouvelles de l'expédition suédoise, au siijet de laquelle on 
commençait à avoir'des ihquiéiudés séiTeiises. • 

Quoique les détaflls publiés le 5 sëtlteihbre dernier par 
le New-York Herald soient encore Bien incomplets', nous 
croyons iniéreésaht' dé publier ceïtè* dépêche, en attéhdani 
des documents plus importants :'' 

« La Fegh est arrivée; ici. J'ai^ vulS'ordènsttiôld, qui m'a dii 
avoir quitté Gotheriibbùr^ le 4 juillet' ^878 et avoir gagné en 
quatre jours Trômèoë^ Oii il a fait une provision de fourrures 
et autres objets de nécès'$ité, ^ ' «^ 

» Entre Waîgat et ^ë coHtiheht,' l'expiedîiion n*a pas ren- 
contré de glaces. Franchissant là mer de Kara en quatre jours, 
elle a louché au port Dickson. Après avoir franchi le Yénissei. 
elle a fait route vers le nord-est; ici les glaces ont pendant 
quelque temps retardé sa marche. 

» Quatre jours plus tard, la /^(^g-a gagnait Tajoyr, et le 19 aoûi 
Tsedjskin, limite extrême nord de l'Asie. Elle y a relâché ut\ 
peu de temps et a longé ensuite la péninsule, sans rencontrer 
beaucoup de glaces. 

» Le 26 août, elle ** •"" — "'^ l'entrée du fleuve Lena et s'esi 
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dirigée vers les nouvelles tlessibériennes, que les glaces Tont 
emp^hée d'ei^plorer. 

» Après avoir franchi Tembouchure du fleuve Kolyna, la Fega 
s'qsl UK>u.vée .Bf> ple|ne.e4(Uî ç'çs^l^, partir de ce moment qu!oni 
coiftip^wé.po.ur elljç des difficuUés sçins cesse croissantes. 
. % ,Npus î^Y.ons (icixje sont les n^embreç.de l'expédition qui 
9. parlçnt),.§^bÂ.jivn ï*e<çi^d ^en^iblp, au ,qfip Cook Vankarema; 
» iq^ ^e(.27.,s€;pleaïbrjç,np^s jatfçigniiQ.ns KoUulchin, où nous 
ifc^^pns j8l4,blofliifl8,diès ipl^pd^ . 

!>: L'4iî«Wi;5^n?€|flf rfe Xçbikitchi est, situé au 67^7' N. et au 
B i.gi^'*a4'jP.,Çes^ l^.q^e. i>oqs avqns hiverné, au milieu des 
» glaces, à i.jpnjllç.de ,la,l,çi;re, NpjUS.nous portions fort bien. 
» Pojpt4e .maljai^le^. J^ jpu,rfiq^ .la. plus courte a été de trois 
9 heure^^ pendant lesquell^s^npùs n avpns même vu que de 
» ialbl^s r^}r:Qj>$.de'Sp|QJlf,P,es études scientifiques et ethno- 
» graphiques :qnj été f^Up3^ . 

j» Environ quatre mille naturels, connus sous le nom de 
» TçWk,lphis, jiabitan(t,diyer|S villages et se nourrissant de pois- 
» sons et. fie phoques, nous ont, fourni les vivres et aujL^es 
» objets nécessairesp; . . . , 

» Nous y. ayon$ trouvé qu^antité d'Ours et de Rennes. Le froid 
» était très-vif: en moyenne 36 degrés centigrades au-dessous 
»de zQro. \^ gibier abondes et vers le printemps nous prîmes 
» beaucoup de poules sauvages. 

» La glace nous a tenus enfermés pendant deux cent 
» soixante-quatre jours; enfin elle s'est rompue, elle iSjuillet 
» nous nous sommes repis en route pour franchir le détroit 
» de Behring le ;20. 

» Nous avons ainsi. réalisé potre but et démontré, par notre 
» expérience personnelle, que ce passage est praticable. 

» Nqus ayons croisé ensuite sur la côie d'Asie, gagné le 
» golfe Sai^t-Laurent^ pui^ le port, Çlarence (Amérique ), après 
» quoi nous sommés retournés à Konlypu, sans cesser d'opérer 
» des sondages pour nous ass^r^r de, la formation des gisements 
» sous-niarins et enobterfir, des spécimens. Cet endroit a beau- 
» coup d'intérêt, puisque c^eist le point de jonction des cou- 
» rants de l'océan Arctique et de l'océan Pacifique. 

h Nous avons touché à l'île Saint-Laurent et avons également 
» visité l'île de Behring, où, pour la première fois, nous 
» avons reçu des nouvelles d'Europe par l'entremise de l'agent 
» de la Compagnie commerciale d'Alaska. 

» Ici nous avons trouvé les débris fossiles d'un énorme 
» monstre marin, le Rhytluiia stettari probablement. 

» Nous avons quitté l'île le 19 août. Le voyage s'est agréa- 
» blement passé jusqu'au 3i. Ce jour-là a éclaté une tempête, 
» accompagnée de foudre, qui a fendu notre grande hune et 
» légèrement blessé quelques-uns de nos hommes. 
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D Nous sommes arrivés à .Ypkoliama le a< septembre» à 
» lo^do*" du soir, tous bien porlaots. Aucun 'déeès à constater 
B pendant le voyage. La Fegû est le premier navire iqui ait 
D fait cette rou^. • • * 1 > ,- •«'■i.i ^u ■ >> ■.• » <{i r-. i<ji. 

9 Le professeur 'Ndrden9kiîôld<pei[ul6iqae»''lovsqaioa <eoD- 
nattra un peu mieux :ies (mers du Nordyle.passagejdu.dâln^t 
de Beliring pourra s^effectuer fqeiiemeoitïiisaf^ le 4iioimlr« 
dan-ger. "'" •«.« i • '•') wi.^^'') i]<. ,^1 /i/ ,*.i,i »iii-»j«j •r'/M\'M<v -j 

8 Ou Japon à \%hefasi^ dk^ii^des tiiajteiotâexjerc^ fftjônià 
surmonter au<Eun obâ4iàci6i^éribax;eiv<6ohia)e lalienaiOomÉnu- 
niquef avec le centrée dqlft.StbériéviH'ijr aôlàian.pefspftctî)^û Un 
grand débouché €omiÉerdial;ljDt/ir0grd aéjoif r^enaquaM^rsQ^ors 

à Yokohama; ^'j y\tc ^^.-ir .-hi •iiijnJ''ji« «^o > -.uj) -î^jj jH'^ti»»;.' 

D Le vaisseau* russe to NerdeMhiotifr'ti^pyÀ à/lafl6eiberelie 
de l'expédition alors que celle-ci se trouvait ilitoquée -jilriids 
glaces, a échoué à Yeddo le 5 août. L'équipage a été sauvé. » 

N0UVBL£E ilTPlI€lTIOff-DU TfijLfitBaiCi; f^iPjf . Mii^m9mtn0. 
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En dehors des applications diverses qui ont déjà été décrites 
dans différentes publications^ il< en 6Srt «d'iautreis quj 91091 peu 
ou pas connues et qui cependantpefi:iv€$ni ildre» dao^.cei'tains 
cas, d'une grande importwcQ.t Ainsi* p^r exQmfirle» je suis 
certain que l'on peut utiliser avantageusement le téléphone 
pour la recherche des mauvaiy^s ' ligaMires exists^nt; sur. les 
lignes; pour cela il suffit que le surveiilant^.lorsqu'ii remarque 
une ligature douteuse, attache les^ deux fils du téléphan^ de 
chaque côté de la ligature sur Je fil. de ligne. ;,$! la Ugatur^eest 
bonne, le téléphone sera alors en court circuit, et 41 a'.enitendra 
aucun son lorsqii'oa transipçjytrapor le fil; mais, sija ligature 
est mauvais6,i1 «passera alors ^dan^ le ^téi<éphpne>des: courants 
dérivés qui feront eotendr^ uasan<plus.pi| moiinsfori* suivant 
que la ligature s«ra;plus.^u,mpiD«^in)au<YaiseM .' m.. 

On poqrraH. égèiement/is[$i^sui>$i;>de 1^ boj:)fl^ qualité des 
isolateurs exislant, sur les }igne^;JJ^:S«j^irai« pqur.Cjçla, ii'atta- 
cher un des fils* du téléphpneà ila- CeiTuredô.Visolajie«r et de 
mettre l'autre proV'isoij[^eïayeDt>àittifn'0i(il.n'e^ p<^ nécessaire 
que la terre soit absolumenfrpai^aîiielv On^ntendra alors dans 
le téléphone un bruit qui seraid'au^afit'plus forii,qtie- ri3ola- 
teur sera plus mauvais. Enfin une des^ applications les plus 
récentes^ résultat d'expériences que j'ai eu Toccasion de faire 
dernièrement, c*est que le téléphone pourra aussi servir à 
constater le bon état des piles. En effet, tout le monde sait 
qu'il arrive souvent, surtout avec les piles Leclanché, qu'après 
un travail continu le courant diminue sensiblement, pour 
reprendre sa force lorsque la pile est restée quelque temps 
en repos, et l'on sait aussi que cela tient h la polarisation d'un 
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ou de plusieurs él émenits. qu'il faat alors extraire de la pile. 
Le^/téi^éphoiie peumetâiséaient ^e constalier ces effets; pour 
eelav^4 suffit de veliearileë ftls du iéléphcme aux deux pôles de 
la pile après qu'elle a été mise pendant quelqties minutes en 
eoiKtiicirqu^ilviSi >le|néléphpiié né' reà^d .éuoun son^)a pile est 
èni^bdn étati^sitcju'dQlitpalre'Oai entend 4jn .soniCQniinu, une 
sdme>de *dréfièienlenlMâQ':esti:q.u4i '^.a-poIarÊsation dst&s un ou 
plusieurs éléments. Alors on essaye les éléments séparé|»ent 
etii'on enièv&> dâcib>J|NdDe tobs^beiuk qui fbat eaieodte ea son. 
i»<ile(€iH]ii8 dbnc !quHlo9e,xfeûtxutiiQ'qiJid ohaque. siaUo0/ télégra- 

tph^^e#(M^P<llul'^^6fdo^lépfaonéi!SÎIhple^^^ 

^de<^randâ(5C|f^liett6ipoiii^ l^ntlreileAbdes^ài^nkestet djesiburea^^x, 
d'autant plus que ces instruments sont simples^ poAtaAif9 et 
pm'^ftoétteWKi- e^q«iflis,^^^em\ê«ré faiicUement oM^fkiés même 

*pàrxt€(ssttVfi0itlalÂs>i/)«'ni i»'' i:)-3i('»-> .♦-■o ^h^\,> m, ),■,•/« ,y^ ' 

Influence des moutons sur l'êcorçage, Communication faite par 
ftl/»lkHli|u4li; iie^lik :ca<iiri^à^1a^^o<eiété nsUonaile' d'Agri- 
culture. 

**îll'»esl peu dîe*'pe^feo*nAe9;'îJàNni eeltes'q^i fréquentent les 
forêts, quiià^aie^l en^tèndutaffirlner maintes foisque la présence 
d* on trou peau de m^utè4i&& pro^imilé d'une coupe en exploi- 
tation suffit pdur arrêter le* mouvement de la sève et empêcher 
KSenlèvémenvde Féô'ôi^ei Getteblzarre influence, sauvent niée, 
mais'afBrhiéê* plus Souvent encbre, a étéTécemment l'objet de 
letli^s publiées ûms^Xe^Jùàmàliie VdgrimiHure^ dans les- 
quelles^on 'demândë^.quë' le fai^ fe^olt e-nfin Hobjet d^expériences 
concluantes^'' nwyù^ jii»;^-* .,r» >:\^.\,. , ; • ')i\-,-? , • . 

Il m'a paru- oille Ôè ttidUtô-fi^i, pâfr wiie«expérience décisive, 
à une discùsslon'qtiî^JjÉiècpi^à' ce Jdur, s^éta^ èornée à des né- 
gallons wà'<fes<ffffirnipà^ibiis '«att»à preuvôsv ^^ ' 

Pour faire uné*'é«péi*l«iw(ê'deïd€fne'natuTie?; il «siHait trouver 
de^cik^côinstâttiî^i fè/vôlhabl«*;'ijiiiiliès^ï«frfésentem' pas tous les 
jôU]*S't^d:'^bt)rdi u»tlfittéi!n|^;p9oplbe;>'car'iiiiesl"indisp6iisËibie, 
pour^faiVé t^èxpéfrrëttfîiéi^i^éÈllafinée^'què l'édorèè seî lève aisé- 
ment, C6 qili nT^^i^vèf queiplii(-lè^<li«i»p9d0UXiet*bu'mides; puis 
il faltalf avo'ir à portée tj^twppfâiwde «IoôImmis et, de plus, 
Mb'fodutléidte'te''kiijsfer»^'énètrerdan«? le"b<éiSi cequî n'est pas 
'plermlk à lout lé m^&rttlè. ^ ^ ^ ^ '. • 

J'ai pu trouver réunies ces trois circonsian^esdans une de 
mes récentes tournées, et voici comment j'ai procédé, pour 
profiler de cette heureuse coïncidence. En visitant la forêt 
domaniale d'Essoyes, le 17 juin dernier, j'ai traversé la coupe 
en exploitation, où j'ai trouvé installé un chantier d'écorceurs. 
L'écorce se levait avec ce craquement qui annonce l'abondance 
de la sève. La coupe n'élait pas éloignée de la ferme de Pic- 
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véron ; j'envoyai îmmédialenocni inviter le^erger à s'approcher 

avec son troupeau de inoMtons, cç qu'il fit dejaonne grâce. 1 

Pendant qu'on allait .çberqjiejr.i^ troupeau, je Os.nMtre, 
dans une cépée de chêne,' 4çux ifio^^iui furept ia>médi^i.eB(iç^i 
écorcés; le§ fourreaux se..détachère»jl fv^firla pljus.-gi^awJ^ 
facilité. Le.irQirt)eftu, cpjï^ppsé de cent vipgt ma\itOins,;S'é^aQi 
approché^fut placé autpair de; lampée .dan3.l?qM^U0ij'ay,?mfiP\U 
abattre les brins éc6rç;é3;,ih.y a?.JQWrnç^ vjofgt ipiofiies..^prièp 
cet intervalle. de te?>pPi^ on ai?puii,«ir|lain^W>^ oép^f^^êH^ 
autres brins qui fuirent ,4coiuj^5î Qqrnin^:,ri9V5iifinJ .é.\Ç),rl^ 
premiers, Içs moutons re^mni. e!ncor,e^fam0ur.dfs pMYfil«rSi : 
l'écorcement se fit. 3nssi,.faGHQmftftiifqu'M,,s-éta|t, fait, ia>«aint 
l'arrivée du troupeau, . .... . .... ;.î»f:!ii 

Cette expérience me paraît c.o««luant<ç, car, toute? les piwon- 
stances étant restées les mêmes, lô.,vois,inage dlun.irompaau 
n'a accru ep rien ra.dhérenoe de l'écoxceiau bpis.. i .1 . , 

Je crois donc maintenaat. pouvoir, affirmer dji^ne manièiHî 
positive que }a croyance dans l'infLufeix^e des flaoyions; srur le 
mouvement de. la spve du chêne est un de ces nombreiux .pré- 
jugés qui se transmettent de génération en génération s^ans 
avoir aucun fondement réel. 

Rbghbrchbs de M^'* de CViauvin sur' les BATRAdiBNS uro&èls^. 

La Salamandra atra, comme pn ,1e sait, est vivipare; elle 
met au monde des petits dépourvus de braijLGhies et destinés 
à vivre Immédiatement sur la terre. Mais, avant leur naissance, 
ils passent par une phase pendani laquelle ils ont des bran- 
chies et une queue natatoire. M"* de Chauvin a essayé de 
prendre ces embryons dans le ventre (Je leur mère, afin de 
s'assurer s'ils respireraient dans l'eau au moyen de leurs 
branchies embryonnaires et s'ils pourraient continuer à vivre 
sous cette forme larvaire. Mis dan.S:<reau, ils perdirjsnt. bieniôi 
leurs branchies, qui ne furent pa>$ résorbées,! mais tombèrent 
simplement. Après une crise assez grave de trois jours, il se 
forma de nouvelles branchies. La frange men\braneuse déli- 
cate de la queue embryonnaire rat.remplacé.e par une autre 
plus ferme, et la queue elle-mêmei devint plus forte. La peau 
était alors plus molle et nroins noire qvie dans la S. (itrq ordi- 
naire. Après que les animaux furent restés seize semaines 
dans l'eau, les branchies commencèrent à disparaître graduel- 
lement par résorption, comme cela a lieu dans le dévelop- 
pement normal des autres salamandres. A ce moment, les 
animaux ne différaient d'une S. atra qui vient de naître que 
par leur âge et des dimensions plus considérables. 

M^** de Chauvin essaya ensuite de plier un jeune Protée à 
la vie terrestre. La principale difficulté que présentait cette 
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expérience lui pa^rui résider dans le faible développement 
des. glandes cfutanées chez les Urodèles aquatiques, ce qui 
càti'se''Ia mort p%ir déssîècaiio^n'àe'la peau ioréqu'on oblige ces 
a^îihat)!' 'à' titië ^iéaéHeûiie.' Le faible développement dû pou- 
mon est auissîufr obstacle, bien qiïe moîriâ grand, à ce chan- 
getoemdé' mFlifedv L'eipérience teiltée réussît cependant. Un 
individli fut'ièaiîi dans de Teàu bbuîHie pendant six mois (de 
jani4er^à jUirt^.'A\i''c(>m'mètitenient de juin il montra une 
lén<aancé à sbWîrdé^rë*ti,î€it'lê' 3tt juin îM'avaii complètement 
qui^ée. l\ serbii'aroi** 'une tirîsey, mais bientôt il recommença 
à tftaïigfef.'LlèsbWiHèhiés, 'd^rit fe coloration avait perdu de 
SônMn*éfhsUé,'repkVënt^tfheîcoUléur^lùs vive, ce que M"* de 
Chauvin suppose provenir d'une adaptation' à la respiration 
aérfénneiDëÉitfteèfè'mtifti^kilJtièciti'iatt i3 aioût, ce Protée s'est 
iTïafîntéHuëii'^àrfaîtesafnté.- ' ' 

Enfin, la rnêdei4Vabîl«é' obfeôfvatrîce a fait' sur les transforma- 
tion^ d'es'Axîolotfê des observations" tir^s-cùrieuses. Bien que 
lesfeits q^iî ^è raj^pertentà ces animaux soient assez généra- 
lement eônnos,' ndus' 'croyons devoir les rappeler 'fèî en 
queltju^sinïôis. Un de'ééfe Batraciens a été transformé presque 
complètement en Amblystome. Remis ensuite dans de Teau 
ordinaire, ses branchies se développèrent de nouveau et la 
frange caudale se'fêforma, c'ei^-à*^ire cfue la* forme primitive 
reparut. Ënfin^ remis dans de Teau bouillie, il reprit pour la 
seconde' fois, etd'dne manière encore plus complète que la 
première, là fôrnle d'Amblystome. 
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Cinquième liste des Membres inscrits depuis le i**; janvier 1879. 



M. Maldant, ingénieur civil, se fait inscrire comme Membre perpétuel. Coii 
formérheiit aux éiatùts; «là somnié vertsée par M. Mdldârtt' sei'a placée er 
ïKjtites stik> l'Êtttlt po^/aicoinoltji3 le. capital social.. 
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MH. Moniod, à Paris. , 

Moùre (leî)''), ài'Bor'ddïiàx; . i 

Daiidigny, ti<ienbîé êë scidilces,. à.'Paris. . >< 

. Beëson, archi^^^^^^ à Montlhévy. ; 
Kirsch (Iç D""), a.Bçrljn. 
Brillié, négociant, à Paris. 
Chevalier, ingénieur opticien, à Parîî». 
Moulinier (le D*"), à Excideuil. 
Rousseau (A.), négociant, à Paris. 

Foliu (le marquis de), commandant le port de Bayonne. 
Le Roux, à Passy. 
Lafollye, à Paris. 
Desmarets, rédacteur scientifique, à Paris. 

M"« Astier, à Paris. 
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